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DISCOURS 

PRELIMINAIRE 

SUR  LE   DESSEIN 
DE  CES   RÉFLEXIOxNS- 

§.  I. 

Tremtère  Idê-s  de  cet  Ouvrao-t* 

'pî®®^?''A.i  toujours  eu  une  forte  en-î 
fi  J  ^<  vie  de  vei]2:er  L-s  gens  du  mon- 
^^§  de  de  ror^uei!  &  du  pédantiC 
me  aes  aemi-oa\ans.  D js  que 
î'eus  fait  ufage  du  peu  ce  lurnicres  que 
le  Ciei  m'a  accordé ,  je  ni'<ipperçus  que 
les  penbn:  es  pour  qui  j'avcis  eu  le  pi  us 
de  vénération  ,&  que  je  rcgardois  com- 
me les  Oracles  de  la  Science ,  n'ét oient 
que  de  liardis  ignorans ,  qui ,  étant  eux- 
mêmes  les  premières  dupes  de  leur  vani-« 
té ,  ne  fe  défendoient  qu'à  l'abri  de  quel-: 
tarne  L  A  c^ue 
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qucs  mots  inintelligibles ,  contre  les  atta- 
ques de  la  raifon  &  de  la  lumière  natu- 
relle ,  à  laquelle  ils  avoient  juré  une  guerre 
éternelle.  Je  fouffrois  à  regret  qu'un  hom- 
me fût  en  droit  de  mépriler  les  raifonne- 
inens  fenfcs  d'un  autre  homme  ,  qui  , 
n'aïant  pas  lu  Ariflote ,  ou  Scot ,  Tem- 
bluit  n'avoir  permifTion  de  faire  ufage 
de  fa  raifon  que  d.ins  les  chofes  les  plus 
communes  de  la  vie  ;  car  ,  à  peine  les 
demi-Savans  accordent-ils  à  ceux  qu'ils 
regardent  comme  plongés  dans  une  igno- 
rance craiTe  ,  la  liberté  d'agir  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  intelleduclle  que  celle 
du  refte  des  animaux.  Mais  ils  dcvroicnt 
Jonger  que  Dieu  n  a  pas  été  fi  -peu  li^ 
héral  de  fes  faveurs  envers  les  hommes , 
^ue  fe  contentant  ^en  faire  des  créatu- 
Tes  à  deux  jambes ,  il  ait  laijfé  à  Ari^ 
fiote  le  foin  de  les  rendre  des  créatures 
raifonnahles  (*). 

L  A  raifon  efl  un  don  du  Ciel  ,  ac- 
cordé à  tous  les  hommes  en  général , 
&  ceux  qui  veulent  en  faire  ufage  ,  & 
refléchir  attentivement  fur  eux-mêmes 
êc  fur  les  idées  qu'ils  ont  dans  leur  en- 
tendement ,  n'ont  befoin  ni  des  Philo- 

fophes 

(*  Locke  ,  EfTai  Philofophique  furTEn- 
tcadement  Humain. 
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fcrptlies  anciens  ,  ni  des  modernes ,  pour 
découvrir  les  vérités  néceflaires  au  bon- 
heur Ôc  à  la  conduite  de  leur  vie.  Je  con- 
viens que  les  Maîtres  donnent  une  gran- 
de aifance  à  refprit-  pour  pénétrer  bien 
des  difficultés  ,  qui  fans  eux  l'arrêtent 
long-tems  :  mais  il  faut  que  ces  Maîtres 
foient  de  véritables  Savans  ;  fans  quoi ,  les 
leçons  qu'on  reçoit  font  beaucoup  plus 
nuilibles  que  profitables.  Loin  d'éclaicir 
nos  doutes  &  nos  difficultés  ,  elles  jet- 
tent la  confufion  dans  notre  entende- 
ment ,  &  obfcurcifl'ent  les  idées  claires 
&  difiindles  que  nous  pouvons  avoir.  Ain- 
fi ,  quiconque  veut  s'appliquer  à  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  doit  éviter  de  prendre 
des  principes  qui  puifïent  l'éloigner  pour 
toujours  du  bon  cheinin. 

§.  IL 

Que   les  plus  grands  hommes  ignorent 
bien  des  chofes. 

L  Es  plus  grands  hommes  ,  &  ceux 
qui  fe  difiinguent  le  plus  dans  les 
Sciences  auxquelles  ils  s'appliquent,  a- 
voiient  ingénument  qu'il  ell:  un  grand 
nombre  de  chofes  au-defliis  de  leurcon- 
noilîance ,  ik  auxquelles  i'efprit  humain 

A  2       ne 
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ne  fauroit  jamuis  urteindie.  Par  cet  ave» 
ils  abrègent  un  nombre  de  difficultés  qui 
arrêtent  inutilement  ceux  qui  veulent  les 
approfondir,  6c  qui ,  aprts  avoir  étudié 
long-'-ems,  croient  iàvoir  quelque  cho- 
ie ,  lo.  k^u'ils  n'ont  acquis  que  le  talent 
d'embrouiller  leurs  idées ,  &  de  commu- 
niquer leur  ignorance  &  leur  prévention 
à  ceux  c^ui  font  .lie/  malheureux  pour  re- 
cevoir leur  inftru  :iion. 

Ces  demi-Savaijs  n'ont  jamais  exami- 
lié  s'il  n'ctoit  [.  «s  abfoluiriCnt  néceiîai- 
ïe  5  ou  de  toiViber  dans  Terreur ,  ou  de 
D'accorder  un  entier  confentement  qu'à 
des   chofes   emicrement  évidentes.   La 
finijfcté,  dit  le  Père  M.Jlebranche  ,  &  la 
eonjufion  régnent  dans  la  Philofophieor^ 
dinaire  ,  a  cuufe  que  les  FhV.ofo^kes  fc 
contentent  dhtne  vraifc/nblance  jort  fa-* 
ciU  àt'c  ouvir  i  &  ficoviynode  four  leur 
vanité  &  leurs  intérêts.  N'y  trouvc-t-on 
fasfrcfque  far-tout  une  infinie  d'iv^rfite 
de  fentimcns  fur  les  mêmes  fujcts  ,   & 
■par   conséquent  une  infinité  d'erreurs  ? 
Cefendant  un  très  grand  nombre  de  d\fi- 
ciflesfe  laijfent  féditire  ,  &  fe  fioumeti:nt 
aveuglément  à  l'autorité  de  ces  Fhilofo^ 
fhesfans  comf  rendre  leurs  fentimcns  (*). 

La 

(*)Mallebranche,  Recherche  d# 
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La  facilité  de  croire  ,  &  la  vanité  de 
vouloir  tout  connoître  ,  font  les  deux, 
{burces  de  l'erreur  &  de  l'ignorance.  Les 
véritables  Savans  parlent  douteuieinent 
des  chofes  douteufes  ,  &  avoiient  ingé- 
nument leur  incapacité  touchant  celles 
qui  font  au-delà  de  la  portée  de  l'eCprit 
de  rhomme.  Il  eft  vrai  qu'ils  croient  fa-- 
voir  beaucoup  moins  de  chofès  que  ceux 
qui  prétendent  les  connoître  toutes  ;  mais 
du  moins  ils  font  certains  de  celles  qu'ils 
favent ,  &  les  autres  ignorent  celles- mê- 
mes qu'ils  croient  connoître  le  plus  évir 
demment. 

§.  III. 

Des  Sciences  ou  Von  trouve  le  ^lus  des 

certitude,- 

ILefl  des  Sciences,, telle  que  la  Géo- 
métrie ,  l'Algèbre,  une  gfcjide  partie- 
de  l'Ailronomie ,.  la  Philique  expérimen- 

tale,^. 

la  Vérité.  Livr.  I.  Chaf.  ITT,  pag.  tt.  Vote:^. 
fur  lu  fin.  N  eft-il  pas  furprenant  que  le  Perc 
Mallebranche.  ait  donné  lui  -  même  dans  um 
travers  qu'il  connoiiToit  fî  bien  ?  On  n'a  ja-- 
mais  mieux  reprim'  l'orgi-eil  des  Dogmati^ 
ques  ,  qu  il  le  fait  dans  bî  n  des  occafîons  5, 
&  dan:  cent  autres  il  eft  lui-même  plus déci^ 
fif  que  les  gens  qu'il  tondùmne, . 
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taie  5  où ,  lorfqu'on  emploie  ^attention 
&  l'crude ,  on  peut  fe  flatter  de  marcher 
dans  le  bon  chemin.  La  vérité  éclaire 
prefque  toujours  de  Ton  flambeau  les  Géo- 
mètres dans  leurs  opéiations  ,  les  Algé- 
briftes  dans  leurs  calculs,  les  Agronomes 
dans  leurs  fuprutations ,  &  les  Phyfxiens 
dans  leurs  expériences.  S'ils  viennent  à  fc 
tromper  ,  ils  peuvent  reconnoitre  leurs 
erreurs  eux-mêmes ,  on  peut  les  leur  mon- 
trer d'une  façon  feniible,  qui  les  ramené 
à  la  vérité  ;  mais  dans  la  Logique ,  la  Mé- 
taphyfique  &  cette  partie  de  la  Fhy- 
iique  où  l'on  traite  des  princijes  gé- 
néraux,  l'efprit  j: c- ut  errer  iippunément, 
fans  crdndre  qu'on  lui  prcu\  e  Ion  erreur. 
Il  a  beau  champ  pour  fe  donner  carrière, 
&  comme  les  chofes  qu'on  cherche  à  ap- 
profondir, font  impéntrrabies  ,  tous  les 
demi-Savans  veulent  donner  leurs  con- 
jeélures  pour  des  décifions  authentiques. 
On  diroit  cu'oneft  encore  d.-ns  le  tems 
du  Schiime  d'Occident  ,  de  que  chaque 
Proferiéur  de  Philofophie  efl  un  Pape, 
qui  décide  qu'un  certain  nombre  des  opi- 
nions d'Ariilote^  deScoi  feront  défor- 
mais des  Articles  de  Foi. 

Une  cho.e  que  fai  remarquée  ,  &- 
dont  on. peut  aifément  s'appercevoir ,  c'eft';. 
^ae,  dans  les  Ecoles-  6c  parmi  les  demi- 

SavaiiS:. 
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Savans  on  £ût  trcs  peu  de  cas  de  la  Géo- 
métrie ,  de  l'Afircnomie  ,  &c.  A  peine 
en  donne-t-on  unelegtre  idée  aux  jeunes 
gens  ;  mais  on  leur  apprend  toutes  les  fub^ 
tilités  des  Logiques  de  Scot  &  de  Saint 
Thomas ,  ôc  les  inutilités  de  celle  d'A- 
riftote.  On  les  exerce  à  criailler  &  à  dif^- 
puter  avec  beaucoup  de  feu  fur  les  huit 
Livres  de  fa  Phylique  ,  qui  ne  font  qu'un ^ 
fimple  ramas  de  mots.  Ce  n'efl  pas  qu'il 
fôt  plus  difficile  de  s'appliquer  à  quelque 
Science  utile ,  qu'à  des  études  auiîî  in- 
fruélueufes  ;  mais  fans  la  difpute  les  demi- 
Savaiîs  croiroient  ne  pas  briller.  Il  enefl' 
d'un  Scholailique  5  comme  de  la  Com- 
tell'e  de  Pimbêche.  La  Plaideufe  penfe 

Qite  vivre  fans  -procès  fî'efi  pas.  conten- 
tement , 
Et  le  Régent  de  Collt;ge  croit  que 
Vivre  fans  difputerneflpas  contentement»^ 

Les  demi-Savans  trouvent  donc  dans 
la  Logique  ordinaire ,  dans  les  principes 
généraux  de  la  Phyfique  ,  &  dans  la  Me- 
taphyfique  de  l'Ecole  ,  un  champ  de  ba- 
taille, digne  de  leur  envie  de  combattre» 
Ils  augmentent  par  leurs  difiinélions ,  di« 
vifons  6l  fub-divifions  l'incertitude  des 
maticresfurlerquelles  ils  difputent ,  &ils.^ 
les  rendent  tout-à-fait  inintelligibles. 

.    K.±         §.IY,. 
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§.  IV. 

Des  Réflexions  qui  compofe^t  cet  Ouvragel 

ENnu  I  e'  de  voir  le  bon  fens  mé- 
prifé  5  je  formai  le  defTein  de  prou- 
ver à  une  perionne  aimable  ,  chez  qui  j'ai* 
lois  fouvenr  pafler  quelques  jours  à  la  cam-!* 
pagne  ,  que  Ion  Chapelain  ,  grand  leda- 
teur  d'Adflote,  n'étoit  qu'un  ignorant,. 
Cette  Dame  ,  qui  avoit  beaucoup  de  gé- 
nie ôc  d'efprit ,  mais  qui  nou;  rie  loin  de 
gens  qui  pulknt  Tinflruire  de  certaines. 
Sciences  ,  n'en  entendoit  parler  que  les. 
fix  femaines  qu'elle  alloit  palier  dans  les 
terres  toutes  les  années ,  crut  que  j'en^ 
treprenois  une  cho'è  impolîible.  Sav^z:- 
vous  bien  ,  me  dit-elle  ,  que  mon  Aumô^ 
nier  entend  le  Grec  ,  &  qu'il  dit  que  vor-^ 
tre  Des-Cartes  nefl  quun  benêt   &  un 
rêveur  ?  >»  Il  dépendra  de  vous ,  lui  dis- 
wje,  Madame,  que  je  vous  montre, nonj 
«feulement  que  votre  Chapelain  ne  lait 
w  rien  ;  mais  même  qu  Arillote ,  l'on  grand. 
»'  ami  ,  ne   favoit  pas  gr:.nd'choie  ««.  En^ 
vérité  y  me  dit-elle  ,vous  mejcriez^-plailm 
£entr  éprendre  une  chofe  aujjï  extraordi-^ 
nuire  j  &  fl  vous  me  perfuadcz,  qu  Ari-- 
fiote    ne  ff  avoit  rien  ,  je   ne   doute  pas: 

qjU. 


! 


Préliminaire;  f 

^îie  vous  ne  veniez,  à  bout  de  me 
faire  croire  que  tous  les  hommes  font 
des  ignorans,  »  Je  ferai  peu  en  peine  , 
«  lui  repondis  -  je  ,  de  vous  prouver 
»>  qu'ils  n'ont  de  certitude  que  de  très 
w  peu  de  chofes  dans  la  plus  grande  partie 
des  Sciences  auxquelles  ils  s'appliquent  »• 
Ah  !  je  vous  f  rends  au  mot ,  dit  cette  Da- 
me ,  &  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir 
rompre  une  lance  contre  tout  le  genre  hu- 
main, »  Vous  vous  trompez  repliquai- 
«  je.  Je  n'aurai  rien  à  démêler  avec  les  vé- 
»ritables  Savans  ,  &  les  perfonnes ,  dont 
»  le  génie  eft  doiié  de  juftelTe  &  de  bon 
w  fens  5  feront  au  contraire  de  mon  opi- 
ii  nion  5  &  m'aideront  à  vous  prouver  que 
>*la  plupart  des  hommes  ignorent  entié- 
»  rement  ce  qu'ils  croient  favoir  «  Mais 
encore ,  me  répondit-elle  ,  quelles  font  les 
Sciences  dans  Icfqucllcs  vous  bornez,  fî 
fort  la  connoijjance  humaine  ?  "  Toutes 
»  celles  ,  repris- je  en  riant  ,  que  votre 
y»  Chapelain  croit  favoir  ,  la  Logique  , 
»^  les  principes  généraux  de  la  Phyfique , 
«  la  Métaphynque  ,  TAflrologie  judiciai- 
>y  re  «.  Vous  êtes ,  me  dit-elle  ,  étrange- 
ment  jaché  contre  mon  Chapelain  ;  mais 
enfin,  du  moins  ne  lui  difputcrezj-vous  pas 
la  certitude  des  faits  quil  a  acquis  par 
è^Hiffoire,  j»  Pardonnez-moi ,  Madame  5 

>»  repli:!- 
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*»  repliquai-je.  Je  vous  prouverai  quebiea 
»  des  connoiflances  qu'il  a  acquifes  par 
«l'Hiftoire,  font  aufli  incertaines  que  les 
•  autres.  « 

Le  défi  que  me  fit  cette  Dame  d'exé- 
cuter h  prorneffe  que  je  luidonnois ,  me 
fit  réfcudre  d'eaiployer  quelques  heures 
de  tems  à  repaffer  les  principaux  articles 
dont  je  voulois  lui  montrer  rincertitudc. 
Je  couchai  quelques  penféesfur  le  papier; 
&  mfenublement  entraîné  par  les  nou- 
velles maricres  qui  s'ofTroient,  je  fis  les 
cinqefptces  de  DilTertaiions  qui  compo- 
fent  cet  Ouvrage.  Je  le  montrai  à  quel- 
ques-uns de  mes  amis,  qui  parurent  en 
être  iatisf.its.  Ils  m'engagèrent  à  le  don- 
ner au  Public, &  j'ai  t?ché,  en  le  rcvoyr.nt 
avec  toute  l'exadirude  poiïible  ,  qu'il  put 
en  être  reçu  favorablement.  J'ai  penfé 
que  je  devois  rendre  la  ledlure  de  mon 
Ouvrage  agréable  à  deux  fortes  de  per- 
fonnes  ;  aux  Dames,  pour  qui  il  a  d'a- 
bord été  commencé  ;  &  aux  véritables 
Savans,  au  tribunal  defquels  tous  les 
Ecrits  doivent  reiiortir. 

Pour  réuiïîr  dans  mon  deflein  j'ai 
tâché  de  me  rendre  le  plus  clair  &  le 
plus  intelligible  qu'il  m'a  été  pofTible; 
j'ai  traité,  le  moins  férieufement  &  le 
moins .  abftraitement   que  j'ai  pu  ,   des 

matitres 
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matières  qui  n'étoient  pas  fu^ceptibles 
par  elles-mcmes  de  trop  d'enjouement, 
&  j'ofe  me  flatter  que  tout  homme  du 
monde  qui  aura  lu  mon  Livre  avec  un 
peu  d'attention ,  ne  craindra  pas  le  pé- 
dantefque  orgueil  d'un  Savant  hériiïé  de 
Gr  jc  éc  de  Latm  ,  quand  il  voudra  difpu- 
ter  avec  lui  des  Sciences  dont  j'ai  mon- 
tré l'incertitude.  Je  ne  demande  point 
cependant  aux  Dames  &  aux  Cavaliers 
qui  liront  mon  Ouvrage,  d'avoir  pour 
mes  fentimens  la  nnoindre  prévention; 
je  leur  confeille  au  contraire  d'a- 
voir aufîî  peu  de  croiance  en  moi, 
que  j'en  ai  eu  dans  les  autres.  La  raifbn , 
Gu  la  lumière  naturelle  étant  un  don  dû 
Ciel  qui  nous  a  été  donné  pour  nous 
conduire,  je  les  exhorte  à  en  fliirc  ufa- 
ge  ;  c'eii  le  moïen  k  plus  ^ûr  pour  con- 
noîrre  la  vérité. 

J'espere  que  mon  Ouvrage  fera  de 
quelque  utilité  aux  véritables  Savans , 
quoiqu'il  ne  contienne  rien  à  quoi  ils 
n'ayent  peut-être  déjà  refléchi  eux-mê- 
mes :  s'ils  n'apprennent  rien  de  nouveau  , 
je  crois  qu'ils  me  fauront  quelque  gré 
d'avt)ir  mis  dans  un  feul  point  de  vue 
toutes  les  raifons  capables  de  faire  voir 
aux  hommes  de  quelles  précautions  ils 

doivent 
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doivent  ufer  avant  d'ajouter  foi  à  cer- 
taines opinions. 

J'ai  rapporté  avec  toute  Texaditude 
qu'il  m*a  été  poffible  ,  certains  paflages 
des  plus  grands  liommes  ,  que  j'ai  rendus 
comme  les  garants  de  mes  fentimens. 
Ceux  qui  n'ont  pas  une  grande  littératu- 
re 5  m'auront  obligation  d'avoir  trouvé  le 
moyen  de  leur  mettre  fous  les  yeux  des 
paifages ,  qu'ils  n'euiTent  point  été  cher- 
cher dans  les  originaux,  Ôc  de  leur  fai- 
re parcourir  les  Ecrits  des  plus  iiluflres 
Savans ,  fans  qu'ils  ayent  la  peine  de  les 
concilier  eux-mêmes  ;  en  forte  qu'ils  ap- 
prendront fouvént  les  différenres  opi- 
nions fur  une  queftion ,  félon  les  diffé- 
rens  Auteurs  qui  l'ont  agitée.  Les  Sa- 
vans trouveront  aufîi  leur  utilité  dans 
ces  citations  ;  elles  leur  rappelleront  avec 
plus  de  force  les  fentimens  des  Ecrivains 
dont  je  fais  mention ,  &  qu'ils  connoilfent 
très  parfaitement.  J'ai  moi-même  retiré 
un  grand  profit  des  paflages  que  j'ai  ci- 
tés :  j'aurois  été  fouvent  obligé  d'afFoi- 
bhr  mes  raifons  par  trop  de  prolixité  , 
au  lieu  que  je  me  fuis  fervi  de  certai- 
nes citations  ,  comme  d'une  furabon- 
dance  de  droit.  Au  refle,,je  voudrois 
que  ceux   qui   n'ont  pas   une  certaine 

connoilTance 


ConnoiflTance  des  Sciences  dont  je  parle, 
iuflfcnt  d'abord  mon  Ouvrige  fans  s'arrê- 
ter aux  paflTages  cirés ,  &  fans  y  faire  at- 
tention ,  afin  de  prendre  une  première 
notion  des  chofes  dont  je  parle  :  enfuite 
ils  le  liroient  une  féconde  fois  avec  les 
remarques,  &  verroient  d'un  feul  coup 
d'œil  êc  fans  peine  les  fentimcns  des  diffé- 
rens  Auteurs  dans  leurs  propres  Ecrits. 

Comme  il  eftbien  des  gens  qui  n'en- 
tendent que  le  François ,  j'ai  traduit  tous 
les  paflTages  que  j'ai  cités  ;  &  la  traduction 
s'en  trouve ,  ou  dans  le  corps  de  i*Ou- 
vrage ,  ou  au-delfous  de  la  citation.  Je 
n'ai  mis  aucun  paflage  Latin  dans  le  texte; 
j^'ai  placé  dans  les  remarques  tous  ceux 
que  j'ai  rapportés ,  pour  jie  point  inter- 
rompre la  lecture  des  pedonnes  qui  ne 
fâvent  pas  la  Langue  Latine.  D'ailleurs, 
dans  un  Livre,  fait  en  pru'tje  pour  les  iem- 
mes  &  pour  les  gens  du  monde ,  il  faloit 
éloigner  tout  ce  qui  pouvoit  caufer  quel- 
oue  embarras  &  demander  une  trop  gran- 
de attention.  Cependant ,  comme  il  eft 
jude  d'écrire  pour  contenter  le  goût  de 
tous  les  Lcéleurs ,  &.:  qu'il  eO  aujourd'hui 
beaucoup  de  Courtifans ,  d'OfTiciers ,  de 
Gentilshommes ,  &c.  qui ,  fans  le  paroi- 
tre ,  font  auiîî  favans  que  bien  des  P'o* 
feifeurs ,  j'ai  placé  au  bas  des  pages  tous 
Tomû  1.  B  1^5 
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les  paiTages  que  j'ai  crû  pouvoir  être  de 
quelque  utilitc  à  ceux  de  mes  Lecteurs 
qui  aiment  l'érudition ,  &  qui  font  bien 
aifes  de  juger  des  opinions  d'un  Auteur 
parce  qu'en  dit  l'Auteur  même.  Quant 
aux  citations  Grecques,  étant  uniquement 
pour  les  Savans ,  je  n'ai  mis  que  celles 
que  j'ai  cru  abiblument  eflentielles  pour 
vérifier  l'autorité  d'un  pafîage  ,  dont  on 
auroit  pu  chicaner  le  fens  dans  la  tradu- 
élion  j  comme  dans  celui  que  je  cite  de 
Diodore  de  Sic  le ,  quelques  Ecrivains 
de  nos  jours  aiant  foutenu  que  les  Egyp- 
tiens av oient  crû  qu'i/  ny  avoit  quun 
Dieu  fiiprême  ,  un  feul  Etre  farjahe- 
ment  intelligent ,  &  un  unique  Auteur  de 
toutes  chofes. 

§.    V. 

Du  Refpe^dti  aux  Philofophef, 

IL  m'efl  arrivé  fouvent  de  parler  des 
Philofophes  dans  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage, d'une  manière  qui  paroîtra  peu 
convenable  à  quelques-uns,  horrible  Ôc 
épouvantable  a  quelques  autres.  On 
trouvera  que  les  ternies  ,  dont  j'ai  ufé 
quelquefois  en  dépeignant  l'inutilité  de 
certains  Ouvrages  d'Àriilote,  de  Scot, 

& 
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&  de  quelques  Scholaftiques ,  font  des 
biafphêmes  impardonnables  ;  mais  je  prie 
ceux  qui  me  condamneront  fi  hautement, 
de  croire  qu'en  blâmant  certains  défauts 
dans  ces  Auteurs ,  je  n'ai  pas  voulu  leur 
ôter  la  gloire  qu'ils  avoient  méritée  par 
bien  d'autres  endroits.  Ainfi,  en  difant 
qu'Ariflote  n'étoit  pas  un  grand  Phyfî- 
cien,  eu  égard  à  Defcartes  &  à  New- 
ton ,  je  n'ai  point  prétendu  dire  qu'il  ne 
fût  pas  un  très  grand  homme ,  rempli 
d'efprit,  &  dont  les  Ouvrages  fur  la 
Poétique  font  auffi  bons  ,  que  ceux  dans 
lefquels  il  traite  de  la  Phiiofbphie  ibnn 
en  général  peu  utiles.  Je  mettrai  ici  le 
portrait  que  le  P.  Mallebranche  fait 
a  Ariftote ,  &  les  Péripatéticiens  verront 
(i  je  fuis  retenu ,  eu  égard  à  la  hardielfe 
du  Métaphyficien  François. 

AfxISTOte,  ^ui  mérite  avec  jtifiice 
la  qualité  de  Prince  de  ces  Philofovhes 
dont  je  farle  ,  -^arce  qu'il  efl  le  pcre  de 
cette  Philofophie  qu'ils  cultivent  avec 
tant  de  foin  y  ne  raifonne  "prcfque  jamais 
que  fur  les  idées  conjifes  que  l'on  reçeit 
jar  lesfens,  &  que  fur  d'autres  idées  va- 
gues ,  générales  &  indéterminées  ,  qui 
ne  repréfentent  rien  de  -particulier  à  l'ef- 
prit.  Car  les  termes  ordinaires  de  ce  Phi- 
lofo^he  ne  peuvent  fervir  qu'à  exprimer 
B  2       confufémcnt 
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confîifément  aux  fens  &  à  rimaginatîon 
les  fe-ntimcns  conjiis  que  Pon  a  des  chofes 
fenfihies  ^  ou  a  faire  parler  d^  une  manié' 
re  fi  vague  &  fi  indéterminée ,  que  Con 
»  exprime  rieyi  de  difiin&,  Prcfque  tous 
fes  Ouvrages ,  mais  principalement  fes 
huit  Livres  de  Phyfique,  dont  il  y  a  aU" 
tant  de  Commentateurs  differens  quil  y 
éi  de  Régens  de  Fhilofiophie ,  ne  font  quune 
fure  Logique  :  ily  parle  beaucoup  ,&  il 
n'y  dit  rien.  Ceriefl  pas  quilfoit  diffus  ^ 
mais  ceft  quil  a  le  Je  cr  et  d'être  concis  y 
€^  de  ne  dire  que  des  paroles  •  Dans  fies 
Autres  Ouvrages  il  ne  fait  pas  un  fijré- 
quent  ufiage  de  ces  termes  vagues  & gé^ 
rïéraux  ;  maïs  ceux  dont  il  fie  fiert  ,  ne 
réveillent  que  les  idées  confufies  des  fiens. 
Cefl  par  ces  idées  quil  prétend  dans  fies 
Froblêmes  &  ailleurs  réfioudre  en  deux 
mots  une  infinité  de  quefiions ,  dont  on 
feut  donner  démonftrdtion  quelles  ne  fie 
feuvent  réfioudre  *. 

J'espere 

*  MALLEBRAh3|CHE  ,  de  la  Rechcrche  de  la 
Vérité,  Liv.  V.  Chaf.  IL  page  388.  Malle- 
branche  n'a  pas  étélefeul  Philofophe  célèbre, 
^ui  dans  ces  derniers  tcms  ait  parlé  avec  mé- 
pris de  la  Phyflque  d'Ariftote,  Lockc  ,  DeA 
cnrtes,  Gaffendi  ,  Bacon  avant  eux,  bien 
d'autres  enfin  ont  condamné  hautement  les 
tïois  ^usiits  des  opinions  4u  Phiigrophe  Ore^ 
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J'espère  que  les  difciples  d'Arifiote, 
après  avoir  lu  ce  paiTage  de  Mallebran- 
che,  ne  fe  fcandaliferont  pas  des  criti- 
ques qu'ils  trouveront  dans  mon  Ouvrage, 
de  quelques  opinions  de  leur  Maître. 

Je  prie  aufti  les  Cartëfiens  de  vouloir 
ïie  point   me   favoir    mauvais  gré ,  fî 
quelquefois  je  les  ai  taxés  d'être  un  peu> 
prévenus  pour  leurs  fentimens,  &  de  les 
îbuteniravec  trop  de  hauteur;  je  me  flat- 
te de  les  en  faire  convenir  avant  la  fin 
de  cette  DiiTertation.  Aurefte  ,  j'ai  pour 
Defcartesun  refpeél  auffi  imtère  qu'eux- 
mêmes  :  je  le  regarde  comme  le  Reflau-- 
rateur  de  la  bonne  Philofophie  ;  mais  en- 
fin il  étoit  homme ,  &  comme  tel ,  fujet 
à  l'humanité.  Un  de  Tes  plus  zélés  Dift 
ciples  convient  *  qu'i/ «'^y?  aucun  de  fer 
Ouvrages  ,  fans  même   en    excepter  fa 
Géométrie  ,  ou  il  ny  ait  quelque  marque 
delafoiblejje  de  hfirit  humain.  Voilà  p. 
j€  crois ,  ce  qui  doit  fervir  de  juftiiica- 
tion  à  quiccnciie  ,    après  avoir    rendm 
juflice  au  mcri;e  de  Defcartes ,  ne  déifie 
pas  fes  erreurr  ,  à  Pexemple  des  Carte- 
Her.s  ôufréf. 

J'auisaî  moins  d'excufe  à  faire  aux 
Gafiendifics  ;  c:.r  la  bonne  foi  &  la  fin- 

cérité- 
*Lamé}V£,  Uvr,  III,  Chaf.  IV.  pg.  j8^^. 
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cériré  de  Gaflfendi  empêche  qu'on  ne  fe 
récrie  fur  les  erreurs  dans  lefquelles  il 
peut  tonpiber.  Il  avoue  lui-même  qu'il 
cherche  la  vérité,  &  quil  peut  £ùllir 
fans  celle  ;  il  ne  donne  h  plupart  de  Tes 
opinions  que  comme  dzs  ftn:imens  vrai- 
femblubles.    Je   ne  décide  peint   entre 
le  mérite  de  Defcartes  &  ce  GalTendi; 
mais  je  puis  affûrer  hardiment  que  la  Fo- 
ftérité  les  regardera  tous  les  deux  com^ 
me  des  génies  furprenans.  Leurs  talens 
ont  été  difFérens.  Defcartes  ne  dut  pref- 
que  rien  qu'à  lui-même  :  il   raéprifa  fî 
fort    la    Philofophie   Péripatéticienne , 
qu'elle  lui  infpira  de  la  haine  pour  celle 
de  tous  les  Philofophes  anciens.  Gaffen- 
di  donna  les  premiers  coups  à  la  Philofo- 
phie d'Ariftote  :  il  remit  dans  tout  fon 
jour  un  fyflême ,    abandonné    pendant 
plufieurs  fiécles,  &  lui  donna  plus  de 
force  &  plus  de  vraifemblance  qu'il  n'a- 
voit.  Le  rems  décidera  de  la  vogue  des 
différentes  opinions  de  ces  deux  Philofo^ 
phes  j  mais  je  fuis  bien  aifûré  qu'ils  trou^ 
veront  des  partifans  &  des  difciples  dans 
la  poflérité  la  plus  reculée ,  &  qu'on  dif^ 
putera  encore  dans  dix  mille  ans  de  bien 
ces  queflions  qu'ils  n'ont  pu  éclaircir. 

C'est  le  defîr  de  découvrir  la  vérité  , 
&  non  l'aniour  de  la  nouveauté ,  qui  m'a 

détermiaé 
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déterminé  à  préférer  certaines  opinions 
de  Newton  à  quelques-unes  de  Defcar- 
tes  ;  c'efl  encore  moins  l'envie  d'élever 
un  étranger  fur  les  ruines  de  mon  com- 
patriote. Je  me  ris  d'un  François  qui 
prend  une  belle  paflion  pour  tous  les 
Anglois,  uniquement  parce  qu'ils  font 
Anglois  5  &c  qui  cherche  avec  foin  à  dé- 
truire tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à 
fes  Concitoiens  ;  mais  je  me  moque  av.iîî 
d'un  prétendu  Philofophe  François ,  qui 
n'approuve  &  ne  trouve  rien  de  bon 
que  dans  fa  Nation  La  patrie  d'un  véri- 
table Philofophe ,  c'efl:  le  monde  ;  tous 
les  hommes  pour  lui  doivent  être  parfai- 
tement égaux ,  &  le  feul  mérite  doit  les 
lui  faire  diflinguer.  J'ai  condamné  Nev- 
tcn  dr>ns  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  défap- 
prouver;  j'ai  même  plaifanté  quelquefois 
fur  quelques-uns  de  fes  fentimens.  Pour- 
quoi m'auroit-il  été  défendu  d'avoir  les 
mêmes  droits  fur  les  opinions  d'un  An- 
glois que  fur  celles  d'un  François?  Se- 
roit-ce  parce  que  les  Newtoniens  croient 
être  aufli  infaillibles  que  les  Cartéfiens , 
&  qu  ils  ont  pour  le  moins  auffi  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  que  leurs  adverfai- 
resf  Newton  a  été  un  des  plus  grands 
hommes  qu'ait  produit  la  Nature;  mais 
fes  plus   célèbres  difciples  conviennent 

E^  qu'il 
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qu'il  s'eft  trompé  quelquefois,  &  tien- 
nent à  fon  fujet  le  même  langage  que 
Mallebranche  à  l'égard  de  Defcartes.- 
On  a  donc  les  mêmes  droits  fur  les  deux 
illuftres  Philofophcs ,  &  Ton  peut  égale- 
ment, pourvu  que  ce  foit  avec  le  refpedl 

^^  qui  leur  efl  dû ,  rejetter  les  erreurs  qu'on 
croit  appercevoir  dans  quelques-unes  de 
leurs  opinions.  Je  conviendrai  toujours 
que  Newton  a  été  le  plus  grand  hom- 
me qu'il  y  ait  eu  dans  ces  derniers  tems  % 
mais  je  dirai  aulfi  qu'il  étoit  fujet  aux 
foibleffes  de  l'humanité,  Ôc  je  me  rirai 
de  ceux,  qui  peu  contens  de  vouloir  lui 
accorder  l'infaillibilité  que  les  Ultramon- 
tains  donnent  aux  Evêques  de  Rome,, 
tenteroient  volontiers  d'en  faire  une  Di- 
vinité. 

J'ai  fouvent?  cité   dans  mes  Réfîe-- 
xions  Locke ,  Philofophe  Anglois ,  vrai 

^  dans  la  plus  grande  partie  de  fes  princi- 
pes, jufte  dans  fes  conféquences ,  précis 
dans  fes  démonflrations.  J'avoue  que 
fi  l'on  étoit  obligé  de  prendre  un  parti 
en  Philofophie ,  &  qu'il  fallût  fe  déter- 
miner, je  n'héfiterois  pas  un  moment  à 
me  ranger  fous  l'étendart  de  ce  grand 
^omm^  ;  mais  puifqu'il  n'?n  efl  pas  dani-^ 
la  Rép^b^^^^  ^^s  JLet::c3  C'omme  dans^ 
les  autre^  E^^^s ,  ôc  que  chacun  peut  y 
"  -    ■-  former' 
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former  une  fouveraineté  particulière ,  je 
continuerai ,  (i  je  puis ,  de  n'avoir  pour 
les  grands  hommes  que  du  refpeâ:,  & 
nullement  de  l'idolâtrie.  Ce  fentiment 
lïi'autorife  à  dire  avec  une  entière  liber- 
té ce  que  je  penfe  fur  le  Chapitre  V.de 
h  III.  Partie  du  IL  Livre  de  la  ^^- 
cherche  de  la  Vérité ,  par  le  Père  Malle- 
branche. 

§.  V. 

Critique  du  V.  Chapitre  de  la  111,  Partie 

du  IL  Livre  de  la  Recherche  de  la 

Vérité  contre  Montagne* 


Q 


Uelque  eflime  que  mérite  le  Père 

Mallebranche ,  quelque  nom  qu'il 

fe  loit  fait  dans  la  République  des  Let- 


tres ,  je  ne  crois  pas  que  fes  plus  zélés 
partifans  veuillent  perfuader  les  hommes 
qu'il  doive  joiiir  de  cette  irjfaillibilité,que 
fes  Confrères  *ont  refufé  d'accorder  au 
Pape.  Je  crois  que  tous  les  Savans,  &:  ceux 
qui  font  profellîon  d'aimer  les  Belles- 
Lettres  ,  font  aufli  intérefles  à  foutenir 
leur  indépendance  ôc  leur  liberté ,  que 
les  Parlemens  ôc  les  Evêques  le  font  à 


conferver 
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conferver  les  privilèges  de  l'Eglifè  Gal- 
licane. Ainfi ,  après  avoir  rendu  au  Père 
Mallebranche  la  juilice  quil  mérite, 
après  avoir  dit  que  c'eft  un  Philoibphe 
de  la  première  clafe,  qu'il  a  le  génie 
grand ,  vaile ,  pénétrant ,  j'ajouterai  qu'il 
a  fait  une  critique  pitoyable  des  EJfais  de 
Michel  de  Mo-ntagne.  Le  mot  de  pitoia^ 
hle  paroîtra  outré  à  bien  des  gens  ;  mais 
il  convient  fi  parfaitement ,  &  forme  une 
épithete  fi  juRe,  qu'en  vérité  je  crois 
devoir  ne  pas  l'efFucer. 

Le  P.  Mallebranche  n'a  pas  été  le 
feul  qui  ait  attaqué  Montagne  :  tout  le 
Parti  Janfénifle  vouloit  l'accabler  ^  il 
faut  qu€  Tes  Ouvrages  ^oient  aulfi  bons 
qu'ils  le  font ,  pour  avoir  réfiflé  à  tant  de 
critiques  réitérées. 

Les  Dévots  de  Port-Roïal  fe  dé- 
chaînèrent  *  non-feulement  contre  Tes 

Ecrits, 

*Voiei  un  échantillon  àcs  inveâives  de 
ces  dévots  atrabilaires.  Le  Vyrrhonifme  neji 
pas  unefeCie  de  gens  qui  foient  ferfuaàés  de  ce 
qu'ils  dîfent  :  mais  c'eft  une  feCie  de  menteurs  : 
aujjîfe  contreiifent-iîs  Couvent  en  ^arla^t  de  leur 
opinion  ,  leur  cKur  ne  pouvant  s'accordeY  avec 
leur  langue  j  comme  on  le  peut  voir  dans  M'^nta- 
gne ,  qui  a  tâché  de  la  renouveller  au  dernier 
Jiécle.  Ld.  Logique  ou  l'Art  de  penfei^  &g. 
/,.  DiJcQurs ,  2^g*^XXL  Ce  Livre  a  été  com- 

pofc 
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Ecrits ,  mais  même  contre  fa  perfon- 
ne.  Je  m'étonne  que  des  gens  ,  dont  la 
vanité  n'en  vouloir  qu'aux  Papes  &  aux 
Evêques ,  aient  pu  s'amufer  à  dénigrer 
la  réputation  d*un  fimple  Particulier.  Il 
falloir  que  ces  faims  Solitaires  euffent 
choifi  pour  déchirer  Montagne  ,  un  de 
ces  momens  qu'ils  emploioient  pieufe- 
ment  à  lire  le  Koman  de  Clélie ,  où  ils 
ëtoient  exceffivement  loués*,  &  qu'ils 

placèrent 

pofc  par  deux  ou  trois  Solitaires  du  Port- 
Roiai  ,  &  principalement  par  M.   Nicole. 

*  Ces  MelTieurs  les  Dévots  y  étoient  loués 
(bus  des  noms  empruntés.  L'illuftre  Racine 
les  a  plaifantés  vivement  à  ce  fujet  dans  une 
des  deux  Lettres  qu'il  écrivit  contre  eux  pour 
la  défenle  deDemarets.  Ces  deux  Lettres  ont 
été  réimprimées  dans  les  dernières  Editions  des 
Oeuvres  de  Deipreaux.  Vous  navezfasconfi- 
aéré  -,  dit  Mr.  de  Racine,  que  ni  Mr.  d'Ur^ 
fé y  ni  Corneille  ,  ni  Comherville  votre  ancien 
ami ,  n  étoient  point  reffonfables  de  la  conduite 
de  Demarets  Vous  les  avez  enveloffés  dans  fa 
difgrace  ;  vous  &vez  même  oublié  que  Madc" 
moifelle  de  Scuderi  avait  fait  une  peinture  avan- 
tageîtfe  du  Tort-Ro'ial  dans  fa  Cleiie.  Cependant 
favois  oui  dire  ,  que  vous  aviez  fou^ert  fa-- 
tiemment  qu'on  vous  eut  loués  dans  ce  Livre  hor- 
rible. L'on  fa  venir  au  dejfert  le  Volume  qui  par- 
lait de  vous  ,  il  y  courut  de  main  en  main  ,  Ù' 
tous  les  Solitaires  voulurent  voir  l'endroit  oh 
ils  étoient  traités  d'illujlres.  Ne  lui  a-t-on  pas 
même  rendu  fis  louanges  dans  l'une  des  Provin- 
ciales » 
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placèrent  dans  leur  Bibliothèque  à  côte 
de  Y  Eunuque  de  Térence ,  qu'ils  avoient 
traduit  en  François  pour  purifier  les 
mœurs  des  jeunes  gens  par  fa  leélure*. 
Mallebk ANCHE,  né  Ôc  nourri  dans 

les 

ciaUs  i  &  nefl-ce  pas  elle  que  V Auteur  entend^ 
lorfqiiil  f  ar  le  d'une  fer finne  "qu'il  admire  f ans 
la  connnoitre  ^  Oeuvres  de  Boileau  ,  &c.  Tom, 
ly,  pag,  197'  Edit.  d*Amfierdam  1719, 

*  M.  de  Racine  a  encore  relevé  ce  fait 
dans  la  même  Lettre  que  je  viens  de  citer  ; 
voici  ce  qu'il  dit  à  cç  Cujet.  fe  fais  bien  que 
St.  Augujîin  s'accufe  de  s'être  laijfé  attendrir  a  la 
Comédie  ,  &  d'avoir  fleuré  en  lifant  Virgile. 
Queft-ce  que  vous  concluez  de-la  ^  Direz-vous 
au  il  ne  faut  flus  lire  Virgile,  &  ne  plus  aller 
a  la  Comédie  ?  Mais  Saint  AuguJlin  s'accufe  auf- 
Ji  d'avoir  pris  trop  de  plaifir  aux  chants  de 
l'Eglife;  eft-ce  a  dire  qu'il  ne  faut  plus  aller 
à  l'Eglife?  Et  vous  autres  ,  qui  avez  fuccédé  à 
ce  Père  ,  de  quoi  vous  et  es- vous  avifés  de  met- 
tre en  François  les  Comédies  de  Térence  ?  Fallait- 
il  interrompre  vos  faintes  occupations  pour  de- 
venir des  Tradu^curs  de  Comédies  !  Encore  , 
fi  vous  nous  Us  aviez  données  avec  leurs  gra- 
ces  ,  le  Public  vous  feroit  obligé  de  la  peine  que 
vous  avez  prife.  Vous  direz  peut-être  que  vous 
en  avez  retranché  quelques  libertés.  Mais  vouf 
dites  aujji  que  le  foin  qu'on  prend  de  couvrir  let 
pajftons  d'un  voile  d'honnêteté ,  ne  fert  qu'à  les 
rendre  plus  dangereufes.  Ainfi  vous  voila  vous- 
mêmes  au  rang  des  Empoifonneurs.  Oeuvres  de 
Boileau^  Towî.  IV,  pag,  196.  Edit,   d'AmJl» 
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les  idées  de  Port-Roïal ,  diftilla  auflî  ùl 
bile  fur  Montagne ,  &  n'épargna  ni  fà 
perfonne ,  ni  fes  Ecrits.  Je  ne  comprends 
pas  comment  un  Philofophe  aulTi  éclairé 
que  lui,  qui  fandiiie  toutes  les  pages 
de  fes  Ecrits  par  des  réflexions  pieufes , 
ne  s'eil:  pas  appercû  qu'il  ne  convenoit 
guères  d'attaquer  perf®nnellement  un 
galant  homme  qui  ne  pouvoit  fe  défen- 
dre. Ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  que 
le  Père  Mallebranche  tombe  lui-même, 
en  réfutant  Montagne ,  dans  tous  les  dé- 
fauts qu'il  lui  reproche.  Il  fait  d'abord 
un  long  détail  des  qualités  du  pédantif^ 
me  qu'il  attribue  à  cet  Auteur,  lequel, 
au  jugement  de  tous  les  connoilfeurs , 
eft  l'Ecrivain  le  plus  éloigné  de  ce  dé- 
faut. Cependant  à  force  de  divifions  & 
de  fubdivifions  ;  &  traitant  des  attributs 
du  pédant  d'une  taçon  auflî  abflraite  que 
des  idées  par  lefquelles  nous  voions  tout 
en  Dieu,  *  il  conclut  que  Montagne  s't/î 
plutôt  fait  un  -peda-nt  à  la  cavalière ,  ^ 
d'une  efpêce  toute  finguUère  ,  ^uil  ne  s'efh 
rendu  raifonnahlc ,  judicieux  &  honnête 
homme  **.  Ce  dernier  mot  emporte  une 

injure 

*  "Recherche  de  la  Vérité  ,  Tart,  I.  Livre 

III.  ch.^.  ri. 

**  Fart.  UL  Livr.  IL  Chap,  F, 

r.,'c  I.  c 
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injure  affez  grofTière  ;  car  quiconque  n'eff 
pas  honnête  homme,  efl  un  fripon.  Mais, 
taillant  à  part  ces  invedives ,  voions  fur 
quoi  le  Père  Mallebranche  condamne 
jVlontagne  fi  hardiment.  Les  jedarjs^ 
dit-il,  font  vains  ^  fiers  ,  de  grande  mé^ 
moire  &  de  feu  de  jugement ,  forts  en 
citations ,  malheureux  &foibUs  en  rai- 
fon ,  &c»  Si  ce  portrait  là  ne  convient  de 
tout  point  à  Montagne,  il  faut  donc 
avouer  qu'il  n'étoit  point  pédant.  Exa- 
minons cette  queftion  fans  prévention. 
On  blâme  Montagne  de  ce  qu'/7  na 
fait  fon  Livre  que  four  fe  feindre  ,  & 
-pour  refréfenter  fes  humeurs  &  fes  in" 
clinations.  Il  eft  vrai  que  Montagne  a 
écrit  comme  un  homme  du  monde,  Ôc 
comme  un  Gentilhomme  doit  écrire  pour 
fa  fatisfadion  &  pour  fon  utilité  particu- 
lière ;  mais  aiant  reconnu  enl'uite  que  le 
Public  pourroit  retirer  quelque  profit  de 
fes  Ouvrages  ,  il  les  lui  a  donnés  tels 
qu'ils  étoient ,  Ôc  n'a  pas  crû  qu'il  dût 
fervir  de  Prédicateur  au  genre  humain  : 
il  s'eft  contenté  de  l'inftruire  &  de  l'amu- 
fer  en  même  tems.  S'il  n'avoit  eu  que 
le  defîein  de  Fennuier  par  quelques  pré- 
ceptes moraux  ,  il  eût  fait  des  Efjaisy 
tels  que  ceux  de  Nicole.  On  reproche 
encore  à  Moatagne  qu/7  efl  feu  deCha^ 

fitres. 
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'titres  ou  il  ne  parle  de  lui.  Il  en  parle 
avec  une  li  grande  rincérité,  que  l'on  con- 
noît  aifément  que  c'eft  moins  par  vanité ,  ^^ 
que  pour  inftru.ire  Tes  Leéleurs.  Il  efi 
certain  ,  d.t  M.  Cofte ,  <]ite  fon  portrait 
tft  comme  un  miroir  fidèle  y  ou  tous  les 
hommes  pourront  fc  reconnoître  par  quel" 
^ue  endroit  ,  iils  prennent  la  peine  de  s'y 
regarder  avec  attention^  &  dans  le  dcffein 
defe  voir  tels  qii  ils  font  cffeElivement. 

Mr.  Pafcal,  en  bon  fidèle  partilan 
du  Port-Rcïal,  avoit  fait  à  Montagne  le 
même  reproche  que  Mallebranche.  Voici 
fa  critique,  &  la  réponfe  *  qu'y  a  faite  un 
ingénieux  Ecrivain.  Le  fit  projet  qiia 
eu  Montagne  de  fi  peindre  ,  &  cela  non 
fas  en  pajfant  &  contre  fies  maximes , 
comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de  jail- 
lir s  mais  par  fes  propres  maximes  & 
jar  un  dejjein  premier  &  principal  !  Car 
de  dire  des  fottifes  par  haz^ard  &  par 
foihlcffe  5  ccfi  un  mal  ordinaire  ;  mais 
d'en  dire  à  dejfein  ,  cefl  ce  qui  nefi  pas 
fiipportable,  &  d'en  dire  de  telles  que  cel- 
les-là. »  Le  charmant  projet  que  Mon- 
Mtagne  a  eu  de  fe  peindre  naïvement, 
w  comme  il  a  fait  !  Car  il  a  peint  la  nature 

humaine; 

*  Oeuvres  de  Voltaire  ,  Tom.  IV.  ^ag»- 
^66*  Edit, d' Amjîerdam,  i7},9- 
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^>  humaine  ;  &  le  pauvre  projet  de  Nîco- 
«•le  ,  de  Mallebranche^  &  de  Pafcal,  efl 
9.  de  décrier  Montagne  *  !  M.  de  Voltaire 
a  raifon ,  &  fi  Pafcal  n'avoit  pas  mieux 
réulTi  dans  les  Provinciales  que  dans  fa 
critique  fur  les  Ecrits  de  Montagne  ,  les 
Jéfuites  auroient  grand  tort  de  fe  donner 
la  peine  d'y  répondre.  Il  eft  des  raifonne- 
mens  fi  fades,  que  c'eft  leur  faire  trop 
d'honneur  que  de  les  réfuter  férieufe- 
ment. 

Poursuivons  l'examen  du  pedan- 
tifme  de  Montagne.  On  lui  reproche  les 
citations  qu'il  a  mifes  dans  les  Ouvrages, 
comme  s'il  avoir  cru  qu'elles  dûflentfer- 
vir  de  raifcns  démonftratives.  Il  me  fera 
aifé  de  réfuter  cette  critique.  Montagne 
n'a  rapporté  les  paiTages  des  difFérens 
Auteurs  qu'il  a  cités ,  que  pour  donner 
le  plaifir  &  la  fatisfaélion  au  Ledeur  de 
voir  d'un  feul  coup  d'œil  la  penfée  qu'il 
lui  offre ,  &  celle  de  l'Auteur  qu'il  imite. 
Il  étoit  bien  aife  d'offrir  à  l'imagination 
fes  propres  richeffes ,  &  les  tréfors  dans 
lefquels  il  en  avoir  puifé  d'autres.  Mais 
comment  le  Père  Mallebranche  fe  récrie- 
t-il  fi  fort  fur  ces  citations  que  Monta-' 
gne  employait  pour  des  raifons ,  lui ,  qui 
veut  prouver  par  l'Apocalypre  que  cet 
Ecrivain  faifoit  mal  d'avoir  de  la  vanité. 

n 
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Il  n'eft  rien  de  fi  plaifant  que  ce  paflage , 
Ôc  Tendroit  où  il  eft  placé ,  en  augmen- 
te le  comique.  Le  Père  Mallebranche  , 
après  avoir  fait  un  long  détail  de  la  vainc 
Science  des  pedans ,  de  leur  affcBatiofi 
à  citer  y  de  leur  imagination  vigoitreufe 
&fpac.ieiife  ,  6c  avoir  prodigué  quelques 
injures  à  Montagne,  toui-à-coup  par  un- 
effet  de  cette  imagination  vigourcitfe  & 
fpacieitfe   dont  il  vient  de  parler,  il  fe 
laiiTe  emporter  à  fa  fougue  ;  &  aiant  die 
qu'z7  fa! bit  que  cet  Ecrivain  fe  regar-- 
dat  comme  îtn  homme  toitt-àfait  extraor-*- 
di  ri  aire  ,  voici  ce  qu'il:  ajoute. 

Toutes  les  créatures  ont  une  ohliga-- 
tlon  ejfentîelle  de  tourner  les  efprits  de" 
ceux  qni  veulent  les  adorer  ^  vers  celui-^ 
làfeul  qui  mérite  d^etre  adoré ,  &  la  Re- 
ligion nous  apprend  que  nous  ne  devons^ 
jamais  fouffrir  que  l'efprit  &  le  cœur  de 
r homme,  quin\fi  fait  que  pour  Dieu,  s''o<:^- 
cupe  de  nous,  &  s'arrête  à  nous  admirer" 
<!r  à  nous  aimer.  Lorfque  S.  Jcanfe  pro"- 
fterna  devant  l'Ange  du  Seigneur,cet  jîn- 
gelui  défendit  de  l' adorer  J  Q(ms  ferviteur,  - 
lui  dit'il,comme\ous,<k  comme  vosfre-- 
tes;  2iàQtiùz'D\^u.Confervus  tuus  fuyfi,  &c. 
Deum  adora.  Apoc.  I.  p.  lO.  7/ >/j  a' 
lie  les  démons  &  ceux  qui  participent  à^' 
(hr^icil  des  démçns ,  quA-fe  plaifcfît  d^  êire-' 
G-j,        adârép 
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adorés:  &  c^eft  vouloir  être  adoré >  non 
•^as  câline  adoratmi  extérieure  &  appa- 
rente ,  mais  d'une  adoration  intérieure  & 
véritable ,  que  de  vouloir  que  les  autres 
hommes  s'occupent  de  nous  ;  ceft  vouloir 
être  adoré  s  ceft-à-dire ,  en  efprit  &  en 
vérité» 

Eh  !  qu'auroit  dit ,  grand  Dieu  l  le 
Père  Mallebranchcfi  pour  prouver  qu'un 
homme  avoir  de  la  vanité ,  Montagne 
eût  fait  tout-à-coup  une  incurfion  dans 
la  Théologie  la  plus  relevée  ;  eût  détail- 
lé les  obligations  de  la  Créature  envers 
le  Créateur;  diflingué  les  différentes  ado- 
rations ,  extérieures  ,  ^apparentes ,  inté- 
rieures 6c  véritables  ;  décidé  que  Dieu 
veut  être  adoré  en  efprit  &  en  vérité  y  cité 
S,  Jean  HApocalypfe ,  les  A'ngeSy  IcsApo^ 
très  s  Se  tout  cela ,  à  caufe  qu'un  Auteur 
na  fait  fin  Livre  que  pourfe  peindre,  & 
pour  repréf enter  fes  humeurs  &fon  incli- 
nation !  Car  c'efï  à  quoi  le  Père  Malle- 
branche  en  revient,  après  avoir  joiii  du 
privilège  de  cette  imagination  vtgoureufe 
&  fpacieufe  qu'il  accorde  à  Montagne , 
ainfi  qu'à  tous  les  pedans. 

Le  Père  Mallebranche  avoir  raifon  de 
méprifer  la  charmante  érudition  de  Mon- 
tagne ;  car  perfonne  n'a  jamais  eu  moins 
de  goût  que  lui  pour  ce  qu'on  appelle 

belle 
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belle  Littérature.  Monfîeur  de  Fonte- 
îieiie  nous  apprend  qu'i/  faifoit  feu  de 
sas  de  cette  Philofophie  qui  ne  confific 
qiî! à  aff rendre  les  fentimens  des  diffe-^ 
rens  Philofophes ,  &"  qu'il  navoit  jamais 
pu  lire  dix  vers  de  fuite  fans  dcgcût.  Je 
ferai  en  paiTant  deux  réflexions  :  la  pre- 
mière ,  c'efl  que  la  feule  bonne  manière 
d'étudier ,  c'eil;  celle  d'examiner  avec  foin 
les  opinions  des  grands  hommes  qui  ont 
vécu  avant  nous.  On  profite  ainfi  égale- 
ment j  &  des  vérités  qu'ils  ont  connues  9 
&  des  erreurs  dans  lefquelles  ils  font  tom- 
bés :  on  adopte  les  premières ,  on  rejette 
les  fécondes.  Tout  efl  utile  daps  la  lec- 
ture des  Anciens  ;  c'eft  en  partie  à  la 
connoifî'ance  des  fautes  qu'ils  ont  com=^ 
mifes  5  que  nous  fommes  redevables  de 
la  plupart  des  découvertes  que  nous  a^ 
vons  acquifes.  Sans  la  ledure  des  Livres 
Grecs  &  Latins ,  jamais  GafTendi  n'eût 
publié  fes  Ouvrages  :  Locke  doit  infini- 
ment aux  Anciens ,  &  Leibnitz  avoiie  * 
qu'il  a  de  grandes  obligations  à  Arifto^ 
te.  Mr.  de  Fontenelle  fe  trompe  très  fort, 

lorf, 

*  Qiiare  àîcere  non  vereor  plura  me  frobare 
in  Lîbris  ArijlotcUs ,  quam  in  méditât ionibit^- 
Cartefii  ^  tantiim  abeft  tit  Cartefiamis  fim.  Leibt 
ïiitiii  E^ijl,  Tom,  z,  f  j^.  IZ4.  ÈfiJ}.  XIV^ 
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lorfque  voulant  excufer  le  mauvais  goût' 
du  Père  Mallcbranche  ,  il  dit  *  ^usft 
jeutfavoir  l^htfloire  des  -penfées  des  hom- 
mes, fans  f  enfer.  Je  fuis  perfuadé  au  con- 
traire qu'il  eft  impolTible  qu'un  homme 
qui  a  étudié  la  Nature  dans  fes  plus  belles 
produélions ,  c'eft-à-dire ,  dans  les  plus 
grands  génies  qui  ont  vécu  dans  tous 
les  fiécles,  &  qui  s'eft  nourri  l'efpritde 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  leurs  ex- 
celiens  Ouvrages ,  n'ait  un  avantage  in- 
fini pour  pcnfer  jufte  fur  un  autre  ,  qui 
n'aura  eu  de  maître  êc  de  guide  que  fon 
propre  génie.  Je  me  referve  à  traiter  cette 
matière  plus  amplement  dans  un  autre 
Ouvrage,  ôc  je  palTe  à  la  féconde  ré*- 
flexion. 

Quelque  peu  de  goût  que  le  Père 
Mallebranche  ait  eu  pour  Térudition  , 
il  a  voulu  quelquefois  en  mettre  dans 
lès  Ouvrages  ;  mais  on  peut  douter  ju* 
flement  fi  fon  delïein  n'a  pas  été  d'en  dé* 
goûter  les  leéteurs  par  la  manière  dont  il 
Femploioit.  Par  exemple  s  pour  prouver 
que  les  Gafcons ,  les  Picards  &  les  Nor-» 
mands  différent  entre  eux  pour  le  carac- 
élère  &c  pour  l'humeur ,  il  cite  l'Ecriture: 

Sainte,- 

*.  Eloges  dès  Académiciens ,  ToWv  l.j'/ï^»- 
3.43 .  Elog..  de  Mallebranche.  - 
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Sainte ,  *  Cicéron ,  Martial ,  Horace,  ôcc. 
Ne  voilà -t-il  pas  une  érudition  bien  em- 
ploiée ,  fur-tout  dans  la  queflion  dont  il 
s'agit  ?  Car  ce  que  veut  prouver  le  Père 
MaJlebranchc  ,  eft  notoirement  faux ,  le 

climat 

*  On  reconnoît  tous  les  jours  la  vérité  de 
ceci  par  les  diverfes  humeurs  Se  les  diffcrens 
caraâèrcs  d'efprit  des  perfonnes  de  diffcrens 
pais.  Les  Gafcons  ,  par  exemple  ,  ont  l'ima- 
gination bien  plus  vive  que  les  Normands, 
Ceux  de  Rouen  &  de  Dieppe  ,  &  les  Picards 
différent  tous  entre  eux",  &  encore  bien  plus 
des  bas  Normands  ^  quoiqu'ils  foient  affez  pro- 
ches les  uns  des  autres. Mais /î  on  confidére  les 
hommes  qui  vivent  dans  des  païs  plus  éloi- 
gnés ;,  on  y  rencontrera  des  ditFérences  encore 
bien  plus  étranges ,  comme  un  Italien  ,  &  un 
Flamand  ,  ou  un  Hollandois.  Enfin  il  y  a  dey 
lieux  renommés  de  tout  tems  pour  la  fageiTe 
de  leurs  habitans  ,  comme  7hemaiT&  Athé- 
res  ;  &  d'autres  pour  leur  ftupiditc  ,  comme 
Thébes ,  Abdere  ,  &  quelques  autres. 

Athenis  tenue  cœlum  ,  ex  quo  aauiores  eîtam 

futantîir 
Attici  y  crajjîtm  Thehis  Cic.  de  Fato, 
Abderitanx  fcCîora  flebîs  habes.  Mart. 
Boeftum  in  crajfo  jurares  aère  natum.  Hor. 
Nunquid  non  ultra  eft  faptentia  in  Theman  ? 
Jerem.  cap.  ^9'  v.  7» 

Recherche  de  la  Vérité  ,  Liv,  zChap.  hî^i^ 
ïj  J.  Tom,  L  Edih  in  li. 


34  Discours 

climat  en  général  ne  fait  rien  fur  le  génie  r 
c'eftune  erreur  ancienne,que  defoutenirle 
contraire  ;  erreur ,  démentie  de  nos  jours 
par  l'expérience  journalicreja  Hollande  , 
l'Allemagne, l'Angleterre  aiant  produit 
des  perfonnes  d'une  imagination  auffi  vi" 
ve  5  que  celle  des  Italiens  &  des  François 
les  plus  ingénieux.  Ou  peut-on  trouver 
plus  de  feu,  plus  de  vivacité,  plus  d'in-^ 
venrion  que  dans  les  Ouvrages  de  Mil- 
ton  &  de  Leibnitz  ?  Eft-ce  que  Des- 
Cartes  &  le  Taffe  ont  eu  plus  d'imagi- 
nation que  ces  deux  hommes,  nés  dans 
des  climats  bien  difFérens  du  leur  ?  Les 
Anciens  avoient  des  exemples  auffi  frap- 
pans  que  ceux  que  nous  avons  aujour- 
d'hui. Démocrite  étoit  d'Abdere  ;  la 
Grèce  n'eut  jamais  un  autre  génie  aufli 
vafte  que  le  Tien  ,  &:  le  fyfteme  de  ce 
Philofophe  prouve  aflfez  la  vivacité  de 
fon  imagination. 

Si  le  Père  Mallebranche  eut  pris  foin 
d''étudier  les  Philofophes  anciens  avec 
attention ,  il  auroit  évité  de  ne  paroître 
érudit ,  que  pour  foutenir  une  erreur.  De: 
même ,  s'il  eût  pu  lire  les  vers  des  meil- 
leurs Poètes  fans  dégoût ,  il  n'auroit  pas 
cité  *  Piaute  pour  prouver  que  le  vin 

donne 

*Lc  yin  efl  fî  f^iritueux  ^^ue  ce  font  des 
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^donne  du  croc  en  jambe  ,  &  qu'Horace 
a  fait  mal  à  propos  TEloge  de  l'yvrefle. 
Un  peu  plus  de  juflefle  dans  l'applica- 
tion des  palTages  eût  bien  convenu  dans 
l'Ouvrage  d'un  homme  ,  qui  traite  avec 
tant  de  mépris  un  Auteur  qui  a  emploie 
avec  une  délicateffe  infinie  les  endroits 
qu'il  a  empruntés  des  Anciens  ,  &  qui 
prefque  toujours  donne  à  leurs  penfées 
une  nouvelle  grâce. 

Le 

«rprits  animaux  prefque  tout  formés;  mais  Aqs 
efprits  un  peu  libertins ,  qui  ne  (q  foumettent 
pas  volontiers  aux  ordres  de  la  volonté  ,  à 
caufe  de  leur  folidité  &  de  leur  agitation  ex- 
cefllve.  Ainfi  dans  les  hommes  ,  même  les 
plus  forts  &les  plus  vigoureux^  il  produit  de 
plus  grands  changemens  dans  rimagination 
&  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  que  les 
viandes  &  les  autres  breuvages.  Il  donne  du 
croc  en  jambe  ,  vinum  luBator  dolofus  e/l,  pour 
parler  comme  Plante,  &  il  produit  dans  l'ei^ 
prit  bien  des  effets  qui  ne  font  pas  fi  avanta- 
geux ,  que  ceux  qu'Horace  décrit  en  ces  vers, 

Qtndnon  ebrtetas  defigmt  ?  operta  recîudit  : 
Spes  jiéet  ejfe  ratas  :  in  pnelia  trudit  inermem  .' 
Sollicitis  animis  onus  eximit  :  addocet  artss, 
Fœcundi  calices  qtiem  nonfecere  difertum? 
Contracta  quem  non  in  paupertatefolutuw  ^ 

Recherche  de  la  Vérité,  Liv,  z.Chap,  i.pag; 
M3- 
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Le  Père  Mallebranche  reproche  en- 
core à  Montagne  de  fe  contredire  à  tous 
momens  &  dans  un  même  Chapitre ,  hrs 
même  qiiïl  parle  des  chofes  ^u  il  prétend 
le  mieux  f avoir.  Pour  juitifier  Monta- 
gne ,  je  ne  dirai  que  ce  que  dit  le  Perc 
Mallebranche  peu  de  lignes  après  cette 
critique.  Ceux  qui  ont  lu  Montagne ,  fa- 
vent  que  cet  Auteur  affcfhit  de  pajfer 
-pour  Fyrrhonien  ,  &  qu  il  faifoit gloire  de 
douter  de  tout.  Je  demande  Ti  l'on  ell: 
en  droit  de  trouver  mauvais  qu'un  hom- 
me qui  doute  ,  témoigne  de  l'incertitu- 
de ;  ôcfi  c'eft  un  défaut  à  quiconque  cher- 
che la  vérité ,  de  balancer  Ton  opinionjôc 
d'examiner  les  difFérensfentimens,  avant 
de  fe  déterminer  ôc  d'en  adopter  quel- 
qu'un f  Car  c'étoit  à  cette  fage  précau- 
tion que  fe  réduifoit  le  Pirrhonifme  de 
Montagne.  Tout  le  monde  peut  s'en  é- 
claircir,  en  lifant  Tes  Ouvrages ,  &  il  faut 
être  aveuglé  par  fa  pafTion  ,  ou  conduit 
par  la  maivaife  foi  ,  pour  foutenir  que 
Montagne  ait  jamais  eu  l'idée  de  fou- 
tenir la  ridicule  opinion  des  anciens  Pyr- 
rhoniens.  Eft-ce  réduire  la  Philofophieà 
h  feule  qualité  de  douter  detout ,  que  de 
dire  (\\xelle  nous  infiruit  d^  tout ,  &  que 
r enfance  y  afes  levons  comme  les  au^ 

très 
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ires  âges  *?  Eft-ce  n'être  certain  de  rien, 
que  d'alTûrer  que  la  Pliilofophie  nous 
rend  vertueux  ,  &  que  la  vertu  cil  le 
fouverain  bien  f  La  Science  ,  dit  Monta- 
gne ,  a  pour  but  la  v,7'tu ,  qui  nefl  pas  , 
comme  dit  l'Ecole ,  plantée  à  la  tête  dit 
mont  coupé  ,  raboteux  ,  &  inacctjfible* 
Ceux ,  qui  l'ont  approchée  ,  la  tiennent 
au  rebours  logée  dans  une  belle  plaine  , 
fcriile  &  fiorijfante  ,  d'eu  elle  voit  bicit 
fous  foi  d^ autres  chofes  **. 

EsT-c  £  là  douter  ?  Je  crois  que  c'eft 
admettre  la  néceflité  des  vérités  fonda- 
mentales au  bien  de  la  Société  ;  mais  je 
fens  quels  font  les  doutes  qui  ont  révol- 
té le  Père  Mallebranche  :  il  nous  les  ap- 
prend lui-même.  Que  peut- o-n  pcrfer  d'un 
ho'mme  ,  dit-il,  qui  conjond  l\f prit  avec 
la  matière  ,  qui  rapporte  les  opinions  les 
plus  extravagantes  des  Fhilofophes  fur 
la  nature   de  l'ame   ,  fans  les    vîépri" 

fer  ; qui  ne  voit  pas  la  néccjfité  de 

L'immortalité  de  nos  amcs ,  qui  pc/fe  que 
la  raifon  humaine  ne  la  peut  connoitre  y 
&c.  ?  Voilà  donc  les  principales  queiiions 
que  le  Père  Mallebranche  eût  voulu  que 

Mon- 

*  Montagne  ,  EiTais ,  hivr.  I.  Chaf,  XXV'»' 

'^*  MoKTAG-^E ,  là-même  , pag.  278. 
Tome  I.  D 
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Montagne  eût  décidé  hardiment.  Pouf 
moi ,  j'avouerai  que  je  le  loiie  d'avoir  agi 
de  bonne  foi ,  &  avoiié  naturellement  qu'il 
ne  concevoit  point  clairement  ce  qui  eft 
impénétrable.  Je  renvoie  le  Leéteur  à  ma 
quatrième  Réflexion  fur  la  Métaphyfî- 
que  ,  pour  voir  fi  ces  queflions  font  aufîî 
évidentes  que  le  dit  le  Père  Mallebran- 
che  5  &  fi  les  preuves  qu'il  en  a  données , 
font  auifi  claires  ôc  aufli  convaincantes 
qu'ille  prétend. 
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RÉFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

Sur  l'Incertitude  desConnoiflan- 
ccs  Humaines. 

RÉFLEXION  PREMIERE, 

Concernant  C Incertitude  de  PHif- 
toire. 

§.I. 

Introduction. 

VO  u  s  croiez ,  Madame ,  que  je  fuis 
fort  en  peine  de  vous  prouver  dé- 
monflrativement  l'opinion  que  vous  m'a- 
vez fouvent  entendu  foutenir  touchant 
le  peu  de  certitude  que  nous  avons  de 
chojc's  <jite  nous  croions  fouvent  les  plus 
affairées.  Vous  penfez  qu'il  me  lera  diffi- 
cile de  vous  tenir  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée ,  6c  de  vous  apprendre  en  huit 
D  2  purs 
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jours  de  tems  autant  de  Philofophie  y 
quen  favsnt  Ls  Profejfcurs  de  tous  les 
Collèges  de  Paris,  Vous  taxez  mon  pro- 
jet d'ignorance  &  de  vanité  ;  mais  je  fais 
trop  de  cas  de  votre  eflime,  pour  ne  point 
tacher  d'efFeéluer  mes  promefles.  Peut- 
être  demanderois-je  quelques  fcmaines  de- 
plus  à  quelqu'un  qui  auroit  moins  de  pé- 
nétration que  vous  ;  mais  vous  avez  un 
efprit  fi  jufte  ôc  nous  favons  fi  peu  de 
cliofes  ,  qu'en  vérité  quand  je  vous  ai 
demandé  huit  jours  pour  vous  rendre 
aufTi  habile  qu'un  ProfeflTeur  ;  j'aurois  pu 
dire  qu'un  Dodleur  de  Sorbonne  des 
plus  fameux  ;  &  il  m'eût  encore  été  très 
facile  d'exécuter  ma  promeiTe. 

Vous  favez  ,  Madame,  que  la  Philo- 
fophie  dont  nous  parlions  lors  du  défi 
que  je  vous  ûs ,  ne  rouloit  pas  fur  cer- 
taines parties  des  Mathématiques ,  telles 
que  la  Géométrie  ,  l'Aflronomie ,  l'Al- 
gèbre &  autres  Sciences ,  dont  les  prin- 
cipales opérations  fe  démontrent  par  des 
fupputations  de  calcul ,  &  par  des  règles 
certaines.  Notre  théfe  ne  s'étendoit  uni- 
quement que  fur  le  peu  d'utilité  de  la  Lo- 
gique ,  fur  l'incertitude  de  cette  partie  de 
la  Phyfique  qui  n'eft  point  appuiée  par  des 
expériences ,  &  fur  la  fombre  &  impéné- 
trable profondeur  de  la  Métaphyfique. 
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Le  Révérend  Père  Bonaventure  vous 
alTûroit  qu'une  étude  de  vingt  années  de 
fuite  pouvoit  à  peine  fufîire  pour  moa- 
trer  le  chemin  qu'on  doit  tenir  pour  ar- 
river à  ces  Sciences  ;  en  forte  qu'il  faut 
étudier  vingt  ans  fous  un  Maître,  &  vingt 
autres  dans  fon  cabinet ,  pour  acquérir  le 
titre  de  Savant.  Mais  franchenrient ,  c'ed 
fe  tourmenter  bien  vainement  pendant 
quarante  ans ,  pour  demeurer  enfin  auHî 
ignorant  que  le  premier  jour  qu'on  a 
commencé.  Vous  favez  ,  Madame ,  les 
difputes  que  nous  avions  à  ce  fujet  avec 
ce  Révérend  Père  :  il  prétendoit  ne  rien 
ignorer,  6c  je  foutenois  que  les  hommes 
favent  fort  peu  de  chofe  ,  6c  que  ce  qu'ils 
connoiffent  clairement  eft  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Le  bon  Père  alors,  pour 
foutenir  fon  opinion ,  avoit  recours  à  de 
grands  mots ,  qui  vous  paroilToient  une 
preuve  de  fon  bon  droit  ;  mais  puifque 
la  leélure  des  EJfais  de  Montagne,  de  quel- 
ques Oeuvres  de  Bayle  ,  &  de  quelques 
Écrits  de  la  Mothe-le-Vayer  vous  ont  5 
dites-vous ,  rendu  mon  opinion  plus  vrai- 
fèmblable  ,  je  veux  bien  aujourd'hui  vous 
convaincre  entièrement. 

Je  fais  que  vous  aimez  les  autorités 
des  célèbres  Ecrivains;  Ôc  lorique  leRé- 
\  erend  Pcre  Bonaventure  citoit  Ariftote, 

D3        oa 
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ou  Saint  Thomas  ,  vous  me  paroiflîez 
auifi  prévenue  que  fi  Ton  vous  eût  con- 
vaincue démonllrativement.  Je  me  fer- 
virai  donc  ,  pour  vous  plaire ,  dans  cer- 
taines occafions  de  quelques  paflages  des 
meilleurs  Auteurs ,  que  je  traduirai  en 
François  pour  que  vous  en  puifîïez  juger 
par  vous-même.  Je  mettrai  le  Grec  &  le 
Latin  au -deïïous,  afin  que  fi  vous  me 
croïez  de  mauvaife  foi ,  vous  puiffiez  faire 
confronter  par  quelqu'un  l'original  avec 
la  traduclion.  Cependant  je  n'emploierai 
jamais  des  autorités  pour  vous  convain- 
cre de  la  vérité  d'une  opinion  ;  c'efl: 
par  des  raifons  que  je  veux  vous  prou- 
iVer  les  faits  que  j'avancerai ,  &  c'eft  aufîî 
'de  votre  feule  raifon  que  je  vous  prie  de 
faire  ufàge.  La  feule  chofe  que  j'exige 
'de  vous  ,  eft  de  ne  pas  faire  plus  de  cas 
id'Ariftote  &  Des-Carter,  lorfqu'ils  s'éloi- 
gnent des  notions  évidentes ,  que  Boi- 
teau  n'en  eût  fait  de  Cotin  &  dePradon. 
Le  refpeél  qu'on  doit  aux  grands  hom- 
imes ,  ne  doit  point  tenir  de  l'efclavage: 
il  faut  les  loiier  dans  ce  qu'ils  ont  fait  de 
t)on,&  avoir  pour  leurs  Ecrits  une  efli- 
me  qui  tienne  de  la  vénération;  mais  tl  ne 
feut  point  adopter  leurs  erreurs.  Dans 
les  endroits  où  ils  font  évidemment  fâu- 
lâfi,  ?  l'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à 

leurs. 


5b u  Bon-Sens,  Keflex,  L  45; 
"Teurs  fentimens  :  s'ils  euflent  eu  la  foi- 
fclefle  de  n'ofer  condamner  les  défauts  des 
grands  hommes  qui  les  ont  précédés ,  ils 
ne  fuflent  jamais  parvenus  au  degré  au- 
quel ils  fe  (ont  élevés ,  6c  ils  ne  les  euffenç 
îamais  égalés. 

§11. 

^^le  n$tre  Rai f on  ne  -peut  nous  tromper 
en  ce  que  nous  appcrcevons  diftinUe- 
ment  ,  &  (jHclle  doit  prévaloir  fur 
toutes  les  Autorités, 

IL  faut  d'aBord  pofer  ce  premier  prin- 
cipe ,que  notre  raifon  ,  qui  eftunpré- 
fent  que  Dieu  nous  a  fait  pour  nous  con^ 
duire  ,  ne  fauroit  nous  tromper  dans  les 
chofes  qu'elle  apperçoit  &  qu'elle  diflin- 
gue  évidemment  *  ;  car  fi  ce  difcerne- 
lïient  &  cette  faculté  de  concevoir  nous 
ïrompoit ,  Dieu  feroit  lui-même  un  trom^ 

peur  r 

*  La  faculté  qu'il  nous  a  donnée ,  que  nous 
appelions  lumière  naturelle,  n'apperçoit  ja- 
mais aucun  objet  qui  ne  Toit  vrai  en  ce  qu'elle ^ 
connoît  clairement  &  diftindement ,  pour  ce  ■ 
que  nous  aurions  fujet  de  croire  que  Dieu 
ieroit  trompeur  j  s'il  nous  Tavoît  donné  telle 
que  nous  priflions  le  faux  pour  le  vrai ,  lorl^ 
que  nous  en  ufons  bien.  Descartes  ,  Prin» 
cipes  de  la  PhilofopUie,  I.  Tart,  fag.  zi. 
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peur ,  qui  nous  préfenteroit  le  faux  foi» 
les  apparences  du  vrai.  Notre  raifon  ne 
nous  ferviroit  plus  à  aucun  ufage  ;  elle  fe- 
roit  un  don  pernicieux ,  qui  tendroit  plu- 
tôt à  nous  égarer  qu'à  nous  conduire  *. 
Or  5  vous  Tentez  parfaitement ,  ]VLîdame.> 
que  Dieu  ne  peut  nous  tromper  :  la  four- 
be &  l'injuftice  font  des  attrib:its  indi- 
gnes d'un  Etre  fouverainement  parfait  ; 
il  faut  donc  que  la  raifon,  ou  la  facuhé 
de  connoître  que  nous  avons  reçue  en 
naiflant ,  n'apperçoive  aucun  objet  qui  ne 
foit  vrai  en  ce  qu'elle  apperçoit  clairement 
&  diilinélement. 

C'est  tomber  dans  un  Pyrrhonifme  ou- 
trë5que  de  foutenir  k  contraire. Dcs  qu'on 
admet  que  notre  raifon  eft  un  flambeau 
dont  la  lueur  ne  fert  qu'à  nous  égarer ,  on 
ouvre  la  barrière  à  toutes  les  erreurs  les 
plus  monftrueufes^il  n'eil  aucune  opinion 
•qu'on  ne  puiiTe  défendre.  Quel  ed  l'état 
des  hommes  >  s'ils  n'ont  abfolument  au- 
cun 

*  Notre  raiïbn  eff  un  cfon  de  Dieu  ,  qui  ne 
(âuroit  nous  tromper  ;  c'eft  un  prcfent  qu'il 
nous  a  fait ,  pour  nous  donner  le  mo  ien  de  le 
connoître  &  le  fervir.  Si  cette  raifon  dans 
les  chofès  évidentes  nous  égaroit ,  Dieu  nous 
tromperoit  ;  ce  qui  ne  peut  Ce  foutenir  ^  Dieu 
étant  la  Vérité  même,  Lçttm  Juives  ,  Uttre^ 
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€un  moïen  de  démêler  du  nienfon^e  les 
vérités  les  plus  claires  ?  Les  bêtes  feront 
bien  plus  heureufes  ,  puifqu'elles  trou- 
veront dans  leur  inftinél  des  reflburces 
que  la  raifon  ne  fauroit  fournir  aux  hom- 
mes. Les  Philofophes  les  plus  illullres  de 
ces  derniers  tems ,  je  parle  de  ceuK  mê- 
me qui  ont  le  plus  penché  vers  le  Pyr- 
rhonifme  ,  ont  convenu  cependant  que 
rhomme  avoit  en  lui  des  moïens  pourcon- 
ncître  la  vérité  ;  Gaffendi  en  a  établi  trois 
dans  fa  Philofopliie.  Quelque  plaifir  que 
Bayle  fe  foit  fait  de  fournir  des  armes  aux 
Pyrrhoniens ,  on  voit  bien  que  fon  deifeia 
n'a  point  été  de  foutenir  que  l'homme 
ne  peut  difiinguer  le  vrai  du  faux ,  en  fe 
lèrvant  de  fa  raifon.  Ce  n'eft  pas  elle  qui 
nous  trompe ,  c'ed  la  manière  de  nous  en 
fervir  ,  dit  fort  bien  un  Auteur  ,  qu'on 
place  parmi  les  Pyrrhoniens  raifonnables , 
c'eft-à-dire  parmi  les  fages  Philofophes  qui  x( 
ne  décident  que  des  chofes  qu'ils  connoif- 
fent  évidemment.  Il  faut  donc  fans  ceffe 
coniulter  la  raifon  &  quelques  autorités. 
Quelles  que  foient  les  autorités , 
quels  que  foient  les  exemples  qu'on  nous 
allègue ,  nous  fo  m  mes  en  droit  de  les  re-  ' 
jetter  comme  des  fables ,  des  que  nous  les 
voions  oppofés  à  la  lumière  naturelle  ;  & 
finous  les  examinons  avec  attention,  nous 
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connoîtrons  aifément  leur  abfurdité. 

La  plus  grande  paitie  des  opinions  hu- 
maines font  fondées  j  ou  fur  l'Hifloire ,  ou 
fur  la  Tradition ,  ou  fur  l'autorité  des  Sa- 
vans;ilene{l  très  peu  qui  ne  foient  ap- 
puiées  que  de  la  raifon.  Avant  d'aller  plus 
avant ,  6l  pour  vous  montrer  la  néccflitc 
de  n'embraiïer  &  de  ne  croire  un  fenti- 
ment  évident  ,  qu'autant  qu'il  efl  confor- 
me à  la  lumitre  naturelle  ,  j'examinerai, 
fi  vous  le  voulez  bien  ,  l'incertitude  qui 
règne  dans  toutes  les  autres  chofes  fur  lef- 
quelles  on  pourroit  Tappuier, 

§.IIL 

De  l' Incertitude  de  VHïJloire  dans  un 
grand  nombre  de  faits* 

L 'Histoire,  que  nous  regardons 
comme  le  régitre  des  évenemens  des 
fiécles  pafîes,  ne  doit  point  nous  paroî- 
tre  une  preuve  d'un  fait  contraire  à  la  rai- 
fon. Tout  ce  que  nous  devons  faire, 
c'eft  d'avouer  qu'un  Hiflorien  fameux  , 
qui  écrit  un  événement  contraire  à  cer- 
taines notions  &  à  l'a  raifon  ,  a  été  forcé 
de  s'accommoder  à  la  prévention  &  à 
l'erreur  des  peuples  chez  lefquels  il  vi- 
voit  5  &  de  fiiivre  le  torrent  de  la  fuper- 
ftition  ôc  des  préjugés,  Q^ 
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On  eft  obligéjorfqu'on  écrit  THilloire, 
de  rapporter  bien  des  faits  dont  on  con- 
noît  lafaufTeté ,  &  l'on  n'efl  point  le  maî- 
tre de  ks  fuppaimer  *.  C'efc  à  un  Philo- 
fophe  à  difcuter  la  vérité  d'une  opinion. 
Un  Hiftorien  n'eft  pas  fait  pour  entrer  en 
controverfe  :  tout  ce  qu'on  doit  exiger 
de  lui ,  c'efl:  qu'il  n'ait  que  peu  ou  point 
de  croiance  à  ce  qu'il  rapporte. 

I  L  en  efl  peu  qui  obfervent  exaéle- 
ment  cette  maxime.  La  plupart  ,  aprts 
avoir  afluré  un  grand  nombre  de  chofes , 
oufauiîes,ouriaicules,propofent  fur  quel- 
ques-unes un  doute  allez  inutile  ,  &  d'au- 
tant plus  pernicieux  à  leurs  Ledleurs , 
que  leur  bonne  foi  dans  cette  occafion 
femble  autorifer  les  menfonges  qu'ils  ont 
approuvés  **.  Pour 

'^  Quand  Tacite  rapporte  quelque  miracle, 
îl  le  fait  par  l'exemple  &  le  devoir  de  tous 
bons  Hiftoriens  ;  ils  tiennent  rcgître  des  évé- 
nemens  d'importance.  Parmi  les  accidens  pu- 
blics, font  aufTi  les  bruits  &  opinions  populai- 
res. C'eft  leur  rolle  de  réoiter  les  communes 
Créances, non  pas  de  les  rcgler.Cette  part  tou- 
che les  Théologiens,  &  les  Philofophes  ,  Di- 
redeurs  des  confciences.  Montagne  ,  Eflais, 
Livr,  II.  Ch^p.  Vlll, 

**  îllî ,  cum  multa  muha  mcnthi  fum  ad  ar- 
bitrium [uum ,  tmam  aJ'^uam  rem  nolunt  [pende- 
re  ,  fcd  adjuiunt  :  Pencs  Aurores  fidcs  criu 
ShNECA  ,  Natur.  Quasft.  Libr,  IV,  Cap  AIL 
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Pour  vous  perfuader.  Madame, Pîn- 
certitude  qui  règne  dans  l'Hifloire ,  je 
vais  d'abord  vous  faire  voir ,  I.  robfcuri- 
té  dont  elle  t(\.  couverte  dans  fes  corn- 
mencemens ,  II.  la  partialité  qu'on  voit 
dans  les  Hidoriens ,  lorfque  les  tems  s'ap- 
prochent un  peu  plus  de  nous  ,111.  com- 
bien les  Hiftoricns  ont  aimé  à  remplir 
leurs  Ouvrages  de  prodiges  &  d'évene- 
mens  miraculei^.x  &.  furnaturels ,  IV.  la 
différence  de  fentimens  des  Ecivains  d'u- 
ne Nation ,  ou  d'une  Religion  différen- 
te ,  V.  le  ridicule  des  Annales  de  tous  les 
différens  Ordres  des  Moines ,  ôc  VI.  je 
vous  prierai  d'examiner  combien  les  vé- 
ritables fujets  d'un  évenemntfont  fouvent 
ignorés  des  Hiftoriens. 

§.  IV. 

Incertitude  de  VHiJloire  dans  fes  cothI'v 
mencemens» 

L'H  I  s  T  o  I R  E  des  premiers  fîécles 
eft  fi  obfcure ,  ce  qui  en  efl  parvenu 
à  nous  eft  fi  peu  de  chofe,  &  fi  mêlé  de 
tant  de  fables ,  que  la  raifon  dément  évi- 
demment qu'on  ne  peut,  lorfqu'on  veut 
faire  ufage  de  la  lumière  naturelle  ,  re- 
cevoir pour  vrai  les  trois  quarts  des  faits 

qu'on 
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qu'on  en  rapporte.  Nous  n'avons  }ui- 
qu'au  Déluge  aucune  idée  de  ce  qui  efî: 
arrivé  ,  que  dans  les  Livres  de  Moïfe  ; 
car  ii  nous  voulions  confulter  les  autres 
Hiftoriens  qui  peuvent  nous  indruire  des 
tems  plus  éloignés ,  &  li  nous  nous  ar- 
rêtions aux  Annales  des  Chinois  ou  des 
Egyptiens,  nous  ferions  obligés  de  re- 
jetrer  la  Genllë  comme  un  Livre  apo- 
criphe ,  puifque  les  Ecri\  ains  ,  de  cette 
Nation  font  remonter  les  commcn- 
ceiiiens  de  leur  Hiftoire  à  plui.eurs 
iTiiLiiers  d'années  avant  la  Création  du 
Monde    *.  La  Foi  6t  la  Religioii  nous 

obligent 

"*  Les  HiftoriPns  Chinois  dippofent  comme 
une  chorr  confiante  que  Fo  ht ,  leur  premier 
Roi  a  monté  iùr  le  Trône  zySz.  ans  avant 
Jefus-Chrift;  ce  qui  h\t  remonter  la  foncia— 
tion  de  leur  Empire  de  trois  cens  ans  au-di^là 
<lu  Déluge.  L  I  -N G  L  ET,  Méthode  d  étudier 
l'Hiftoire  ,  dans  fis  Cartons  retram  hJs  ,  &  con^- 
fervjs  dans  Bf.  veri  Mémorise  Hiftorico- 
Critica?  LilT-orum  raricn^m  ,  pag,  171.  Le  Pè- 
re du  Halde  pa'lie  bien  différemment  dans  Ton 
Hifloire  de  la  Chine  ;  mais  pouvcit-il  faire 
autrement  ?  Il  étoit  Jéfliite  ,  par  corféquent 
obligé  à  certains  ménagemens.  D'ailleurs^ 
s'ilfe  fïîtî  expliqué  ai:/fi  Sincèrement  qu«  l'Ab- 
bé Lenglct ,  on  eut  fait  Tuprim^r  de  fou  Li- 
vre 
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pbligent  à  ne  point   approfondir  cette 

qucfiion  : 

Vre  c"  qu'il  aurolt  dit  à  ce  fujet  ,  comme  on 
l'a  fau  oter  de  celui  de  l'Abbé  Lenglet.  On 
•voit  cependant  que  c€  Père  place  le  rc^ne 
^e  Fo  hi  environ  deux  cens  ans  après  le  Dé- 
Juge  ,  &  il  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  eu  d'autres 
Empereurs  qui  aient  régné  avant  lui.  On  fera 
peut-être  bien  aife  de  voir  ici  coinment 
ce  Jéfuite  a  traité  une  matière  aufTi  épineufe. 
Les  Hiftoriens  les  fins  célèbres  diftingtient  dans 
lu  Chronologie  Chinorfe  ce  qui  ejl  manîfejîement 
fabuleux  ,  ce  qui  efi  dent  eux  &  incertain,  &  ce 
qui  ejljiir  &  indubitable,  Ainfi  ne  voulant  s'at' 
Tacher  qu'a  ce  qui  leur  farcit  avoir  quelque  fon- 
dement de  vérité  ^  ils  marquent  d'abord  comme 
ttne  chofe  fûre  ^  quon  ne  doit  faire  nulle  atten- 
ti-cn  atixtews  qui  ont  f récédé ,  Fo  hi,  lefqucls 
font  incertaines ,  cef-a-dire  ,  quan  ne  peut  les 
ranger  fuivar.t  une  exafte  &  vraie  Chronologie  , 
Ù"  que  ce  qui  p-écéde  Fo  hi ,  doit  fajfcr  four 
rnythologique.  Ces  Auteurs  regardent  donc  Fo  hi 
comme  le  fondateur  de  leur  Monarchie  ,  lequel 
environ  200.  ans  après  le  Déluge  ^  ftiivant  la 
Verfion  des  Septante  ,  régna  d'abord  vers  les 
confins  de  la  Trovlnce  de  Chen  Ç\  ,  &  enfuite 
^wsla  Province  de  Ho  nan  ,  qtti  efl  ftîuéeprcf- 
que  an  milieu  de  l'Empire  ;  après  quoi  il  dé^ 
fricha  toutes  les  terres  qui  s'étendent  jufqua  la 
mer  Orientale.  Cefl-la  le  fenti-ment  de  prefque 
tous  les  Lettrés  y, &  cette  Chronologie  ,  fondée  fur 
me  trad'tion  confiante^  Ù"  établie  dans  Icw  s  plus 
^iciennes  Hi/lcires  ,  qui  n'ont  pi\  être  aheréss 
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queftion  :  ain'i  de  ce  quis'efl:  paHe  avant 
te  Déluge  nous  ne  lavons  que  ce  que 
MoiTe  nous  en  a  appris ,  &  qui  n'eft  pas 
bien  confidérable.  Parle-r-il  de  la  créa- 
tion de  l'homme,  parle-t-ilde  la  forma- 
tion d'un  peuple  ,  c'eft  toujours  par  rap- 
port aux  Juifs.  Il  omet ,  &  ne  fait  au- 
cune mention  de  ce  qui  ne  fert  point  7t 
illuftrer  fa  Nation;  il  ne  marque  rien  des 
premires  Egyptiens ,  des  Ethiopiens  & 
des  Chinois.  Nous  avons  cependant  des 
fragmens  de  leur  Hifloire ,  qui  n'ont  point 
été  inventés  après  coup  *  &  dont  la  vé- 
rité 

^ar  les  étrangers  ^e]f  regardée  de  la  plupart  des' 
Savans  comme  inconteftable.  D'autres  Auteurs' 
Chinois  ne  font  remonter  leur  Monarchie  qu^até- 
règne  (i'Yao  ,  qtii  ^  félon  V opinion  des  premiers  , 
u'ejl  que  leur  cinquième  Empereur  :  mais  (ï 
quelqu'un  s'avifort  de  la  borner  a  des  tems  pc- 
Jiériears^  non  feulement  il  fe  rendroit  ridicule  ; 
mais  il  s'expoferoit  encore  a  être  châtié  févé-^ 
rement  ,  &  même  a  être  puni  de  mort.  Il  fuffi- 
roit  aux  Mijfionnaires  de  donner  unjimple  foup-' 
çon  en  cette  matière ,  dont  enfuite  on  eût  con-- 
nolffance  ,  .pour  les  faire  chaJTer  de  l'Empire, 
Deicription  Géographique  ,  Hiftorique  & 
Chronologique  ,  &c.  de  l'Empire  de  la  Chi- 
ne &  de  la  Tartarie  Chinoife  ,  &c.   Tom,  2, 

*  L'Ecriture  omet  tout  ce  qui  ne  fert  point 
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rite  efl  authentique  *  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence que  chaque  Nation  a  eu  fon  Muï- 
fe  ,  (je  le  regarde  ici  comiiie  un  fnnple 
Hiftorien,)qui  aura  voulu  faire  honneur- 
à  fa  Nation  ,  fans  fe  foucier  d'iiluflrer  les. 
autres.  Quand  nous  aurions  les  Ecrits 
perdus  ,  ils  nous  dcviendroient  inutiles 
pour  notre  éclaircinement  :  nous  ne  pour- 
rions en  faire  plus  d'ufage  ,  que  des  An- 
nales des  Chinois  &  des  morceaux  qui 

nous 

à  îUuftrer  cette  Nation  chérie.  Dira -t- on 
pour  cela  qu'il  n'y  avoit  alors  que  ce  peuple  l 
Moife  à  la  vérité  ne  ma^-que  rien  des  premiers 
Egyptiens  ,  des  Ethiopiens  ,  des  Scythes  8t 
des  Chinoi?:  ;  cependant  on  n'oferoit  avancer 
que  les  fragmens  fi  fûrs  qui  nous  reftent  de 
feur  Hiftoire  ,  foient  des  fables  inventées 
;^près  coup ,  pour  orner  chacune  de  ces  Na- 
tions, L  E  N  G  L  E  T  ,  là-même. 

'^  Si  l'on  convient,  cher  Enuque,  de  la 
vérité  de  ces  hiftoires  qui  font  mention  de  ce 
que  les  B-ois  d'Egypte  ont  fait  avant  le  Dé- 
luge, quelle  raifon  aurons-nous  de  douter  des 
fragmens  de  Manethon ,  Prêtre  Egyptien  ou- 
delà  Généalogie  &  Succeflion  des  Rois  d'E- 
gypte ,  que  nous  a  donnée  Hérodote ,  ou  de  la- 
Chronologie  du  même  ,  puis  démclée  par 
Diodore  ,  qui  porte  le  règne  des  Egyptiens 
plus  de  mille  ans  au-delà  de  toutes  les  autres 
anciennes  époques  de  la  Création,  à  la  ré- 
ferve  de  celles  des  Aifyriens  ,  ou  des  Chi- 
nois ,  &  des  Indiens  ,  qui  vont  encore  plus 

loia 
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nous  reftent  dans  Hérodote  *  &  Diodo- 
re  de  Sicile  **  ;  &  comme  fans  doute  ils 
ne  s'accorderoient  pas  avec  la  Genèfe  6c 
les  autres  Livres  faints,  la  Foi  nous  inter- 
diroit  un  examen  ,  dont  le  réiultat  pour- 
roit  lui  être  contraire. 

S  I  ce  que  nous  favons  de  FHifloire 
depuis  la  Création  du  Monde  jufqu'au 
Déluge  ,  contient  bien  peu  de   chofes 

pour 

loin  d^ns  l'Antiquité?  Marana  ,£/p/ow  dans 
les  Cours  des  ?  rince  s  Chrétiens  ,  Sec.  Tom.  IV» 
Lettre  XLVI.  fag,  189. 

'*  Les  Prêtres  difent  que  Menés ,  qui  fut  le 
premier  Roi  des  Egyptiens ,  fit  faire  fur  le  fieu* 

ve  un  pont  à  Memphis. Les  mêmes  Prêtre* 

îïie  firent  voir  dans  leurs  hiftoires  les  noms 
de  trois  cens  trente  Rois  qui  avoient  régné 
depuis  Menés ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  dix- 
huit  Ethiopiens  &  une  femme  étrangère  ;  tous 
les  autres  étoient  Egyptiens.  Herod.  Liv.  12^ 
fag.  119'  Tom.  I.  Edit.  in  1 1.  Je  me  fers  de  la 
verfîon  de  du  Reyer. 

^'^  Les  Prêtres  font  commencer  le  règne  des 
Rois  près  de  quinze  mille  ans  avant  la  cent 
quatrième  Olympiade  ;  tems  auquel  j'allai 
moi-même  en  Egypte  du  vivant  de  Ptolomée, 
furnomraé  le  nouvau  Bacchus.  La  plupart  de 
ces  Rois  étoient  nés  dans  l'Egypte  même  ;  il 
y  en  a  pourtant  eu  quelques-uns  d'Ethiopie 
ou  de  Perfe  Se  de  Macédoine.  Diodor.  Liv.  L 
SeCl.  IL  Tom,  Lf^ig.  77.  Edit,  in  1 1,  Je  me  fçri 
de  la  verfion  de  ï' Abbé  TçraiTon. 
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pour  notre  ëclairciiTement ,  &  nous  laiffé* 
même  plus  de  doute   que  de  certitude,, 
nous  n'avons  guères  plus  de  fecours  pour 
favoir  ce  qui  s'efl:  paflé  les  deux  premiers 
fiécles  après  le   Déluge.   Les  trois  en- 
fans  de  Noe  font  la  fource  commune  de 
toute  l'humanité ,  ou  du  moins  l'aiTûre- 
t-on  ainfi  ;  &  cependant  ces  Empires ,  & 
ces  grandes  peuplades  que  nous  décou-- 
vrons  peu  de  tems  après  le  Déluge ,  fem- 
blent  s'oppofer  à  cette  croiance  *.  La  feu- 
le 

*  De-là  vient  une  nouvelle  difficulté  dans 
l'Hiftoire  fainte  ;  favoir  ,  quelle  étoit  cette 
race  de  Geans ,  qui  fubfîfta  même  long-tems 
après  le  Déluge  ,  &  quelles  étoient  ces  filles 
dès  hommes  dont  Dieu  défaprouva  fi  fort  Tal- 
liance  avec  Tes  propres  enfans ,  qu'il  Ce  repen- 
tit pour  cela  d'avoir  créé  les  derniers.  Auroit- 
il  condamne  cette  union ,  fî  les  filles  &  les 
-garçons  étoient  fortis  d'une  même  fource  ,  lui, 
qui  a  quelquefois  permis  fous  la  Loi  des  al- 
liances avec  les  étrangers  ?  L'Ecriture  ne  mar- 
que point  qu'avant  le  Déluge  ,  il  y  eût  dans 
les  enfans  d'Adam  une  race  ou  un  peuple 
choifi.  Ces  alliances  n'auroient  donc  point 
été  alors  regardées  comme  étrangères  ;  elles 
n'étoient  pas  défendues  ,  &  par  conféquent 
elles  n'auroient  pas  été  fi  exécrables  que  Dieu 
les  a  déclarées,  ii  elles  étoient  faites  avec  des 
filles  de  la  même  famille.  Lenglet,  Car* 
(çns  confervés  far  Beyer  ,  fag.  183. 

La  diiBculté  dont  p4rk  ici  l'Abbé  Lenglet , 


I 


DU  B  o ii-Se N S ,  Réflex.  7.       yjT 
le  foumiffion  que  nous  devons  aux  Li- 
vres 

a  embarrafle  plusieurs  Pères  de  l'Eglife  :  quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  cette  race  de  Gc'ans 
avoit  été  produite  pour  l'amour  charnel  que 
les  Anges  avoient  eu  avec  les  femmes  ;ce  qui 
lesavoit  fait  punir.  Saint  Juftin  dit  expreffé- 
ment  que  les  Anges  furent  changés  en  Dé- 
mons ,  pour  avoir  connu  les  femmes  açe.  ccutv 
o.'J"'*  cc['?^iXoi  TToiu/iûiiTts  ry;toe  Ttjv  rditv  ,  yvvu4Km 
Ui^iffiv  Tsr  ']y,ôruv  ,  ;j9V  ^bm^olç  irty-yaicroiv  ,  oi  eiia-ne) 

yiv  îuvTûiç  £  <^«  xuca  .  Angelt  autcm  crdinatio- 
nem  Jtve  àif^ofitiomm  eam  tranfgreffi  ,  cum 
mulierum  concubinis  caufa ,  amoribus  viÛi  tum 
filios  procreavertwt  eos  ,  qttidœmonesftwt  àiCii ,- 
atque  infîifer  reltqtmm  gcnus  hurnanum  in  fer-'- 
vitutem  fiiam  redegerum.  Sand.  Juft.  Fhilofofh, 
&  Martyr.  Opcra  ,  Afolog,frim.fag.  44.  Edit, 
Colon.  1 63  é.  Athénagore  eft  encore  plus  pré- 
cis fur  l'amour  des  femmes  avec  les  Anges. 
Selon  lui,  les  Géans  naquirent  de  cet  amour 

criminel,  àyn'  m  ,  l^iX^OyLÇ  t^^.-  -xcwiç^.ç  tç?. 
Tiir\  rm  TnTnçvr  fdfA'v  yy^vé Jè,L©-v  cioiKvcaç  cî» 
iOf  »v  tm  thqÀ  t  U  TToiçd'iyis  ,  iyo'''iiov  j  «';  KciXafB/.^ 
iytuvB'tjTciv  y'yxvriç.  Itaque  à  ftatufuo  defeccrunt  :^ 
(  Angeli  )  alii  quidem  amoribus  capti  virgiraon  , 
Ù"  libidine  carnts  accenjî  ;  iffe  vero  frincefs, 
tum  îiegligentia  ,  tum  imfrobitate  cire  a  frocu- 
rationem  fibi  concreditam  ,  ex  amatoribus  igitur 
virginum  ,  gigantes  y  tit  vacant ,  nati  [mit.  A- 
thenagor.  Légat,  ^ro  Chriflian.  fag.  17.  Edit, 
Colon.  i{53<^.  Voilà  deux  anciens  Auteurs  qui- 
expliquent  de  la  même  manière  cette  difficul- 
té de  iliiHoire  faiute  ,  &  voici  un  autre  Père, 
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vres  faints ,  peut  autorifer  cette  opinion 
qui  s'accorde  peu  avec  la  raifon ,  quoi- 
qu'elle ne  la  heurte  pas  démonflrative-f 
ment. 

La  pofîlbilité  Phyfique  d'un  Déluge 
univerfel  dans  l^état  prélènt  de  la  terre , 

forme 

qui  traite-  tous  ces  raifonnemens  de  fable$ 
puériles.  Non  ejî  fine  damno  ,  andire  etiam  if  [os 
fan6ios  Angelos  cor-forum  formofitaùbtis  a^lciô*' 
liqmfieri  ,  hoc  ejî  oblc6iari  tam  frof  liants  Ù" 
abfurdis  voluftatibits.  An  non  vcrijimile  rnultos 
inde  turbari ,  &  contemneutes  meliora  àelicia-* 
rumque  amorem  deligere  ,  dum  confiderant  quod 
difficile  &  ardiuim  ip fis  fit  carnalious  voltiftati- 
bus  oTimino  obluCiari  ,  &  crediderunt  etiam- 
ipfos  Angelos  fanClcs  a^eCiiones  fequi  l  Igitur 
quod  ignoraverit  virtutem  Scriporum  ,  abfqite 
îabore  dsmonjlrabimus.  Divi  Cyrilli  Lib.  IX, 
cent.  Jtilian  Tome  2.  fage  io6.  Edit  Bafil. 
MDXLVI^  Lequel  fuivre  ,  de  Saint  Juftin  ,  ou 
de  Saint  Cyrille  ?  L'un  dit  une  chofe,  l'autre 
la  condamne.  On  peut  en  général  appliquer 
aux  anciens  Pères  qui  ont  voulu  expliquer 
certaines  difficultés  de  l'Hiftoire  fainte  ,  la 
plaisanterie  qu'un  Auteur  a  dite  furies  Méde-' 
cins.  Hifocrate  dit  oui  ,  Galien  dit  no»:,  &  moi 
je  dis  ouï  &  non.  Quel  eft  l'iiommc  fage  &  fen- 
fé ,  qui  ;,  au  milieu  de  tant  de  difficultés ,  dé- 
battues il  vainement  par  les  plus  grands ,  les 
plus  refpedables  Ecrivains ,  ofe  prendre  un 
parti  l  Combien  de  chofes  aufli  oblcures  que 
la  race  des  Géans  dans  l'Hiftoire  fainte  ,  & 
expliquées  auffi  contradidoirement  l 
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forme  une  féconde  diffiGulié  qui  n'efr  pas 
moins  confidérablcquela  prompte  mul- 
tiplication qu'on  fourient  s'ctre  faite  aprcs 
cette  inondation  *.  Quelques  Ecrivains 
ont  prérendu  que  le  Déluge  n'avoir  point 
été  univerfel  ** ,  ôc  que  Dieu  n'avoit  eu 

que 

^  Le?  Critiques  re  laiffent  pas  de  continuer 
cle  dire  que  dans  Tctat  pr/fent  de  la  terre  il  eft 
impoffible  qu'il  p  iiTe  arriver  un  Déluge  gé- 
néral ,  qui  couvre  de  quinze  coudées  la  cime 
dès  plus  hautes  montagnes.  La  mer,  prife  en 
général  ,  n'a  pas ,  dit- on  ,  plus  de  500  pas  de' 
profondeur  ;  les  montagnes  les  plus  élevées, 
comme  le  Mont  Gordien  ,  ou  d'Ararat ,  ne 
(lirpaiTent  point  de  trois  mille  pas  la  furface 
■  de  la  mer.  Ainfi  ,  fans  compter  que  la  capacité 
du  Globe  s'élargit  à  mefure  qu'il  s'élève  ,  il 
faudroit  douze  ou  quinze  fois  autant  d'eau  que 
la  terre  dans  la  quantité  m.arquée  par  l'Ecri- 
ture :  &  comme  elle  ne  rapporte  que  des 
moïens  naturels  j  favoir  l'ouverture  de  l'abî- 
me &  la  chute  des  pluies  ,  elle  prévient ,  à 
ce  qu'on  p; étend  ,  la  réponfe  qu'on  pourroit 
faire  en  dilant  que  Dieu  créa  pour  l'exécu- 
tion de  cette  ruine  ,  une  nouvelle  quiintite 
d'eaux  ,  qu'il  annéantit  enfuite.  Il  ne  fe  ier- 
vit,  félon  TEcriture  ,  que  du  vent  pour  les 
deflccher.  Ainii  ,  il  a  lieu  de  croire  que  le 
moïen  qu'il  a  pris  pour  les  répandre  fur  la 
terre  ,  n'étoit  pas  moins  naturel.  Lenglet  , 
là-même  y  pag.  187. 

**  Ils  foutiennent  qu'il  étoit  impofTible  que 
les  pluies  aient  été  alTez  abondantes  pour  cau^ 

fet 
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que  rimention  de  punir  un  peuple  ingrat 
aux  bontés  dont  il  l'avoit  comblé.  îb 
ont  même  voulu  faire  fervir  l'Ecriture 
à  fortifier  leur  opinion  ,  &  ils  ont  expli- 
qué en  leu"r  faveur  ce  paflage  delà  Ge- 
nèfe ,  où  il  efl  dit  cxpreiîement  que  les 
Fils  de  Noé  fe  -partagèrent  les  Natïens 
après  le  Déluge  '^,  Il  paroît  par-là  que 
les  enfans  de  Noé  n'avoient  pas  feule- 
ment divifé  la  terre  entre  eux ,  mais  en- 
core  les   Nations    qui  l'habitoient  ,  &: 


dont  ils  dévoient  faire  la  conquête, 


En 


(kt  un  pareil  effet.  Ils  appuient  leur?  fentirûcns 
de  l'opinion  d'un  fameux  Philoibphic  (*?},  qui 
prouve  par  des  démonftrations  exades  que  les 
orages  les  plus  violens  ne  verfent  qu'un  poucç 
&  demi  d'eau  par  demi-heure  ;  ce  qui  fait  fix 
pieds  dans  un  jour  :  &  le  Déluge  n'aiant  duré 
que  quarante  fois  vingt-quatre  heures  ,  en  fiip* 
pofanties  plus  hautes  montagnes  à  deux  mille 
pas  d'élévation  ,  qui  efl  un  tiers  moins  que 
leur  hauteur  ,  il  faudroit ,  non  pour  furmon- 
ter  ,  mais  même  pour  les  égaler ,  que  le  Ciel- 
eût  verfé  en  vingt-quatre  heures  cent  vingt- 
cinq  pieds  d'eau  ,  au  lieu  de  fix  qu'il  verfe 
dans  les  plus  grands  orages  ;  ce  qui  excède 
la  poflîbilité  de  la  Nature.  Lettres  Juives  ,• 
Tom,  IL  Lettre  XXXT.  fag.  3^.  37- 
(a)  Le  Tere  Mersenne. 
*  Ab  y  s  dlvîfxfunt  gentes  in  terra^ojî  Dilthr' 
vium,  GeneCX.  «/i,. 


î 
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En  effet,  rhiftoire  des  Nations  eft  con- 
traire à  cette  inondation  générale  de  tou- 
te la  terre.  On  trouve  dans  les  tems  les 
lus  voifins  du  Déluge ,  plufieurs  grands 
mpires  formés  ôcexcefTiveiTient  peuplés, , 
la  Syrie ,  la  Chine,  TEgipte  ,  l'Ethiopie , 
.&c.  Il  efl  impofiible  que  lept  ou  huit 
perfonnes ,  dans  l'efpace  de  trois  cens ,  & 
même  de  cent  cinquante  ans ,  fi  Ton  veut 
pouffer  les  chofes  à  l'étroite  rigueur  , 
puiffcnt  peupler  d'auffi  vafles  provinces 
que  les  pais  que  le  Tigre  ôc  TEuphrate 
parcourent ,  &  qui  furent  habitées  par  les 
cnfans  de  Noé. 

Sans  avoir  égard  aux  fabuleufes 
Chroniques  des  Egyptiens  ,  qui  font  re- 
monter à  trente-quatre  mille  deux  cens 
&:  un  an  la  formation  de  leur  Empiré 
avant  l'établiffemcut  de  leur  premier  Roi, 
6l  en  fuivant  les  Hilloriens  qui  ont  écrit 
le  plus  exactement  ,  tels  que  Manéton, 
Hérodote ,  Sec,  on  trouve  l'Egypte  très 

Seuplée  *  cent  cinquante  ans   après  le 
)éluge ,  &  on  y  apperçoit  les  Arts  cul- 
tivés , 

*  On  a  vu  ci-fieiTus  que  le  Père  du  Halde 
convient  qu'environ  deux  cens  ans  aprc?  le 
Déluge,  la  Chine  ctoit  auffi  trcs  peuplée, 
<&  que  Fq  ht  cojnmandoit  à  un  grand  £in- 
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tivés  ;  il  efl  vrai  qu'on  ne  connoit  point 
parfaicemenr  la  forme  de  fou  gouverne- 
ment. Arr.afis,  qu'on  nomme  aulTi  Am- 
molis  5  ou  Amos  Pharaon ,  ôc  qu'on  re- 
garde comme  le  premier  Pvoi ,  ne  régna 
en  Egypte  que  depuis  Tan  du  Monde 
23 12.  juiqu  en  233  7.  que  Chtbrcs  Pha- 
raon lui  fuccécia  ,  &  reg.ia  ^ingt- trois 
ans  félon  le  calcul  d'Eu  ebe.  Les  autres 
Hiftoriens  apris  M  méthon  marquent  di- 
verfement  cette  Généalogie  ;  niais  enfin 
ils  s'accordent  tous  fur  rérabliiferaent 
réel  des  Rois  d'Egypte  d-,s  l'année  2512. 
Il  parOit  donc  impolTible  que  la  terre  ait 
pu  être  repeuplée  aufii  promrteinent,Ôc 
ces  grands  E  npires  ,  où  nous  voïc^ns  la 
perfedion  des  Arts  &  des  Sciences*, 

la 

*  Le  Per?  du  Halde  nous  apprend  à  ce  fu- 
jet  quelques  parâculantcs^  qui  prouvent  que 
les  Arts  n'étoient  gucres  moins  anciens  à  la 
Chine  qu'en  Egypte.  Ce  quH  y  a  de  certain, 
dit-il ,  c\efi  que  la  (.h'me  a  été  fcu^lée  fl.is  de 
21^  S.  ans  avam  h  na^jjance  de  Jtfy.^-:  hnjl  ^ 
Ô"  c'efl  ce  qtiife  démontre  far  une  écljjft  de  fo- 
îeil ,  arrivée  cette  ar,néc-la ,  commt  on  h  pcta 
voir  far  les  ohfcrvations  Afironomîquts  ,  tarées 
de  i'Hifioire  &  d'autres  Livres  Chinois  ,  Jef^ 
miettes  ont  été  données  au  Puhlir  (u  l'année  i/ 19. 
Defcript.  Géographique ,  Hiftorique,  &c.  de 
i'£nipirc  de  la  Chine ,  &c.  Tout,  IL  fag,  2,, 
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la  diftindlion  des  conditions  &  des  états, 
un  gouvernement ,  une  Religion  ,  &  un 
culte  différent ,  marque  prelque  évidente 
d'un  peuple  qui  n'ell  point  nouveau ,  ;<:- 
femblent  s'oppofer  fortement  à  l'univer- 
falité  du  Déluge  *.  Ces 

*  Un  Moine  Nazaréen  ,  qui  a  entré  dans 
la  difculTion  de  ces  faits  pour  en  montrer  1% 
clarté  &  réviJence  ,  n'a  pas  trouvé  de  meil- 
leur rao  ien  que  de  faire  des  hommes  à  coups  de 
piume.  Il  a  fait  une  exafte  fupputation  des  fils, 
petits-fils ,  arrière-petits-fils  ,  &c.  que  quatre 
nommes  pouvoient  avoir  en  deux  cens  ans 
de  tems  ,  &  il  a  produit  deux  cens  fDixante- 
huit  milliars  fept  cens  dix-neuf  millions  de 
perfonnes  ;  c'eft-à-dire  ,  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  faudroit  pour  peupler  cinq  ou  fix  Mon- 
des comme  le  notre.  Son  calcul  d'Aritmé- 
tique  n'a  point  periliadé  Tes  adverfaires.  Ils  ont 
dit  qu'on  ne  faiioit  pas  les  hommes  en  réa- 
lité ,  comme  on  les  fait  à  coups  de  plume  , 
&  qu'on  voioit  bien  qu'il  étoit  peu  expert 
dans  ce  métier.  Ils  ont  objedé  que  fuivant 
les  Ecritures ,  les  hommes  n'avoient  eu  des 
enfans  que  trcs  tard  ;  qu'il  paroiflbit  même 
qu'ils  n'en  avoientpas  eu  ungtand  nombra  ; 
qu'ainfi  ces  peuplades  ;,  fi  aifées  à  produire  fur 
le  papier  ,  étoicnt  impofTibles  dans  la  réalité. 
Ils  ajoutent  qu'on  regardoit  comme  un  mira- 
cle ,  la  multiplication  que  les  Ifraélites  fi- 
rent en  deux  cens  cinquante  ans  dans  l'E- 
gypte ,  dont  il  fortit  iîx  cens  mille  combat- 
tans  , 

T'orne  L  F 
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Ces  premières  difficultés  qui  fe  trou- 
vent dans  l'Hiftoire,  doivent  d'au- 
tant moins  nous  furprendre ,  qu'il  s'en 
rencontre  dans  des  tems  moins  éloi- 
gnés ,  d'auiïi  confidérables  &  d'auffi 
difficiles  à  débrouiller.  Moïfe ,  Jofeph ,  & 
tous  les  Ecrivains  Juifs  ont  parlé  magni- 
fiquement de  la  célèbre  Sortie  de  leur 
Kation  hors  de  l'Egypte ,  &  ils  ont  in- 
féré dans  leurs  Ouvrages  les  miracles  qui 
arrivèrent  pour  en  favorifer  l'exécution. 
Nous  trouvons  que  les  Auteurs  Egyp- 
tiens ,  &  ceux  des  autres  Nations ,  gens 
d'aufli  grande  autorité  que  Jofeph  ,  en 
ont  parlé  avec  le  dernier  mépris.  Plu- 
fieurs  Hiftoriens,  ôc  Manethon,  Prêtre 
Egyptien,  appellent  les  Juifs  une  trou- 
pe de  gens  fales  &  lépreux.  Ils  difent  qu'ils 
furent  chafiés  du  pais  par  Aménof  his , 
qui  regnoit  alors ,  &  qu'ils  s'en  allèrent 
en  Syrie  ,  fous  la  conduite  de  Moïfe, 

Prêtre 

tans ,  qui  prenoient  leur  première  origine  de 
lïj:xante-&-d!X  hommes  qui  s'établirent  dans 
ce  pais  avec  le  Patriarche  Jacob  ;  &  que  ce 
miracle  ctoit  cependant  bien  au-deïïbus  de 
cette  multiplication  ,  qu'on  prétend  s'être  fai- 
te dans  l'efpace  de  deux  cens  foixante  ans 
par  quatre  perfonnes.  Lettres  Juives  j  Tome  IL 
lettre  XXXV, 


T)V  BoT^-SEi^SyReflex.  I,        6^ 

Prêtre  Egyptien  *.  Si  cette  opinion  n'é- 
toit  point  contraire  à  l'Ecriture  ,  ellefe- 
roit  d'autant  plus  probable ,  qu'il  paroît 
que  Moïlë  avoit  confervé  dans  la  Reli- 
gion Judaïque  bien  des  cérémonies  E- 
gyptiennes  **.C'efl  au  moins  le  fentiment 

du 

*  Chéremon  ,  Auteur  cclèbre  parmi  les 
Grecs,  dit  que  fous  le  règne  d'Amcnophis, 
deux  cens  cinquante  mille  lépreux  furent  ban- 
nis d  Egypte,&  en  fortirentfous  la  conduite  de 
Tifilhen  &  de  Petefeth  ,  c'eft-à-dire  Moïfe  & 
Aaron.  Marana,  Efpion  dans  les  Cours  des 
Princes  Chrétiens  ,  Tome  IV.  Leur,  LXXXÎIL 
^ag.  340.  ^  ^ 

**  Pluficurs  Auteurs  anciens  ont  prétendu 
que  les  Juifs  avoient  reçu  le  rit  de  la  Cir- 
concifion  des  peuples  Païens.  Hérodote  dit 
u  que  «  les  Colches  feuls ,  les  Egyptiens 
»j  &  les  Ethiopiens  ,  pidenda  drcUmcide^ 
Tnbant  a  principio  ,  Se  que  les  Phéniciens 
35  &  ceux  des  Syriens  qui  habitent  dans  la  Pa- 
»  leftine  ,  reconnoilfent  qu'ils  ont  pris  cette 
33  cérémonie  des  Egyptiens.  55  Diodore  b  de 
Sicile  dit  à  peu  près  la  même  chofe  qu'Hé- 
rodote. Philon  ,  Auteur  Juif,  &  par  confé- 
quent  d'une  grande  autorité  au  iujct  des  cou- 
tumes Judaïques ,  femble  autoriler  l'opilnion 
de  ces  Auteurs  Païens.  Ow/e  moque  ,  dit-il, c 
de  la  Circoncifion  pratiquée  far  nos  ancêtres  , 

quoi". 

a  Herodot.  Euterp..  fag.  127. 

b  DioDoR.  SicuL.  Lib,  L  fag.  24. 

c  Phil,  de  Circumcif,  pag,  10, 

F  2 
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du  Chevalier  Marsham ,  qui  ne  doute  pas 
que  les  Juifs  n'aient  pris  des  Egyptiens 
une  grande  partie  de  leurs  cérémonies  *. 
Il  y  a  une  chofe  certaine  ,  c'eft  que  Je- 
remie  met  les  Egyptiens  à  la  tête  de  tous 

les 


^oiquelle  ah  été  reffeCiée  par  à' autres  Na- 
tions ,  &  d'une  façon  particulière  dans  l'Egypte  , 
qui  excelle  fur  tous  les  lieux  de  l'Univers  par 
ta  multitude  &  par  la  fagejfe  des  hahitans^ 
Voilà  àes  preuves  aflcz  fortes  de  Tufage  de 
la  Circoncifion  chez  les  Egyptiens ,  avant  que 
les  Juifs  la  pratiqualTent  i  cependant  ces  der- 
niers prétendent  l'avoir  reçue  d'Abraham ,  à 
qui  Dieu  l'ordonna.  Ce  fentiment  eft  reçu 
par  prefque  tous  les  Théologiens  moderne?  ; 
mais  ils  le  défendent  plutôt  qu'ils  ne  le  prou- 
vent. Le  Miniftre  Saurin ,  qui  a  taché  de  le 
foutenir  le  mieux  qu'il  lui  a  été  pofTible  ,' 
avoue  de  bonne  foi  que  fi  les  profondes  per* 
qttffitions  des  Savans  qui  ont  recherché  l'origine 
Ù"  les  caufes  de  ce  figne ,  nous  ont  donné  quel- 
quefois de  grandes  lumières  ,  leurs  fpéculations 
n'ont  aufftfervi  très  fouvent  qu'à  nous  convain- 
cre  de  V inutilité  de  leurs  travaux ,  Ù'  quà  nous 
fournir  des  motifs  de  fufpendre  notre  jugement 
fur  cette  matière.  DifcoursHiftor.Critiq.  Théo- 
log.  &  Moraux  fur  les  évenemens  les  plus 
mémorab.  du  V.  5c  du  N.  Teftament ,  Tom.  l^ 
Difcours  T 5 .  pag.  150. 

*  Ce  Chevalier  Jean  Marsham  ;,  Angloij^ 
acompofé  un  excellent  Livre  ,  intitulé  C/^ro- 
nicus  Canon  Mgyptiacus  ,  imprimé  à  L^ndr^f 
e;i  1^7^  5  i©  folio. 
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Tes  Circoncis  *.  Tacite ,  dont  l'autorité 
eft  d'un  fi  grand  poids  ,  entre  dans  un 
détail  beaucoup  plus  circcnftancié.  Il  dit 
que  Moïfe ,  un  des  lépreux  exilés ,  étant 
un  homme  d'efprit ,  &  qui  avoit  parmi 
eux  de  la  réputation ,  voiant  leur  acca- 
blement, les  pria  d'avoir  bon  courage, 
&  que  s'étant  fait  déchter  leur  Capital-, 
ne  ,  il  devint  leur  Légillateur ,  &  les  con- 
duifit  par  les  déferts  de  l'Arabie  **. 

Si; 

^  Vtfitabo  fuper  omnem  qui  àrcumcifum  hn" 
het  p'itputium  ,  fnpcr  jEgypnim  ,  &  fuper  Ju- 
dam  &  fiiper  Edom ,  &  fnptr  Ammon ,  &  fufer 
Moab.  J  ERE  M.  Cap.  IX.  Verf,  z<j.z6. 

**  Plurimi  AîiCiores  confemium  ,  ortdperE- 
gyptum  tabe  qtics  corpora  fœàaret ,  Regem  Occho^ 
rim  y  aàho  hammonis  Oracuîo  ,  nmedium  fer- 
lentem  ,  purgare  regnum  ,  &  idgcnus  hominum^ 
ut  invifum  Deis  ,  alias  in  terras  avehere  jtijfîimo 
Sic  conquifi.um  colleCiumque  vulgus  jpojlquam 
vaflis  locis  reliêitimfa  ,  cateris  per  lachrimas 
torpentibits  ,  Mofen  unum  Exfulum  monuijfe  ,  ne 
quam  Dcorum  horninumve  opem  expeÛarent ,  ah 
utrifqiie  àtjerti  ^fedfibimet  ut  Dîtci  cœîcjli  cre^ 
derent ,  primo  ctijus  auxilio  credentes  prafemes 
mifcrias  pepùlijjem.  C'eft-à-dire  :  3»  Mais  ils 
33s'accordent  prefque  tous  en  ce  point  ,  que 
s*  l'Egypte  étant  infedée  de  ladrerie  ^  le  Roi? 
o'BochGris,  par  Tavis  de  TOracle  d'Am- 
as mon  ,  les  chafla  de  fbn  païs  comme  une.- 
9»  multitude  inutile  &  odieufe  à  la  Divinité». 
a>  lis  ajoutent  ^ue  comme  ils  étoient  épars  par- 
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Si  l'Ecriture  ne  déterminoit  pasno^ 
tre  fentiment  ,  vous  voiez  ,  Madame, 
combien  il  feroit  difficile  de  pouvoir  fon- 
der aucune  certitude  fur  des  opinions 
auffi  oppofees  les  unes  aux  autres.  Les 
'Auteurs  Juifs  nousaifûrent  des  faits  dé- 
mentis par  les  Egyptiens.  L'apparence 
fèmbie  être  pour  ces  derniers  ;  mais  la 
Religion  parle  en  faveur  des  autres. 

§.v. 

De  la  partialité  des  Hifiorlenî ,  préve^ 

nus  en  faveur  de  leur  Nation  & 

de  leur  Religion, 

LA  prévention  des  Hiftoriens ,  &  la 
bonne  opinion  que  la  plupart  ont  dé 
leur  patrie  ou  de  certains  peuples ,  efl  un 

des 

»  les  déferts  &  avoîent  perfîu  tout  courage  i 
33  Mo'iTe  ,  Tun  de  leurs  Chefs  a  ,  leur  con- 
35  feilla  de  n'attendre  aucun  fccours  des  Dieux 
35  des  hommes  qui  les  avoient  abandonnés, 
33  mais  de  le  (uivre  comme  un  guide  célefte, 
35  qui  hs  tireroit  de  danger.  3'  T  a  cite, 
Hiftoi  re  ,  Ltv.  V,  Je  me  fers  de  la  Verjton  de 
Perrot  d'Ablancourt. 

a  Cela  n'eft  point  dans  l'Original  ;  mais  il 
y  a  Moife ,  un  des  Bannis,  MANETHoNdit 
un  des  Lé^renx^ 
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des  principaux  obftacles  qui  nous  em- 
pêchent d'appercevoir  dans  leurs  Ecrits 
Fexaéle  vérité  des  £aits  qu'ils  rapportent. 
Les  mêmes  chofes  font  préfentées  quel- 
quefois par  deux  Auteurs  d'un  mérite 
dilUngué ,  d'une  façon  fi différente  ,  qu'on 
eft  étonné  de  voir  Téloignement  qu'il  y 
a  du  fentiinent  de  l'un  à  celui  de  l'aur 
tre. 

Si  nous  n'étions  pas  obligés  de  nous 
foumettredts  que  l'Ecriture  a  parlé  ,  je 
vous  prie  déjuger.  Madame,  de  ce  que 
nous  penferions  de  cet  endroit  de  la  Bi- 
ble, où  il  efl  dit  que  les  Ifraelites,  mou- 
rant de  foif  dans  le  déiért ,  Moïfe  fît  for- 
tir  de  l'eau  d'un  rocher ,  qu'il  frappa  avec 
une  verge.  Voici  comment  Tacite  ra,- 
conte  ce  fait.  Rien  ne  Us  incommoda  tant 
é^ue  la  foif  y  dont  ils  étoiejit  à  demi-morts 
&  couchés  par  terre  y  lorfqiie  îoiit-à" 
coup  une  troupe  donnes  faiw  âge  s  qui  re-^ 
venoient  de  la  pâture  ,  s'allèrent  enfon* 
cer  dans  le  creux  d^une  forêt  *  ;  ce  que 
Moïfe  aiant  apperçu  y  ils    les  fuivit  ,' 

croiant 

*  Cet  endroit  eft  flatté  &  dcguifc.  Il  y  a 
dans  l'Original ,  in rupemnemore  ofacam ,  c'efl^ 
à- dire  ,  vers  un  rocher  couvert  de  bois  ;  ce  qui 
revient  parfaitement  au  rocher  ,  dont  Moiie 
fit  fortir  de  Teau.. 

F4 
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croiant  que  la  verdure  du  lieu  ne  feroîï 
-pas  fans  quelque  fontaine  ,  &  trouva  de 
Heau  en  abondance  *. 

Comme  refprit  faifit  toujours  levrai- 
fembLible  &  fe porte  de  lui-même  au  na- 
turel, fi  Moïfe  n'étoit  qu'un  fimple  Hi- 
florien  ,  tous  les  fufFrages  feroient  en  fa- 
veur de  Tacite  ;  mais  aucun  des  Juifs  ne 
changeroit  de  fentiment  ;  ils  tiendroient 
opiniâtrement  pour  leurs  Hiftoriens ,  &: 
leur  vanité  feroit  plus  flattée  que  leurs: 
Pères  fe  fuflent  désaltérés  dans  le  défeiT 
par  le  fecours  de  la  Divinité ,  que  par  un? 
moïen ,  Amplement  produit  par  le  cours, 
ordinaire  des  chofes. 

Il  en  eft  de  toutes  les  autres  Nationï 
ainfi  que  de  la  Juive  ,  &  elles  adoptent 
volontiers  tous  les  évenemens  qui  peu- 
vent fervir  à  les  illuflrer.  Un  Hillorien 

qui 

*  ^eà  nlkil  aque  quam  înopa  aquiz  fatîgahàt, 
Jamque  haut  frocul  exitîo  totis  camps  frocù— 
buerant  ,  cum  grex  njlnorum  agrefttum  è  p^iftti  in 
rupem  nemore  opacam  concejjît,  Secunts  Mofes  ,. 
conjeCîura  h.rbidi  foli  j  largas  aquarum  vcnas 
afpulh,  T  A  c  1 T  u  s  ,  HiftorisB  L'br.  V.  Je  ne 
Comprends  point  comiient  ce  morceiu  s'eft 
cohfervé  jufqu "à  nous  ,  &  que  les  Moines  ne 
l'aient  pai  fliit  iiij croître  ims  les  tems  d'i- 
gnorance ,  comme  tant  d'autres  Manuferits  j 
qu'ils  ont  iuppriniés ,  ou  châtrés. 


T)  U  B  O  N-S  E  N  s,  IReflex,  L       6^ 
qui  veut  plaire  &  avoir  des  Ledeurs ,  efl: 
obligé  de  s'accommoder  à  un  ufage  auffi 
pernicieux.  Quintc-Curce  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  dire  qu'il  écrit  beaucoup  de 
chofes  qu'il  ne  croit  pas  :  Equidem  plu- 
ra  tranfcribo  qnam  credo  ;  nam  nec  ad" 
firmare  fufiineo  de  quibits  duhito  ,  ne€ 
fubdticcre  quA  acctfi.  La  précaution  que 
-prend  Quinte-Curce  de  dire  qu'en  rap- 
portant des  chofes  qu'il  ne  croit  pas ,  il 
n'ajoutera  point  des  raifons  pour  les  prou- 
ver ,  ne  l'a  point  garanti  des  reproches 
qu'on  lui  a  faits  d'avoir  trop  donné  dans 
des  idées  outrées  ,  &  de  raconter  bien 
des  faits  plutôt  en  Poète  Ôc  en  Déclama-, 
teur  j  qu'en  Hiftorien*. 
.    Les  Auteurs  Grecs ,  ôc  fur-tout  Hé-; 
rodote,  ont  été  taxés  très  fouvent  d'a- 
voir favorifé  leur  patrie  dans  toutes  les 
•  occafions.  On  a  fait  le  même  reproche 
aux  Latins,  &  nous  voions  de  nos  jours 
les  excès  où  font  tombés  bien  des  Écri^ 
vains ,  en  parlant  de  leur  Nation.  Un  Hi- 
ftorien ,  qui  ne  paffe  ni  pour  exaél ,  ni 

pour 

*  Q.  C  u  R  T  I  o  .  » . . .  non  defuere  qui  objl- 
cerent  quafiti  interdwn  rnedicamcnta  candoris  , 
ièr  numcrorum  uftim  fauîo  intemperantiorem* 
Famiam.  s  t  r  a  d  a  ,  Proluf.  III.  Likri  Ih. 
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pour  fincère ,  n'a  pu  s'empêcher  de  fe  ré- 
crier fur  les  impertinences  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  les  loiiaiiges ,  plutôt  que  la 
Vie  de  Charles  -  Quint  *.  Non  contens^ 
d'avoir  rapporté  plufieurs  prodiges  ,  ils 
ont  alTuré  que  le  Ibleil   s'arrêta  dans  fa 
courfe  5  pour  donner  aux  Impériaux  le 
tetïîs  de  défaire  entièrement  le  Duc  de 
Saxe  &:  l'armée  Protefiante ,  l'an  1 5*47» 
ôc  Sandoval ,  Hifloriographe  de  Philippe 
III.  Evêque  de  Pampelune ,  après  avoir 
certifié  ce  fait ,  ajoute  que  le  foleil  fut  vu 
ce  jour-là ,  pendant  la  bataille  ,  de  cou^ 
leur  de  fang  ,  en  Efpr.gne  ,  en  France  ^ 
en  Iralie,  &  en  AUcmaiîne.  Il  rarle  de- 
ce  dernier  prodige  comme  témoin  ocu- 
laire ,  &  le  bas  peuj.le  eft  encore  perfua- 
dé  aujourd'hui  de  la  vérité  de  ce  fait  dans 
toute  l'Efpa^ne. 

VoîEz,  ?vladame,  ce  qu'il  faut  pour 
auto'-ifer  éternellement  Topinion  du  re- 
nouvellement dun  pro.'ige ,  que  Dieu 
opéra  autrefois  pour  fou  peuple.  De  pa- 
reils menfonges  f  >nt  contraires  à  la  Re- 
ligion ,  6c  un  efprit  foible  peut  ie  figu- 
rer que  puifqu'on  a  cru ,  &  qu'on  croit 
encore  dans  une  partie  de  l'Europe  que 

le 

*  Le  Père  Maimbourg  ,  dans  fin  Hlfloiro 
4u.  Luthéranifme  >  Tome  IL^ag,  i^-i» 
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le  foleil  s'ëtoit  arrêté  pour  Charles-Quint, 
on  a  pu  croire  autrefois  en  Afie  qu'il  avoic 
retardé  Ton  cours  pour  Jofué.  L'autorité 
de  l'Ecrivain  qui  certifie  le  miracle  arrivé 
dans  ces  derniers  tems ,  influe  encore  fur 
le  parallèle  ;  c'eft  un  Evêque ,  une  perfon- 
ne  diftinguée  ,  un  juge  de  la  Religion , 
établi  par  Dieu  même. 

§.  VL 

%es  H'ifioriens  font  remplis  de  prodl^es^ 

CEtte  quantité  de  miracles ,  dont 
la  plupart  des  Hiftoriens  remplirent 
leurs  Ouvrages  >  éloigne  encore  la  con- 
noiilaiiccde  la  vérité.  Ces  évenemens  ex- 
traordinaires font  autant  de  voiles  obfcurs,. 
qui  cachent  la  véritable  caufe  de  beau- 
coup de  faits.  Dans  bien  des  Auteurs 
anciens ,  ce  font  les  Sacrifices ,  les  entrail- 
les des  viélimes ,  les  poulets  facrés ,  qui 
Qccafionnent  &  décident  du  gain  ou  de 
la  perte  d'un  Empire,  &  de  la  durée 
d'un  Roïaume.  Il  y  a  dans  le  I.  Livre 
d'Hérodote  prefque  autant  d'Oracles  que 
de  pages.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'ayent 
été  rendus  ;  mais  je  voudrois  favoir  fî 
l'on  y  a  toujours  ajouté  une  grande  con^ 
fiance,  û  l'on  a  déterminé  leurs  répon- 

fes 
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les  par  des  préfens ,  &  (i  Ton  s'eft  fervî 
de  leur  fens  ambigu  pour  prévenir  Tef^ 
prit  du  peuple  ,  aifé  ôc  facile  à  féduire. 
On  ne  fauroit  douter  que  fouvent  ceux 
qui  confultoient  les  Oraeles ,  n'y  ajou- 
toient  ancune  foi  :  s'ils  en  avoient  eu 
le  pouvoir,  ils  euffent  peut-être  traité 
ceux  qui  les  rendoient ,  comme  un  Géné- 
ral Romain  traita  les  poulets  facrés. 

Quand  les  Auteurs  anciens  ont  parlé 
d'un  miracle ,  &c  qu'ils  lui  ont  attribué 
quelque  événement  confidérable, j'aurois 
voulu  qu'ils  euiïent  développé  comment 
il  l'avoit  produit ,  &  décidé  précifément 
fi  un  tel  fait  étoit  arrivé  par  une  caufe  fur- 
naturelle  ,  ou  par  une  ordinaire ,  occa- 
fionnée   par  l'idée  6c  FimprelTion  d'un 
miracle  fur  les  efprits  des  peuples  &  des 
armées.  Il  femble  qu'ils  n'ayent  pris  foin 
de  compiler  tant  de  prodiges ,  eue  pour 
rendre  leurs  Hiftoires  plus  refpcélables. 
Tite-Live  même  ,  Ecrivain  d'une  grande 
réputation ,  Se  doiié  de  beaucoup  de  ju- 
gement &  de  génie ,  nous  a  donné  une 
Compilation  *  infupportable  de  tous  les 

prétendus 

*  Tantôt  il  boulererfe  les  Elemens ,  il  fait 
enfuite  naître  un  cheval  d'un  bœuf  ;  quelque- 
fois les  ftatues  ont  fué  du  fang ,  il  a  plu  des 
pierres  ,  û  l'on  veut  l'en  croire,  ou  plutôt 
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prétendus  miracles ,  que  croyoit  la  fuper- 
fiition  Païenne*;  ce  qui  fut  caufe  que  S, 
Grégoire  condamna  fes  Ouvrages  au  feu, 
comme  pleins  de  prodiges  &  d'évene- 
mens  furprenans ,  dont  la  croiance  étoit 
contraire  à  la  Religion  Catholique.  La 
nécefîîté  obligea  Tite-Live  d'écrire  de 
cette  manière:  les  régiftres  publics,  & 
les  Hiftoriens  qui  l'avoient  précédé , 
avoient  rempli  leurs  Ouvrages  de  ces 
vifions  chimériques  ;  il  n'eût  pu  les  fup- 
primer  des  Tiens,  fans  fcandalifer  les 
peuples,  qui  n'étoient  pas  moins  fuperfli- 
tieux  dans  Ion  rems  qu'ils  l'étoient  dans  les 
fiécles  précédens.  On  peut  dire  que  \ts 
erreurs  de  nos  pères  font  la  fource  des 
nôtres ,  &  que  les  nôtres  augmenteront 
celles  de  nos  enfans.  Prefque  tous  nos 
Hiftoriens  Catholiques  font  remplis  de 
puérilités  &  de  pieufes  chimères**,  qui- 

rendent 
les  Hiftoriens  dont  il  emprunte  toutes  ce 
belles   fables.  In  locurn   Marcelli  ^  nbi  îs    fe 
Magijlram  abdicavh^  fnJfeÛi/s  Fabius  Maxi^ 
mm  tertîum.  Mare  arfit  eo  ahm  :  ad  Smèiefjh.m 
bos  equuleum  peperit  :  figna  Lanuvii  ad  Junonis 
fofpita  cruore  manavere  :  lapidibufyue  circa  id 
Templttm  pliiit:  ob  qttem  îmbrem  Novendiate , 
ut ajfolet  ,facrttm  fait  :  cateraqtte  prodigia  cum 
£^ra  explata.  Tite-Liv.  Decad.  111.  Lib.  j .  pago 
114.  Edlt.  Francofurt.  M.  D.  LXXXVUL 
*  Lpi  Hiftoriens  ^ui  dans  ces  dernieis  temç 
T'orne,  h  Q 
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rendent  leurs  Ouvrages  méprifables  aux 

gens 

ont  eu  beaucoup  de  réputation  ,  n'ont  giicres 
été  plus  rcfervés  fur  les  prodiges  &  les  mira- 
blés  ,  que  Tite-Live.  Sans  parler  de  Maim- 
bourg  &  de  tant  d'autres  Ecrivains ,  reconnus 
pour  des  menteurs  &  des  conteurs  de  fables, 
je  me  contenterai  de  citer  ici  un  paffage  du 
rere  d'Orléans ,  qui  dans  une  feule  adion^  ar- 
rivée entre  des  Efpagnols  &  des  Mahométans, 
fait  faire  prefque  autant  de  miracles ,  que  les 
Hiftoriens  Romains  en  ont  recontcs.  Jevou- 
drojs  bien  fa  voir  pourquoi  depuis  trois  ou 
quatre  cens  ans  nous  ne  voions  plus  de  ces 
prodiges:  les  hommes  ont  beau  Ce  battre, 
îe  Ciel  n'entre  point  dans  leur  démêlé ,  les 
Anges  ne  viennent  plus  exterminer  les  Ma- 
hométans y  les  Eiemens  ne  fe  confondent 
plus  pour  déti-uire  les  Sarafins.  Eû-ce  que  les 
perfonnes  en  faveur  de  qui  s'opcroient  ces 
miracles  ,  étoientplus  honnêtes  gens  que  nous 
ne  le  fommes  ?  Ceux  qui  connoi/fent  THi- 
ftoire,  ri'oferoient  sûrement  foutenir  unepa^ 
reille  opinion.  Ecoutons  donc  parler  le  Père 
jd'Orleans,  8i  voyons  fi  les  Hiftoriens  mo- 
dernes font  plus  réfervés  que  les  anciens  fur 
l'article  des  miracles.  Aie  aman  ne  perdu  poim 
de  tems ,  il  fit  avancer  vert  la  caverne  les  fre' 
miers  de  fes  bataillons,  &  aujjïtôt  qu'ils  furent 
a  portée ,  il  ordonna  d'attaquer  ceux  des  Goths 
qui  fe  préfcnterent  les  premiers,-  On  fit  pleuvoir 
fur  eux  une  grêle  de  pierres  &  de  traits  ,  dont 
ils  aur oient  été  accablés ,  fi  par  un  miracle  , 
dont  toute  l'Hiflcire  faif  foi ,  ces  flèches  neujfent 
été  relancées  contre  ceux  qui  les  décochoient  ,  & 
çslfi  par  me  main  invifibk ,  dont  ks  M*mrçs 
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gens  de  fens ,  &  en  cela  les  François 
lemblent  le  difputer  aux  Efpagnols  ;  car 
il  efl  aufTi  ridicule  de  dire  que  les  murail- 
les d' Angoulême ,  fous  le  règne  de  Clo- 
vis  I.  s'abattirent  tout-à-coup  par  la 
vertu  d'une  petite  phiole  * ,  que  de  faire 
arrêter  le  foleil  pendant  la  durée  d'une 
bataille  contre  les  Proteftans. 

Les  Ecrivains  qui  nous  ont  tranfmis 
les  Hifloires  des  Croifdes ,  les  ont  rem- 
plies de  tant  de  nùracles,  Ôc  fi  contraires  à 

la 

^euh  reffentirenf  les  coups.  Vîitfieurs  en  furent 
tués  ,  d'autres  blejfés.  La  terreur  fe  mit  dans 
leur  armée  ^  &  à  mefure  quils  s'ejfrayoient  ■, 
Pelage  &  les  fiensfe  fentoient  animés  d'une  nou- 
velle ardeur.  Ils  fortirent  de  leurs  cavernes  y 
comme  des  Lions  en  furie ,  &  chargèrent  les  In-^ 
fidèles  avec  tant  de  valeur  &  de  [uccès  ,  quiU 
en  laijferem  fins  de  vingt  mille  étendus  fur  te' 
champ  de  bataille.  Le  Général  y  demeura ,  Iç 
vejle  fe  réfugia  fur  le  haut  de  la  montagne  Au" 
féna  ,  fous  laquelle  était  creufé  Vautre  que  Pela" 
ge  avoit  occupé  ;  mais  les  fugitifs  ne  purent 
échapper  a  ceux  que  le  Prince  Gotk  avoit  dif- 
perfés  aux  environs.  Les  uns  furent  pajfés  atf 
fil  de  lépée ,.  les  autres  poujfés  jufqiiau  bord  de' 
la  rivière  de  Deva,  S' étant  engagés  dans  le  dé- 
filé d'un  rocher  efarpé  fur  le  bord  du  fleuve  ,  la 
terre  s'écroula  tout-a-coup  ,  &  les  enfevelit 
dans  fes  eaux.  Révolutions  d'Efpagne  ,  &C3. 
Tom.  I.pag.  4(<-. 

'*Vossius  de  Hiftoricts  Latinis ,  pag,  fS, 

Qz 
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iaraifon  ,  qu'il  eft  inutile  de  vouloir  en 
montrer  la  faufleté  &  le  ridicule.  Qui 
peut  croire  que  des  bataillons  céleftes, 
vêtus  de  blanc ,  foient  defcendus  du  Ciel 
pour  aider  des  gens ,  dont  la  première  in- 
tention étoit  bonne;  mais  dont  les  aélions 
pour  y  parvenir  étcicnt  fi  terribles , 
qu'ils  le  fouilloient  la  plupart  fans  crain- 
te oc  fans  remords  des  plus  grands  cri- 
mes f  Les  peuples  qui  vivoient  dans  ces 
tems-là ,  avoient  Fefprit  rempli  d'enchan- 
temens ,  de  prodiges ,  de  fortiitges  &:  de 
miracles;  c'étoit  le  goût  du  f  écle  ,  &c  les 
'Auteurs  qui  écrivirent  les  actions  de  quel- 
ques perfonnages  illuilres ,  les  accommo- 
dèrent au  goût  du  Roman.  Delà  font 
venues  les  Hiftoires  incroyables  de  Re- 
naud,  d'Armide,  &c.  renouvellées  de 
nos  jours  par  les  Poètes  Italiens. 

Voici  comment  parle  un  célèbre 
Théologien  fur  le  goût  qui  regnoit  dans 
ces  fiécles-là.  C étoit  le  défaut ,  ou  plutôt 
la  /implicite  grojjière  ,  de  plu/ieurs  de 
nos  Anciens Ae.  s* imaginer  quen  écrivant 
les  allions  desperfonnej  illufires,  ils  nefe^ 
roient  point  élo^iiens,  fîpour  l'ornement  du 
difcours  ,  comme  ilsfc  le  figuroient,  ils  ne 
rnèloient  dans  leurs  Ouvrages  des  jlBion s 
Poétiques  i  ou  quelque  chofe  defemblable, 

& 
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(^  far  confeqiicnt  le  menfonge  avec  la  ^'/- 
rité'^,  La  croiance  des  prodiges  &  des 
évenemens  miraculeux  avoit  laifi  fi  fore 
l'imagination  des  peuples ,  &  les  portoit 
à  de  11  grandes  extravagances ,  que  dans 
le  neuvième  liécle  "^^  Agobard,  Evêque 
de  Lion  ,  compola  un  Traité  pour  com- 
battre 6c  détruire  toutes  ces  fuperfiitions 
ridicules.  Une  fi  grande  jolie  ,  dit  ce  Pré- 
lat ,  s'cfi  emparée  déjà  du  -pauvre  monde  ^ 
que  les  Chrétiens  fc  pcrfitadcnt  des  ah  fur- 
dites ,  que  perjonne  ne  pouvoit  perfuader 
auparavant  aux  Gentils  *'^* 


*  Hoc  erat  Anti quorum  plurimorum  vitium  y 
velpotius  quitdainjim  judicio  Jimflicitas  ^  ut  in 
clarorum  virorum  gejiis  fcribendis  fe  minus 
exijîimarent  élégantes  j  niji  ad  ornatum  ,  ut  pt^- 
tabant  yfermonis  y  poeticas  fâiiones  ^  vel  ali" 
quîd  earum  fimîle  admifcerem ,  &  confequentçr 
vera  faljis  coïmniiterçnt, 

*^L'an  833.. 

^^'^  Tanîajamfuiltîtia  opprejfit  mtferum  mun*^ 
dum  ,  ut  nimc  fie  ahfurde  res  credantur  a  Chri-* 
ftianis  ,  qttales  antea  ad  credendum  non  pote-rM 
qtiîfqiMrn  fuadere  Taganis,  Agobardus,- 
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§.    VIL 

O^fofîtlons  de  fcntimens  des  Hiftorîens 

ditn  pJ7'ti  oppofc\  &  d^une  différente 
Religion» 

IL  eil  vrai  que  depuis  deux  ou  trois 
iiécles ,  les  Hiftoriens  font  be:cUCoup 
plus  retenus  dans  le  récit  des  miracles. 
Pluileurs  ont  même  rejette  ceux  qu'ont 
rapportés  les  Anciens  :  mais  ils  ont  un 
autre  défaut ,  auffi  contraire  à  l'éclair'- 
ciiTementde  ^a  vérité;  ils  femblent  plu- 
tôt être  les  Avocats  &  les  défenfeurs  de 
certains  Partis ,  que  les  fidèles  Ecrivains 
de'ce  qui  s'efc  palîé.  La  différence  de  Re- 
ligion y  &  les  divers  fentimens ,  qui  de- 
puis quelques  fiécles  ont  d'vifé  l'Europe  > 
ont  jette  autant  de  confufion  dans  l'Hi- 
ftcire  moderne,  que  l'Antiquité  en  a  ap- 
portée dans  l'ancienne.  T>ls  qu'un  Au- 
teur Catholique  écrit  quelques  Hifloi- 
res*,  elles  fcnr  cufii-tot  démenties  par 
des  Proteflans  Luthériens ,  **  ou  Rétor- 
més  ***.  Les  mêmes  faits ,  les  mêmes 

évenemens 

*  Hlfloires  du  Luther anifme  &  du  Calvinif- 
me  3  par  Maimbvourg. 
**  Seckenborf. 

*^*  BaYLE    &    JURIEU. 
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éVenemens  deviennent  tout  différens. 
Les  caraélères  des  peifonnes  font  entiè- 
rement diffemblables  ;  chacun  veut  avoir 
le  droit,  la  railbn  &  la  vérité,  de  fon  parti; 
chacun  allègue  un  nombre  d'Ecrivains 
qui  autorifent  fon  fentiment.  Un  Ame  ut 
qu'on  contredit ,  en  appelle  à  la  prudence 
de  fon  Ledeur ,  il  fe  récrie  contre  la  mau- 
vaife  foi  de  fon  Adverfaire ,  il  lui  dit  ma- 
gidralement  des  injures,  qui  ne  fervent 
point  à  éciaircir  la  difpute,  &  Ton  eft 
aufli  peu  avancé  lorlqu'ona  lu  tout  l'Ou- 
vrage ,  qu'avant  que  d'y  avoit  jette  les 
yeux  *.  Il  y  a  quelques  Auteurs  qui  pa- 
roiflfent  exemts  de  toute  partialité  **  ; 
mais  ce  font  ceux-là  que  bien  des  Ecri- 
vains ,: 

*On  a  cette  incommodité  a  effuyer  dans. 
la  ledure  des  Livres  faits  par  des  gens  dé 
parti  &  de  cabale  ,  que  l'on  n'y  voit  pas  la 
vérité.  Les  faits  y  font  dégiiifcs,  les  raifons 
réciproques  n'y  font  point  rapportées  dans 
toute  leur  force ,  ni  avec  une  entière  exa- 
ditude  ;  &  ce  qui  ufe  la  plus  longue  patien- 
ce ,  il  faut  lire  un  grand  nombre  de  termes 
durs  &  injurieux  que  fe  difent  des  gommer 
graves,  qui  d'un  point  de  dcélrine,  ou  d  un- 
fait  contefté  ,  fe  font  une  qi^erelle  perfonnel- 
le.  La.  BpvUYERE  ,  Cara Aères  ou  Mœurs  de 
ce   Siècle  ,  ^ag.   17  i . 

?!  hlY,    DE  f  HOU  ,   RaPIN  ,    ThOIRAS   &C, 


2o      La  Philosophtet 

vains,  zélés  pour  lear  parti  *,  pren» 
Bent  à  tâche  de  décrier.  Ils  font  fi  bien  ^ 
que  s'ils  ne  les  convainquent  pas  d'er- 
reur ,  ils  embrouillent  la  vérité,  &  obfcur- 
ciffent  révidence  de  certains  faits.  Si 
nous  nous  en  rapportons  à  Sieidan ,  Lu- 
ther vécut  &  mourut  comme  un  Pré- 
defliné**.Plurieurs  Auteurs  Catholiques,, 
&  même  prefque  tous ,  en  font  un  dé- 
bauché &  un  vrai  malheureux,  li  n'y  a 
a  point  de  milieu  entre  deux  extrémités 
auiîî-  oppofées ,  qui  croire  dans  une 
auffif^rande  diiïemblance  de  icnnmens  5*" 
Chacun  fuit  les  Ecrivains  de  fa  Reli^^ion  :. 
mais  cette  conduite  n'éclaircit  point  la. 
vérité,  elle  ne  fait  qu'ouvrir  la  carrière 
aux  doutes  &  à  l'incertitude. 

Je  dcHe  l'homme  le  plus  judicieux,, 
qui  lira  (ans  paflion  les  ditférens  Hifto- 
riens  de  la  Réi'ormation  en  France ,  de- 
pouvoir  porter  un  jugement  précis  fur 
les  faits  principaux  ;  la  journée  même  de 
la  S.  Barthélemi  perd  quelque  choTe  de 
fon  horreur  &  de  Ton  exécration  dans  cer-r 
tains  Hiftot'iens  Catholiques.  Quant  aux 
earaéljres  des  principaux  chefs  des  difFé- 

rensi 

*  Tons  les  Ecrivains  Jéfiiites. 
"^^  Sleidast  ,  Hiftoire  de  l'Etat  de  la  Re-^ 
îigion    &  Républitiue  Tous   Charles-Quint» 
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rens  partis ,  tels  que  les  Guifes ,  les 
Montmorencis ,  les  Condes ,  &  les  Cha- 
tillons,  il  eft  impoflible  de  pouvoir  en 
juger  parles  Auteurs  qui  ont  écrit  de  leurs 
jours  *.  Ceux  qui  font  venus  quelque 

tems 

*  Il  ejlfi  difficile  de  s^emfêcher  en  écrivant 
VHiftoire  ,  d'avoir  la  même  averfion  de  nos  en- 
nemis j  que  nous  leur  avons  témoignée  en  guerre 
ouverte,  qu'il  y  a  peu  d'HiJloriens  de  l'Antiquité 
qu'on  ne  fuijje  blâmer  d'avoir  en  cela  trop  don- 
né a  leurs  pafjïons.  En  effet  ^je  penfe  que  finous 
avions  les  guerres  ?  uni  que  s  ,  écrites  de  la  main 
de  quelque  Auteur  Jfricain  ,  &  telles  qu  elles 
fe  pouvaient  débiter  dans  Car thage  avant  [a  de- 
jlruCiion ,  nous  y  verrions  des  dcfcriptions  de 
combats  bien  différentes  de  celles  que  nous  avons 
dans  Tite  Live  ■,  ù"  dans  les  autres  HiJIcrièns 
Romains.  Ceux-ci  mettent  auffi  toujours  les  vi- 
Ûoires  de  leur  coté  avec  le  moindre  nombre  de  fol- 
Àats,  par  la  feule  vertu  des  Chefs  ^  &  la  bonne  dif- 
cipline  de  leur  milice.  Qiii  doute  qu'ils  ne  fuffent 
controllés  en  cela  pur  ceux  du  parti  contraire  l 
La  même  divcrjité  fe  remarquerait  vraifembla- 
blement  aux  réfolutions  prifes  dans  le  Sénat  de 
Carthage ,  qui  feraient  accompagnées  d'autant  de 
raifon  &  d'équité  ,  qu'on  verrait  d'injujlice  en 
celui  de  Rvme.  Et  s'il  nous  refait  ce  qui  petit 
avoir  été  écrit  pour  l'un  &  pour  Vautre  de 
ces  deux  grands  partis  ,  il  efl  a  croire  que  la  bon- 
ne caiife  ne  fe  trouverait  pas  toujours  du  côté 
de  la  bonne  fortune  ,  comme  il  eji  arrivé  par 
le  malheur  des  vaincus  ,  dont  an  afupprimé  les 
JBcrits  avec  la  liberté  &  l'Empire.  Car  encore 
que  les  Hijîoriensde  l'une  &  de  l'autre  Répitbliz 
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tems  après  ,  ont  femblé  s'approcher  de 
la  vérité,  ôc  vouloir  prendre  un  jufte  mi- 
lieu; mais  ils  fe  refl'entent  toujours  du 
génie  de  leur  parti,  ôc  maigre  leur  af- 
fedâtion  pour  l'amour  de  la  \  érité ,  on 
reconnoit  refprit  qui  les  anime.  Il  en  eft 
peu  qui  rendent  hommage  aux  vertus  de 
leurs  adverfaires ,  fans  y  apporter  quelque 
correétif  mahn  *  ;  enforre  que  li  pour 

conftater 

que  convmjfent  par  nécejftté  des  principaux  éve- 
nemens ,  comme  dîtfiége  &  de  laprife  des  villes  , 
des  batailles  données  ,  &  de  ckofes  fembUbles  ; 
c^ejl  fans  doute  que  la  raifon  des  confeils  ,  les 
moiens  tenus  en  Vexécution  ,  &  les  circonflances 
de  toutes  les  chofes  ^feraient  repréfentées  bien  dif- 
féremynent  j  félon  le  génie  particulier  de  chaque 
Ecrivain,  qui  fer  oit  fon  pofjtble  pour  mettre  h 
tort  du  coté  de  fes  ennemis.  La  Mothe-le- 
Vayer  j  Difcours  Cm  l'Hiftoire  ,  &c.  Tome  !• 
fag.  341.  Edit.  in-folio. 

*  Voici  le  jugement  qu'a  fait  un  des  plus  il- 
luftres  Savans  des  Hiftoriens  des  differens 
partis  ,  on  verra  de  quelle  précaution  il  ufoit 
en  lifaftt  leurs  Ouvrages ,  qu'il  regardoit 
plutôt  comme  des  Romans  que  comme  des 
Hiftoires  ;  il  exceptoit  cependant  du  nombre- 
de  ces  Hiftoriens  M.  de  Thou  8c  Mezeray, 
Je  vous  avoue  que  je  ne  lis  prefque  jamais  les 
Hijîo'iens  dans  la  vue  de  m'injlruire  des  chofes 
qui  fe  font  pajfées  ,  mais  feulement  peur  fivoir  ce 
que  Von  dit  dans  chaque  Nation  &  dans  chaque: 
parti  ^  fur  les  chofes  qui  fe  font  pajfées.  Qiiandje 
lis  les  Hijloires  des  guerres  civiles  du.  dernier 
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conflater  la  vérité  d'un  Lit,  ou  la  ju- 

fleiTe 

jiécle  j  compofées  par  nos  Auteurs  ,  je  trouve  que 
les  Protejtans  de  Frjnte  ri  et  oient  jamais  dans 
leur  tort  ;  mais  qtia^d  je  lis  les  mêmes  guerres 
dans  Us  Hiftoriens  du  furti  contraire  ,  jur-tont 
ft  ce  font  des  Moines  ou  des  Ecclejiajl icônes  j  je 
me  trouve  tranJJ>orté  dans  un  autre  fais  ou  je  ne 
me  reconnais  plus.  Les  premiers  preienâent  que 
les  Vrotejlans  nont  jamais  été  les  aggreJTettrs  , 
quilsontfoufert  m.lk  infultes  & mil/ejupplices 
avant  que  de  rcpoujjer  la  force  par  lajon  t  ;  que 
jamais  ils  n'ont  eu  autre  deffcin  que  d'cùtenir  la 
permiffion  de  fervir  Dieu  félon  les  lumières 
de  leur  confcience  ;  que  l'obéiffame  a  Uur  Prin- 
ce légitime  a  toujours  été  une  chofe  j'acrée  Ô" 
inviolable  parmi  eux ,  &  qu'ils  ont  feule- 
ment taché  de  f(  dérober  a  la  fureur  de  leurs 
emiemis  qui  obfdoient  le  Roi  y  ou  d'empêcher 
que  ion  ne  renversât  les  loix  fondamentales  du 
Royaume  pcw  lafucceffion  a  la  Couronne ,  lef- 
quclles  les  Catholiques  avaient  réfolii  de  ruiner 
de  fond  er,  comble ,  par  la  plus  infâme  &  la 
plus  dét e fiable  Ligîîe  dont  on  ait  jamais  ciii  par-- 
1er,  Mais  les  Moines  renvcrfent  toute  cette  éco- 
nomie. G  fnt  les  Huguenots  ,  (  difint-ils  )  qui 
cm  pris  les  armes  les  premiers  ;  ils  ont  conf- 
piré  cortre  la  ptoprc  perfonne  de  nos  Rois  ;  ils 
ont  bridé  ù"  faccagé  tout  le  Royaume  avatif 
qiion  leur  eût  fait  la  moindre  chofe  ;  ils  ne 
faijoknt  point  dt  démarches  qu  avec  les  vues  les 
plus  horriiJi  '  c.ue  l'en  ptiijje  concevoir  :  les  Ca- 
tholiqu  s  av  itnt  toujours  les  meilleures  inten- 
fions  dunwndej  pour  d'.s  violences  ils  en  exer- 
çoient  fort  pcH  dans  la  lieux  ou  ils  étoienî  Us 
plus  fons p  quelquefois  VinfoUnce  &  l' impiété 
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(leiTe  &  la  précifion  d'un  caraélère ,  il 

falloir 

des  Hérétiques  les  armait  d'une  jufle  indignation^ 
mais  VHiJlorien  coule  la-dejfus  en  deux  ou  trois 
mots.  La  Saint-Barthélemi  fut  tm  a6îe  de  pru- 
dence néceffaire  &  légitime ,  four  -prévenir 
V  Amiral  de  Châtillon  ,  qui  avoit  réfolti  de  faire 
égorger  tous  les  Catholiques. 

Après  cela ,  neft-ce  point  peine  perdue  que 
de  lire  l'Hifloire  l  Car  fi  d'un  coté  le  bon  fens 
veut  que  je  me  défie  d'un  Hifiorien  Huguenot  y 
(b"  que  je  le  foupçonm^  ou  de  n  avoir  pas  péné- 
tré  les  pernicieux  deJJ?irîs  de  fon  parti  ^  faute  de 
difcernement ,  &  a  caufe  des  préjugés  qui  Va- 
veuglent  ^  au  de  les  avoir.dijfimulés  afin  de  fart- 
ver  l'honneur  de  fa  Religion  ;  de  Vautre  côté  le 
même  bon  fens  veut  aujft  que  je  me  défie  d'un 
Hifiorien  de  la  Communion  Romaine ,  &  que  je 
le  foupçonne  ,  ou  d'avoir  malickufement  tu  cer- 
taines circonfiances  quiferviroitnt  a  lajufiifica- 
îion  des  Huguenots  ,  ou  de  leur  avoir  imputé 
fauffement  des  chofes  qui  les  rendem  haiffables  ^ 
ou  d'avoir  cru  par  des  jugemens  préoccupés , 
que  tout  ce  qui  fe  faifoit  dans  fon  parti  étoit 
légitime ,  ZT  qu'au  contraire  ceux  qi.'il  regar- 
dait comme  Hérétiques ,  n  étaient  ar.imés  que 
d'un  efprit  de  rage ,  de  fureur ,  &  l'impiété. 
S'il  m'efl  permis  a  moi  qui  fuis  de  la  Religion^ 
de  dcuter  de  la  bonne  foi  d'un  Minifire  qui  écrit 
l'Hlficirey  a  plus  forte  rai  fon  me  doit-il  être 
permis  de  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  d'un 
Eccléfiaftique  Séculier  ou  Régulier,  Bien  enten- 
du qu'un  Catholiqtie  fe  donne  une  femblabk  li- 
berté de  douter  un  peu  moins  de  la  bonne  foi 
o'tiK  Eccléfiuifi^que  ,  que  de  celle  d'un  Minifire p 
Vous  voyez  ^  Monfieur ,  que  je  ne  fuis  pas  trop 

la 
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ialloit  ufer  de  la  maxime  de  Jofephe 
avec  les  Hifloricns  de  ces  derniers  rems  , 
on  ne  pourroit  fonder  aucune  certitude 
fur  leurs  Ecrits.  Voici  comment  s'expli- 
que cet  Auteur  Juif.  Une  preuve  &  une 
marque  véritable  de  la  certitude  d^iin 
fait ,  cefi  le  confcntement  unij^rme  de 
tous  les  Ecrivains  *.  Tant  qu'il  y  aura 
des  Moines  qui  écriront  l'Hifloire ,  je 
doute  qu'on  puilTe  jamais  elperer  cette 
unanimité. 

§.  VIII. 

Ridicule  de  V Hifloire  ,  ou  des  Annales 
de  tous  les  différens  Ordres  de  Moi-^ 
nés. 

LEs  ridicules  Annales ,  &  les  Hifloîres 
fabuleufes    qu'ont  écrit   beaucoup 

de 

mal  fondé  de  ne  chercher  dans  l'Hiftoire  que  Vep- 
:prit ,  les  fréjiîzés  ,les  intérêts  ,  &  le  goût  du 
parti  dans  lequel  fe  rencontre  Vliiforion.  Cri- 
tique Générale  de  f  Hiftoire  du  Calvimfme, 

-y"'  '  .  Verœ  [iqwilem  Bîflorîa  indîcrum  efl^ 
fi  de  etfdcm  rébus  omnes  eadem  di.ant  CJ"  fcri-' 
hant.  Joseph  contra  Appionem,  Libr»  l.pa^* 
m.  io5>.  /. 

Tome  L  H 
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de  Religieux ,  ont  achevé  de  gâter  le  goût 
6c  croôufquer  la  vérité.  Ils  ont  raconté 
tant  de  chimères  ,  ils  ont  farci  leurs  Livres 
de  tant  de  menfonges ,  que  quiconque  les 
Ht  malheureuiement  avec  quelque  croian- 
ce  5  eft  pour  jamais  égaré  du  chemin 
de  la  vérité.  Ceux  même  qui  ont  écrit 
le  plus  purement  6c  avec  le  plus  de  re- 
tenue * ,  ont  été  obligés  de  mentir  dans 
bien  des  endroits  ;  leur  état ,  leur  engage- 
ment y  leur  Religion ,  la  gêne  où  les  ré- 
duifoient  leurs  Supérieurs ,  les  a  forcés  à 
déguifer ,  à  changer  ,  &  à  affoiblir  bien 
des  faits.  Quelques-uns  même  ont  pouflé 
la  partialité  fi  loin  ,  que  la  loiiange  6c  la 
"tournure  qu'ils  ont  voulu  donner  à  quel- 
ques évenemens  occafionnés  par  leursOr- 
dres ,  les  a  contraints  de  fortir  du  Roïau- 
me  pour  éviter  la  jufle  indignation  des 
Magiflrats  **.  Ces  Ecrivains  cependant 
ont  relevé  par  de  grands  talens  leur  peu 
d'exaftitude  fur  bien  des  faits  :  dans  tout 
ce  qui  ne  regarde  ni  leur  Ordre  ,  ni  leur 
parti, ils  ont  montré  uu  grand  difcerne- 
nient  6c  beaucoup  de  génie  3  mais  il  ell: 

une 


* 
** 


Les  Pères  Daniel,  &  d'Orléans. 
Le  Pare  J  o  u  v  e  n  c  i ,  obligé  de  (ê  re- 
tirer à  Rome ,  à  caufe  de  fon  Htfloire  des  Jf- 
fuites^  écritç  en  fort  beau  L^tin, 
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une  foule  de  mauvais  Ecrivains  que  les 
Couvens  &  les  Cloîtres  eut  produits, 
qui  femblent  avoir  pris  plaifir  à  s\iheur- 
ter  contre  le  bons  fens ,  ils  ont  deshonoré 
la  Religion  dans  leurs  Ecrits ,  en  vou- 
lant l'illuflrer.  Les  Hidoires  de  certains 
Ordres  ,  les  Vies  particulières  de  bien 
des  Saints ,  font  écrites ,  au  jugement  d'un 
grand  Evêque*,  avec  moins  de  gravité 
que  celles  des  Philofophes  Païens ,  cora- 
pofées  par  Diogene  Laërce.  Les  Légen- 
des de  bien  des  Saints  paroiflfent  moins 
fenfées  ,  que  les  Contes  des  Fées  les 
plus  ridicules. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  tranfmet- 
tre  à  la  Poftérité  des  puérilités  égales  à 
celles  qu'on  lit  dans  les  Conformités  de 
Saint  Fraycoif  avec  Jcfus  -  Chrifl,  Ce 
Saint  avoir  des  converlàtions  fort  parti- 
culières avec  la  plupart  des  animaux  ;  il 
cntendoit  leur  langage  ,  &  ils  compre- 
noient  le  fien.  Un  jour  3  voulant  dire  fon 
Office,  ôc  en  étant  détourné  par  le  chant 
des  hirondelles  5  il  leur  fit  un  petit  com- 
pliment fort  bien  tourné.  Mes  fœurs  les 
hirondelles  ,  leur  dit-il ,  il  efi  tcrns  que  je 
par  le, car  vous  avez,  ajfez.  dit,Taifcz.-voiis, 

jufques 

*Melchior  Cano,  Evêque  des  Ca- 
naries, 

H  2 
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ptfques  à  ce  que  la  Parole  de  Netre  Sei- 
gneur f  oit  accomplie ,  &  elles  fe  turent» 
Une  autre  fois ,  appercevant  une  cigale  , 
il  rappellayi^y^/zr  la  Cigale  ;  &  l'animal 
s'étant  perché  fur  Ton  doigt ,  il  lui  fit  chan- 
ter les  loiianges  de  Dieu.  Feur-on  écrire 
pareilles  fottiîès  &:  remplir  l'eiprit  des  peu- 
ples de  pareilles  vifions! Cependant ,  quel- 
que ridicules  que  foient  ces  menfonges,  ils 
ont  trouvé  des  approbateurs ,  même  par- 
mi des  gens  nourris  &  élevés  dans  les 
Sciences,  &  vivant  au  milieu  d'habiles 
gens.  Le  Jéfuite  Ga7.ée ,  aprts  avoir  cer- 
tifié qu'un  Enfant  Jéfus  defcendoit  quel- 
quefois d'un  Autel  pour  venir  badiner 
avec  des  jeunes  enfans  * ,  alïure  &  relevé 
le  Mir:.cle  d'une  brebis  de  Saint  Fran- 
çois ,  qui  alloit  au  chœur  dès  qu'elle  en- 
tendoit  chanter  les  Moines  ;  elle  y  fié- 
chiflbit  les  genoux ,  &  faluoit  la  Vierge , 
&  lorfqu'on  élevoit  THoilie  ,  elle  bai- 
foit  la  terre  par  honneur  **.  Je  ne  m'é- 
tonne 

'**  Ce  Jcfuite  a  fait  un  Livre  en  deux  To^ 
imes  ,  fous  le  titre  de  Fia  Hilaria  ,  où  parmi 
bien  d'autres  abfurdités  ,  celle  -là  tient  une 
place  diflinguée. 

'^  Ridi'bis^Huc;uenota.fi  forshœc  Icges ,  nafum- 
que  ringens^inqutes  belli  logi!  Frtmdebis^Hugtte-^ 
nota  :  fi  for  s  non  voles  ,  v'ivet ,  vlgebit  veritas  , 
€rror  cadet.  Germana  Francifci  foror  docilis  bi- 
demi  freudmie  te  ,  ringente  te  ,  laud&bitiir.  Ne 

voiU 
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tonne  point  qu'on  donne  à  une  bête  une 
a  me  capable  de  raifon  ,  &  qu'on  lui.  fa  fie 
connoître  les  Myftères  les  plus  cachés  de 
la  Religion.  Dès  qu'on  veut  me  perfua- 
der  que  l'Enfant  Jéîiis  vient  jouera  laFof^ 
fette ,  à  Colin-Maillard ,  à  Pette-en- Gueu- 
le ,  je  crois  tout  poflible. 

Vous  voiez  ailement.  Madame  ,  que 
de  pareils  miracles  n'ont  pas  belbin  d'ê- 
tre réfutés  pour  parokre  évidemment 
faux  ;  ils  portent  avec  eux  le  caraélère 
d'impollure.  Efl-il  rien  de  fi  abfurde ,  rien 
de  il  contraire  à  la  Religion  ,  à  la  fpiri- 
tualité  de  notre  ame,qre  d'accorder  aux 
bêtes  la  raifon  oc  la  ccnnoifTance  de  la 
Divinité ,  qui  font  les  feules  chofes  qui 
nous  diftinguent  d'elles  !  Ces  chiraère-s 
font  cependant  moins  étonnantes  & 
moins  fcandaleufes ,  que  ne  l'eft  le  perfon- 
nage  qu'on  fa't  joiier  à  quek^ues  Saints.  Je 
ne  crois  pas  que  la  fuperPdtion  idolâtre  , 
que  l'impiété  du  Paganifme  ait  jamais 
prêté  à  Vénus  l'emploi  qu'un  Moine  Al- 
lemand *  donne  à  la  Sainte  Vierge.  II 

raconte 

voiL\-t-il  pas  un  beau  fujet  pour  prendre  un 
air  de  fupérioritc  fur  les  Proteflans  !  En  vé- 
rité cela  eft  pitoyable.  Bien  des  gens ,  en  vou- 
lant défendre  notre  Religion  ,  donnent  àtt 
armes  à  nos  adverfaires. 
?  Cesarius. 

H  X 
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raconte   qu'un   Prêtre  aiant  enlevé  une 
certaine  Bc.itrix ,  Porticre  d'un  Couvent 
de  Religieufes  ,  elle  alla  ,  avant  de  s'en- 
fuir, au  pied  de  TAurelde  la  Vierge, lui 
fît  une  harangue  alTez  courte ,  &  lui  laiflfa 
les  clefs  du  Couvent.  Cette  Religieufe 
refta  quinze  ans  abfente  ,  &  apr»ls  s'être'.  Jj 
laffée  de  débauche,  il  lui  prit  envie  de    J 
retourner  dans  Ton   Couvent.  Le  tems     | 
qu'elle  avoit  été  abfente  ,  lui  faifant  ef-       * 
perer  qu'on  ne  la  reconnoîtroit  plus  ,elle 
y  fut  s'informer  de   ce  qu'on  difoit  de 
Béatrix.  On  lui  répondit  que  c'étoit  une 
très  fage  Religieuië  ,    qui  remplifioit  à 
merveille  fon  devoir  :  elle  comprit  alors 
à  qui  elle  avoit  l'obligation  d'avoir  fau-    . 
V£  fa  réputation ,  &  courut  à  l'Autel  de 
la  Vierge ,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Peri" 
àant  c^mnz^e  ans  ]  ai  rempli  ta  -place  & 
fait  ton  Office  :  retourne  maintenant   a 
ton  pofie  &jais  pénitence  ;  car  c^uï  que  ce 
fait  na  connu  ton  crime  *.  Qu'on  ajoute 
à  ces  impiétés  les  Contes  de  Saint  Ma- 
clou,  qui  difoit  la  Meflfefur  une  bilcine, 
de  Saint  Macaire ,  qui  a  fait  une  pénitence 

de 

*  Ego  fer  qumdedm  annos  abfentije  mx  Off- 
çtum  tuum  fupplevi  :  revertere  niinc  in  locum 
tuum  ,  &  pœnhcntiam  âge  ,  quia  nitllns  homi- 
num  novît  excejJUm  tuum. 
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de  fix  mois  pour  avoir  tué  une  puce,, 
ou  un  moucheron  qui  Tavoit  piqué  ,  & 
on  verra  que  c'etl:  avec  juflc  railbn  que 
le  Cardinal  Beflarion  a  dit  que  ce  qu'on 
racontoit  des  nouveaux  Saints  lui  faifoit 
révoquer  en  doute  tout  ce  qu'on  avoir 
écrit  des  anciens. 

O  N  a  depuis  quelque  tems  purgé  la 
plupart  des  Livres  nouveaux  de  ces  hor- 
reurs &  de  ces  puérilités ,  capables  de 
fcandahfer  les  hommes ,  plutôt  que  de  les 
attirer  à  la  piété  ;  mais  malgré  les  foins 
qu'on  a  pris ,  il  refle  encore  un  nombre 
d'Ecrits,  dont  on  neiauroit  trop  décrier 
la  ledure.  Vous  avez  lu ,  Madame ,  un 
Recueil  des  Miracles  *  du  bienheureux, 
Paris  :  adluellementla  moitié  de  Paris  eft 
perfuadée  de  leur  réalité,  &  néanmoins 
rien  n'eft  fi  évident  que  leur  fauiîeté.  Si 
par  hazard  la  France  devenoit  -Tar.fénide  , 
tous  les  Hiftcriens  ,  ridicules  Compila- 
teurs des  phrénefies  des  Convuliionnai- 
res,  pafleroient  pour  des  Auteurs  u'une 
autorité  inexpugnable  ;  Se  tel  les  rrirprife 
aujourd'hui,,  dont  les  fils,  ou.  les  peùrs- 
lils  feroient  pras  à  fe  taire  égorger  pour 
leur  dcfenfe.   Je  coure  qu'on    dépeigne 

mieux 

'*■  CVfl  le    Livre  «ju'a  fait  Monfieur  de 
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mieux  le  ridicule  des  opérations  miracu- 
leufes  de  Saint  Paris ,  que  le  fait  l'Auteur 
des  Lettres  Juives  *  ,  &  réellement  la 
plaifanteiie  &  le  mépris  font  les  feules  ar- 
mes qu'on  doive  empioier  contre  de  pa- 
reilles vi fions.  Ce  feroit  faire  tort  à  Tef- 
prit  humain  ,  que  de  le  croire  capable  de 
donner  dans  de  pareilles  erreurs ,  s'il  n'y 
etoit  entraîné  par  une  fureur  phrénetique 
qui  lui  ravit  i'ulage  de  la  raifon.  Le  bas 
peuple  à  Paris  croit  à  Saint  Paris  ;  mais 
beaucoup  de  ceux  qui  lui  infpirent  cette 
vénération  pour  le  Diacre  Janfénifle ,  ne 
croient  pas  même  en  Dieu  :  ils  haïl^ent 
les  Jéiuites ,  c'en  eft  aiïez  pour  béatifier 

leur 

'^Ils  réfolurent  donc  de  donner  au  nouveau 
Saint  le  pouvoir  de  guérir  ceux  qui  auroient 
recours  à  lui  par  des  ballets  &  des  chanfbns. 
\Jn  Abbé  (^),  après  avoir  étudié  long-tems  en 
partin  lier,  ouvrit  le  premier  cet  exercice.  Il 
danf;\  furie  tombeau  du  Prêtre  unedanfe^dans 
laquelle  il  y  avoit  un  pas ,  nommé  le  Saut  de 
Carfe  ,<\\iQ  l'Abbé  faifoit  dans  la  perfediort. 
Il  avoit  une  jambe  plu?  coune  que  l'autre  de 
quatorze  pouces  ,  Se  prétendoit  "que  tous  les 
trois  mois  elle  allongcoit  d'une  ligne.  Un 
Mathématicien  ,  qui  cliifl'a  le  tems  auquel  fa 
guérifon  feroit  complette,  la  régla  à  cinquan- 
te-cinq années  de  cabrioUes,  Lettres  Juives, 
Lettre  VIL 

(^)  L'Abbé B  e'c  H  E  R  A  N, 
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leur  ennemi.  S'il  prenoit  fantaifie  à  ceux- 
ci  de  faire  quelque  Saint  de  leur  façon , 
il  paiTeroit  aifénnent  parmi  les  gens  de 
leur  parti  ;  mais  il  trouveroit  chez  les 
Janféniftes  le  revers  de  Saint  Paris. 

Ckoiez-vous,  Madame,  qu'unhom- 
me  qui  lira  dans  deux  cens  ans  les  Hifto- 
riens  des  difîérens  partis  *,puifle  aifemcnt 
trouver  la  vérité ,  fur-tout  fi  le  Janfénif- 
me  avoit  un  jour  le  defl'us  f  Vous  voiez 
dans  la  difpute  d'aujourd'hui  un  échantil- 
lon de  celle  des  Proteflans.  Nous  fom- 
mes  dans  le  cas  où  nos  petits-fils  feront 
un  jour  ;  ils  auront  autant  de  peine  à  dé- 
mêler la  vérité  de  bien  des  faits ,  que  nous 
en  avons  de  connoître  parfaitement  les 
cvenemens  arrivés  fous  François  I.  Ôcfes 
Succefleurs^ 

*  Avec  quelle  véhémence ,  pour  ne  pas  dire 
avec  quelle  fure(ir,  MelTieurs  ùe  Sens  &  de 
Montpellier  n'cnr- ils  pas  écrit  Tun  contre 
l'autre  ?  Tous  les  deux  rapportent  des  certi- 
ficats &  des  témoignages  rcîpedables  pour  au- 
torifer  leurs  opinions  ,  tous  les  deux  prennent 
le  Ciel  pour  juge  de  la  droiture  de  leurs  len- 
timens ,  &  tous  les  deux  obtiennent  chez  leurs 
partifiins  une  entière  croiance. 


S.  IX. 
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§.  I X. 

Combien  les  véritables  fiijets  (Tune  cfiofi    \ 
fontfouvent  ignorés  des  Hiftoriens* 

AT  G  u  T  E  s  les  difficultés  qui  soî- 
frentdans  l'Hiftoire,  joignez,  Ma- 
dame ,  le  peu  de  connoifl'ance  que  les 
Ecrivains  ont  de  la  principale  caufe  qui 
a  occafionné  la  guerre ,  la  paix  ,  le  traité 
dont  ils  parlent.  Les  plus  grandes  entre- 
prifes  n'ont  eu  quei^uefois  d'autres  prin- 
cipes que  la  jaloune  d'un("  Coquette, 
J'ambiîion  d'une  Favorite ,  l.'.  haine  par- 
ticulière d'un  jV.iniftre  contre  un  Prince» 
Les  Politiques  lè  perdem  en  nifcnne- 
mens  pour  deviner  une  choie  qu'ils  ne 
fauroient  connoître  :  ils  font  des  di-cours, 
des  Livres  entiers  ,  pour  développer  le 
fujet  d'une  guerre,  qui  n'a  été  cntrepriiê& 
continuée  que  par  les  refTorts  les  plus  com- 
muns. Si  l'on  venoit  à  découvrir  que  la 
jaloufie  ou  la  vengeance  d'une  femrne  , 
la  fauffe  piété  d'un  Conieifeur  les  ont 
fait  agir  ,  on  fe  moqueroit  également  , 
&  de  ceux  qui  ont  été  allez  fous  pour 
entreprendre  ces  guerres ,  &  de  ceux  qui 
ont  fait  tant  de  raifonnemens  inutiles  pour 
en  expliquer  les  raifons. 
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L'expe'dition  de  François  I.  dans 
le  Milanez  eft  une  des  plus  grandes  entre- 
prifes  de  la  France ,  &  qui  lui  a  coûté  le 
plus  cher.  Si  nous  en  croions  Brantô- 
me ,  elle  n'a  eu  d'autre  caufe  que  l'intem- 
pérance de  François  I.  ôc  la  débauche  de 
l'Amiral  de  Bonnivet.  Voici  ce  qu'en  dit 
cet  Auteur.  U Amiral  dv  Bonnivet  con^ 
feilla  lui  fetil  à  François  I.  de  pajjer  les 
Monts  . . .  ;non  tant  pour  le  bien  &  fer- 
vice  de  fon  Maître  ,  t^ue  pour  aller  re- 
voir une  grande  Dame  de  Milan  &  des 
plus  belles  5  quil  avoit  faite  pour  mai- 
trejfe  quelques  années  avarit ,  &'  en  avoit 
tiré  plai/tr  ,  &  en  voulait  rctaficr.  fat 
oïn  dire  ,  pourfuit-il  ,  ce  Conte  à  une 
grande  Dame  de  ce  tcms-là  ?  &  même 
qiiil  avoit  j ait  au  Roi  cas  de  cette  Da- 
me ,  qtion  dit  qui  s'appelloit  la  Signora 
Claricc  .pour  lors  cflïrfiée  des  plus  belles 
de  l' Italie,  il  lui  en  avoit  j  ait  venir  V en- 
vie de  la  voir  &  de  coucher  avec  elle  : 
&  voilà  la  principale  caufe  de  d,  pajfa-^ 
ge  du  Roi ,  qui  nefl  à  tous  conr.vc.  Ainfi^ 
la  moitié  du  monde  ne  fait  comment  t  au- 
tre vit  ;  car  nous  cuidons  la  chofe  d'une 
façon,  qui  cfl  de  Vautre,  Ain  fi.  Dieu  ,  qui 
fait  tout  ,fe  moque  bien  de  nous  *.        Ne 

*  B  R  A  NT  o  M  E  ,  Mémoires  des  Capital 
ncs  Fraoçois  ,  Tome  J.fag.  io8.20?» 
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N  E  voilà-t-il  pas ,  Madame  ,  un  beau 
motif  pour  faire  périr  tant  de  malheureux 
foidats ,  pour  ruiner  Tes  peuples  par  des 
impôts,  &  pour  réduire  un  Roïaume  à 
deux  doigts  de  fa  perte,  que  celui  de  vou- 
loir coucher  avec  la  Signora  Claricef  Je 
conviens.  Madame ,  qu'on  doit  fidre  beau- 
coup pour  une  belle  perfonne  ;  mais  c'eft 
pouiTer  les  choies  un  peu  loin ,  que  de 
mettre  l'Europe  en  feu.  C'eil  renouvel- 
1er  la  guerre  de  Troie  ,  &  armer  avec 
moins  de  fujet  que  Ménélas ,  puifqu  il  re- 
demandoit  là  feiniue  ,  6c  que  François  I. 
alloit  chercher  celle  d'autrui.  Et  quel  eft 
le  Politique  du  tems  de  ce  Monarque 
François,  qui  fe  fût  figuré  que  la  fameu- 
fe  Bataille  de  Pavie  n'étoit  qu'une  fuite 
d'une  amourette  imaginaire  de  ce  Prince, 
occafionnée  par  la  débauche  de  l'Ami- 
ral, fon  Confident  &  fon  Miniftref 

S  I  nous  pouvions  démêler  la  moitié 
.  des  véritables  caufes  des  évenemens  ar- 
rivés dans  les  dernières  guerres  ,  que 
d'intrigues  de  femmes ,  de  jaloufies  ou- 
trées .  d'ambitions  démefurées  n'apper- 
ceverions-nous  pas  f  Bien  des  gens  affû- 
rent  que  les  feiiimes  font  les  feules  caufes 
du  fiége  de  Lille  ?  de  la  levée  de  celui  de 
Turin  ,  &  de  la  conservation  de  Toulon. 
Aucun  Hiftorien  jufqu  ici  n'a  ofé  écrire 

ce 
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ce  qu'il  en  penfoit.  Qui  lait  fi  ceux  qui 
viendront  après  nous  ,  auront  quelque 
idée  de  ces  refïorts  cachés,  ou  s'ils  s'en 
tiendront  iimplcment  à  ce  qu'ils  trouve- 
ront déjà  écrit  f  Qui  pourroit  favoir  aa 
vrai  ce  qui  s'efl  paiîé  entre  le  Prince  de 
Condé ,  Mr.  de  Turenne ,  &  Louvois  ? 
Qui  pourroit  pénétrer  tous  les  reflbrts 
que  la  jaloulie  de  ce  Miniftre  a  fait  agir 
fuccefïlvement  contre  ces  Généraux,  dé- 
couvriroit  des  particularités  ,  qui  fervi- 
roient  peut-être  plus  à  illuftrer  ces  grands 
hommes ,  que  tout  ce  qu'on  a  dit  d'eux. 
Il  feroit  beau  de  favoir  comment  ils  ont 
trouve  le  fecret  de  battre  les  ennemis  du 
Roi ,  &  de  fe  défendre  de  ceux  qu'ils 
avoient  auprès  de  lui ,  &  qui  tâcboienc 
de  les  faire  échouer.  Combien  d'autres 
Généraux  perdroient  leur  gloire  ,  fi  l'on 
favoit  les  motifs  auxquels  ils  en  font  re- 
devables !  Que  de  batailles  gagnées  par 
les  avis  d'un  Minifirefuborné,  &  traître 
à  fon  Maître  !  Que  de  pla('es  rendues  , 
qu'on  auroit  pu  aifément  fecourir  !  Ces 
chofes  font  cachées  d'un  voile  impéné- 
trable ;  nous  n'appercevons  que  ce  qu'on 
veut  bien  nous  laiifer  croire,  &  comme 
dit  Brantôme  ,  Dieu  fait  toutj&fe  mor 
fiue  de  nous. 

romel.  I         §.X. 


^8       laPhilosophib 

§.x. 

Récapitulation  desraifons  de  V  Incertitude 
de  ï Hïflo'xre, 

VO  u  S  appercevez  aifément  ,  Ma- 
dame ,  la  néceflité  de  n'accorder 
votre  croiance  à  l'Hiftoire ,  qu'autant  que 
ks  faits  qu'elle  rapporte  ne  bleiTent  point 
votre  lumière  naturelle.  J'ai  tâché  de 
vcms  monti'cr  l'incertitude  que  l'an- 
cienneté des  tems  a  répandue  dans  fes 
commencemens  ,  &.  les  caufes  des  diffé- 
rentes opinions  des  Ecrivains  de  nos 
jours.  Vous  avez  pûappercevoir  combien 
les  préjugés  &  la  Religion  influent  fur 
kur^iprit,  &  combien  ils  font  forcés  de 
s'accommoder  au  goût  du  peuple  *  :  ainfi, 
il  vous  efl:  aifé  de  conclure  qu'on  ne  peut 
appuier  un  fentiment  de  l'autorité  de 
l'Hiiioire  ,  qu'autant  qu'elle  s'accorde 
parfaitement  avec  la  raifon.  Prodiges , 
miracles ,  chcfes  furprenantes  &  contre 

la 

*  \Jt  reCle  dicit  Synofius  in  Calvitii  Encomio,Tà 

Eidet  ac  Âefpictt  fl,'  s  ^uodfacillirnum  intelîetiuz 
epHS  vcre  ei  narr.uk  ne  fahtdoj'a,  Schoctcius, 
êe  Fabula  Haraelen/î ,  Part,  IL  Cap.  II,  fag.  3, 
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la  Nature  ,  font  des  ridiculités  &  des 
menfonges  ,  que  le  nom  d'un  Auteur , 
quelque  mérite  qu'il  ait ,  ne  peut  rendre 
vraifemblables. 

Avant  d'aller  plus  avant  ,  5c  d'en- 
trer dans  la  diicuffion  du  peu  de  chofes 
que  nous  pouvons  nous  démontrer  par 
la  lumière  naturelle  &  par  nos  connoiflan- 
ces ,  nous  examinerons  la  croiance  que 
nous  devons  donner  à  la  Tradition  tiC  à 
l'autorité  des  Savans ,  afin  que  dépouillés 
de  tous  les  préjugés  ,  nous  ne  foions 
point  arrêtés  par  de  vaines  difficultés  & 
par  des  argumensfondésfur  des  principes , 
qui  dès  qu'ils  font  contraires  à  ia  raifon  , 
font  encore  moins  refpeclables  que  l'iii- 
certitude  de  l'Hifloire. 

§.XL 

,De  P Incertitude  de  la  T'raditiojtt ,  &  eora- 
bien  l'autorité  du  Peuple  eft  méprifable. 

LA  plus  grande  partie  des  faits  &  des 
évenemens  paités  ,  qui  ne  font  arri- 
vés jufqu'à  nous  que  par  la  Tradition , 
font  fi  contraires  à  la  raifon ,  qu'ils  fem- 
blent  influer  fur  les  autres ,  &  exiger  qu'on 
ne  leur  accorde  aucune  croiance  qu'après 
les  avoir  mûrement  examinés.  Ceux  qui 
fc  fondent  fur  les  opinions  générales  ,  & 

1 2       tranfmi- 
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transmifès  jufqu'à  nous  par  la  fuite  des 
tems ,  reflemblent  aux  Gladiateurs  vain- 
cus ,  qui  pour  conferver  leur  vie,  avoient 
recours  à  la  miféricorde  du  Peuple  Ro- 
main 5  ne  pouvant  plus  fe   défendre  par 
leurs  armes  *.  C'eft  le  fentirnent  de  Sé- 
neque  :  en  effet  jiln'tfl  rien  de  fi  trom- 
peur ,  rien  de  fi  faux   ,  cuf"  l'idte  que 
la  plupart  des  peuples  ont  de  la  fonda- 
tion de  leur  Enripre  &desprcirr:r:  éve- 
nemens  de  leur  Nation.  Les  Egyptiens , 
les  Grecs ,  les  Romains ,  6c  apr^  s  eux  les 
François   &  tous  les  peuples  d'aujour- 
d'hui fe  font  appliqués  à  l'envi  l'un  de 
Taurre  à  tranfmettre  à  leur  Poflérite  mille 
chimères ,  qu'ils  ont  cru  capoLles  d'illu- 
llrer  leur  patrie  ,  ou  leur  Religion.  De- 
là font  venus  les  Contes  des  febuleufes 
dynafiies  des  Egyptiens  ,  les  Hifloires 
des  Dieux  &  demi-Dieux  des  Grecs ,  de 
la  Louve  qui  nourrit  Remus  **  &  Romu- 

lus» 

*  Non  facîam  quod  vtÛifolent ,  ut  frcvo" 
cent  ad  Pofulum  :  nojîris  incifiemus  armis  con^ 
fiigcre.  S  E  N  F  c  A  ,  Epift.  CXVII.  fag.  45^. 

*  Les  plus  illufîres  Hiftoriens  qui  ont  parlé 
de  la  fondation  de  Rome, ont fenti  combien 
ce  qu'ils  en  ccrivoient  étoit  peu  vraifembla- 
ble  ;  mais  ils  ont  été  forcés  de  fliivre  le  tor- 
rent ,  d'adopter  des  chimères  qui  flattoientle 

.  Peuple  Romain  ,  &  de  (c  conforn;er  au  génie 
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lus  ,  de  la  fondation  du  Royaume  des 

Gaules, 

des  gens  pour  lefquels  ils  écriroient  en  gé- 
néral ,  le  nombre  des  Leéleurs  fàges  &  Phi- 
losophes aiant  été  très  petit  dans  tous  les 
tems.  Tire-Live  a  bien  connu  le  reproche  que 
pouvoient  lui  faire  l'es  Ledeurs  lenfés  ;  aufïî 
s'exeufe-t-il  le  mieux  qu'il  lui  eft  poffible  , 
&  attribue  au  pouToir  des  deftins  &  à  la  for- 
tune des  Romains  ,  ce  qu'on  croit  pouvoir 
rejetter  comme  des  fables.  5^^  debebatur  (  ut 
9pnor  )fatîs  tantce  origo  urbis  ,  maximique  [e- 
cwidurn  Dtorum  c^es  Im^eri't  frinci^ium.  Tit^ 
Liv.  Dec.  I.  Lib.  I.  pag.  1 1 .  Edit.  Francofurt. 
MDLXXXVIJ.I.  Plutarque  le  iert  de  la  mê- 
me excufe  pour  fe  difculper  de  rapporter 
tous  les  contes  qu'on  trouve  à  ce  (ùjet  dans 
les  Hiftoricns  anciens.  Il  y  a  des  ferfonnes  > 
dit-il  ,  qui  traiteront  ceci  de  fabU  &  de  conte 
inventé  a  ■plaijir  ;  mais  Ji  l'on  fait  attention  at9 
-pouvoir  de  la  fortune  ,  on  ne  refufera  fas  d'y 
ajouter  foi  ^fur-tout  fi  Ion  fait  réjicxion  que  les 
Romains  nom  fti  parvenir  a  ce  haut  degré  de 
gloire  &  depuijfance ,  fans  qui!  y  ait  eu  quel- 
que chofe  de  divin  &  d'extraordinaire  dans  har 
origine.  yTCTrlo»  ^  îi  Ion  i^jî  tô  ^^^a'^liàv   f(cf^ 

ciu*  7ro'*j,uxTû)i  ^yfCfcv-^yoç  tV//  <(^'-^  tk  Ttef^cu'orf 
^^yj^ccnt  ^oytCofdfOvç  y   âç  o'vx  uv  tyrao^tA-  TT^rû/ii} 

"Vit.  Romul.  pag,  22.  Ce  raifonnement  ref- 
femble  aflez  a  celui  que  font  les  Turcs  pour 
prouver  que  Dieu  approuve  par- les  conque- 
ices  qu'il  leur  fait  faire  ,  toutes  les  folies   de 
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Gaules  par  le  fils  d'Hedor ,  de  la  defcentc 

de 

leur  Religion.  En  vérité  il  falloit  quePlutar- 
que  &  Tite-Live  comptalTent  bienlur  la  com- 
plaifance  de  leurs  Ledeurs,  pour  les  régaler 
fur  un  prétexte  aufTi  frivole  ,  de  mille  fables, 
plus  incroiables  les  unes  que  les  autres;  aufii 
les  perfonnes  qui  avoient  quelque  érudition, 
regardoient-elles  toutes  ces  hiftoires  comme 
des  contes.  Et   comment  euiTent-elles  pu  y 
ajouter  quelque   foi  ,  puifqu'il  y    avoit  des 
Hiftoriens  fameux ,  au  nombre  defquels  Sa- 
lufle  tient  le  premier  rang  ,   qui  attribuoient 
la  fondation   de  Rome  aux  Troyens  ,  qui , 
fous  la  conduite  d'Enée  ,  fe  trouvèrent  en  Ita- 
lie après  la  prife  de  Troye,  &  qui  s'unirent 
pour  cela  avec  les  Aborigènes  ?  Urbem  (a.) 
Romanam  yjicut  ego  accepi  ,  conàidere  atque  ha- 
huere  htitio  Trojani ,  qui  JEnea  dtice  frofugi^j.. 
fedihus  incertis  vagahantur  ,  cum   his  Aborigc-- 
nés  ,  genus  hstivnum  agrejle  ,  fine  kgibus  Jine- 
imperio ,  libcrum  atque  folutum.  His  foflquam 
in  nna  mœnia  convcnere ,  d-'fpari  génère ,  d'ffmi' 
li  linguaj  alii  alio  more  vi ventes  ,  'ncredibile 
mcmcratatH   quam  facile  coaluerint.   Sed  fojl- 
quam  res  èorum  dvibus  ,  tna  ibus ,  agris  aitcia, 
fatis  frofpera  fatîfque  pollens  vidcbaïur,  ficuti 
filer aque  mortalium  haoentur  ,  invidia  ex  ofu- 
lentia  orta  eft.  Igitur   Reges  fofullque  fnitimi 
hello  tentare ,  &c.  Voilà  dans  ce  fcul  paiTage 
de  Salufie  la  condamnation  Je  tout  ce  qu'ont 
rapporré  tant  d'autres  Hiftoriens  ;  Si  pourquoi 
leur  donnera-t-on  la  préférence  fur  celui  qm 

paiïe 
(  a.)  C  R I  s  p.  S  A  L  u  s  T.  Bell.  Catil.  C'a^- 
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delà  Sainte  Ampoule  du  Ciel,  &  cerîc 
autres  abfurdités  pieufes  &  profanes  ,que 
nos  pères  ont  fait  palTer  avec  beaucoup- 
de  foin  dans  leurs  familles ,  &  qui  de  gé- 
nération en  génération  font  parvenues 
jufcju'à  nous.  C'efl  ainfi  que  s'eft  for- 
mé vers  l'année  47(5.  le  fameux  Talmud 
de  Babilone  ,  ramas  indigeflc  de  toutes 
ks  vifions  Judaïques ,  compilées  &  ré^ 

digées 

palTc  pour  le  plus  exa(5l  des  Romains  1  Bietr 
d'autres  faits  dians  l'Hiftoire  Romaine  font 
aufli  incertains  que  celui  de  la  fondation  de 
Rome.  Prefque  tous  les  Auteurs  fe  contra- 
rient fur  ce  qui  regarde  Rotnulus  :  ils  ne  font 
pas  plus  d'acord  pour  ce  qui  concerne  le  rè- 
gne de  Servius  Tullus.  Sous  les  premiers  Con- 
liils  ,  la  vérité  hiftorique  n'eft  guères  mieux, 
débrouillée  ,  &  Ton  peut  aifément  connoître 
par  la  ledure  de  Tite-Live,de  Plutarque  &  dô 
Denis  d'HalicarnafTe  ,  l'incertitude  qui  règne 
dans  l'Hiftoire  des  trois  ou  quatre  premiers- 
/îécles  de  la  République  Romaine.  Très  fou- 
vent  ces  Auteurs  fe  contredifent  les  uns  avec 
les  autres  ;  quelquefois  aufTi  ils  avouent  qu'ils 
choi/îflfent  entre  les  opinions  oppoféesdes  Au- 
teurs qui  les  ont  précédés^  celles  qui  leur  pa-- 
roiflent  les  plus  vraifemblables.  Voilà  j  R  je- 
ne  me  trompe,  bien  des  preuves  nouvelles- 
de  l'incertitude  de  THiftoire^Sc  bien  6es  fu- 
jets  pour  ne  recevoir  aucun  fliit  hiftorique  qui' 
paroît  oppofï'  aux  notions  évidentes  ,  &  qui* 
ce  peut  IbufFiir  l'examen  de  la  raifon. 
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digées  par  les  Rabbins  Afé  6c  Hammai  *». 
Ne  doutez  pas  Madame,  un  feul  mo- 
ment ,  que  il  Ton  compiloit  les  Confor^ 
mités  de  Saint  François  avec  Jefus^ 
Chrifl  ,  ôc  les  Oeuvres  de  Tes  Difciples , 
&  qu'on  leur  joignît  la  Vie  de  Marie 
Alacoqiis  y  on  n'en  fît  un  Livre,  qui,, 
pour  le  ridicule  ôc  rabfurde,  furpalTeroit 
(de  beaucoup  FAlcoran ,  ôc  égaleroit  le- 
J^aimud. 

Ce 

*  La  fremière  Colle^lon  au  Talmud  fe  fit 
tieys  l'an  i88.  par  Rahhl  Juda  HaKKadoshi 
Ellefiu  appellée  Misna ,  ^«i  veut  dire  Répéti- 
tion, ou  Leçon  réitérée.  Depuis  ,c«  465).  Rabbi 
Jochanan  ,  ajjl/fé  de  quelques  autres  Hébreux  , 
fit  un  nouveau  Recueil  de  préceptes  Judaïques^ 
^u'on  ajouta  au  premier  ,  Ù"  c'eji  celui  qu'on 
nomme  le  Talmud  de  Jénifal cm  ,  parce  qu'il 
fut  compofé  dans  cette  ville.  En  47^.  Afé  Ù' 
Hammai  gr&jjirent  ce  nouveau  Recueil  de  plur- 
fieurs  autres  chimères  ,  &  le  mirent  dans  l'état 
ou  on  le  voit  aij,)urd'hui.  Ce  dernier  Ouvrage 
s'appelle  le  Talmud  de  Babilone  ,  C^  c'eft  ce- 
tui  dont  le  Juifs  fe  fervent  ordinairement  :  ils 
appellent  Jérulalemi  celui  qui  fut  fait  à  Jéru^ 
fatem.  Le  Talmud  nefl  qu'un  Recueil  des-  fai- 
bles les  plus  grojjjïères ,  &  qu'un  amas  de  vi^ 
^ons  d:  tous  les  Rabbins ,  qui  nont  d'autre  fork' 
dément  que  l'autorité  que  la  Tradition  leur  don-^ 
noit  dans  le  tems  que  cet  Ouvrage  fut  compofé; 
Votez  pour  en  être  plus  îB/2rifîV  ,,  BuxTdRtxîi 
Bibl»  Kabbinica. 
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Ce  n'efl:  pas  dans  les  feules  choies 
qui  regardent  les  Religions ,  que  les 
Traditions  font  menteufes  ;  elles  ont 
aufîi  peu  de  certitude  pour  les  £:irs  hi- 
ftoriques.  Telle  efl  la  croyance  où  l'on 
croit  encore  en  France  du  tems  de  Ron- 
fard ,  qu  Aflianax  ,  le  fils  d'Hedor ,  ctoit 
le  fondateur  de  FEmpire  François  ;  relie 
efl  encore  l'erreur  où  Ton  efl  dans  bien 
des  pais  fur  la  prétendue  Papelfe  Jeanne  y 
telle  eft  enfin  l'idée  où  ibnt  les  finipies 
Vénitiens ,  qui  croient  ferm^::;ent  être 
les  defcendans  des  anciens  Troïens. 
Chaque  Nation  ,  chaque  Province, 
chaque  ville  a  fon  hiftoire  fabuleufe , 
fondée  fur  l'autorité  de  la  Tradition.  On 
peut  même  étendre  cela  à  toutes  les  fa- 
milles un  peu  diftinguées,  elles  tirent 
toutes  leur  origine  d'un  Héros  imaginai^ 
re  *  5  ou  duquel  elles  ne  font  jamais  def- 

cendues 

*  De  tout  tems  la  vanité  dfs  particuliers  a 
rempli  l'Hiftoire  de  menlbnge.  Ce  n'eft  pas 
feulement  chez  les  François  que  les  d'Olîers , 
les  Morens,&c.  &  tous  les  fabricateurs  d^  fauf- 
fes  Généalogies  ont  par  un  vil  intérêt  con- 
fondu la  véritable  noble/Te  avec  la  fauffe  ,  & 
corrompu  la  vérité  de  THiftoire  ;  la  même 
chofe  étoit  arrivée  chez  les  Romains.  Ce  qui 
a  le  plus  contribué  ,  dit  Tite-Live  ,  à  obfcurcir 
rm/loire ,  ce  [ont  les  or  ai  forts  funèbres ,  &  les 

faux: 
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cendues.  Si  les  Hiftoriens  étoient  plu» 

attentifs 

faux  titres  quon  a  ajoutés  aux  images  ,  chaque 
famille  s'ejforçant  de  s'attribuer  toute  la  gloire 
des  grandes  aÙions  ,  Ô'  d'avoir  exercé  les  pre- 
mières charges  ;  c'ejl  ce  qui  a  le  f  lus  contribué  à 
confondre  &  a  embrouiller  les  aClions  des  far" 
ticuliers  &  les  monumens  publics.  Ce  qu'il  y 
a  de  pis  ,  c'ejî  qtie  nous  n'avons  aucun  Ecrivain 
de  ces  tems-là,  à  qui  on  puijfe  s'en  rapporter. 
Vitiatam  memoriam  funebribus  îauHibus  reor, 
falfîfque  imaginum  titulis ,  àum  familia  ad  Ce 
quasque  famam  rerum  geftarum  honorumque 
fallente  mendacio  trahunt.  Inde  certe  &  fin- 
gulorumgefta,  &  publica  monimenta  rerutn 
confufa ,  nec  quifqiiaiTi  a?quaiis  temporibus 
îllis  Scriptor  extat,  quo  fatis  certo  audore 
ftetur.  Tit.  Liv.  Hift.  Lib.  VUl.  Cap.  XL.  Ci- 
ceron  dit  précifément  la  même  chofe  que 
Tite-Live.  Ces  ora^fons  funèbres  ont  beaucoup 
contribué  a  falfifer  notre  HiJIoire  ;  car  combien 
de  chofes  n'y  a-t-on  pas  fourrées ,  qui  ne  font 
jamais  arrivées  ?  Combien  de  triomphes  fuppofés? 
Combien  defaujjes  origines  des  familles  ,  comme 
fi  elles  étoient  pajfées  des  Patriciens  au  peuple  , 
farce  que  bhn  des  srcns  d£  bajfe  extraCHon  s'en- 
toient  fur  quelque  famille  illujîre  qui  portait  le 
même  nom.  Comme fi ,  par  exemple,  je  me  difois 
défendu  de  ce  M.  Tullius  Patricien  ,  qui  a  été 
Conful  dix  ans  après  l'expulfion  des  Rois, 
Quamquam  his  laudationibus  hiftoria  rçrum 
noftrarum  fada  eft  mendofîor.  Multa  enim 
fcripta  funt  in  eis,  qua»  faâ:a  non  funt,  falff 
triumphi,  plures  confulatus  ,  gênera  etîara 
falfa ,  &  ad  pleb^m  tran^tioaes ,.  cum  homi- 
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attentifs  qu  ils  ne  le  font  à  la  défenfe  de 
la  vérité,  ils  s'oppoferoient  fortement 
à  toutes  ces  fables  ;  mais  pour  un  qui 
démafque  l'erreur  &  le  nienlbnge  ,  il  en 
cft  vingt   qui  fuivent  le  torrent ,  ôc  fe 
conforment  aux  opinions  populaires  ;  ce 
qui  leur  donne  une  nouvelle  force ,  & 
les  autoriié  dans  la  fuite  des  tems.  Mais  » 
quelle  que  fuit  la  foibleflé  de  certains 
Écrivains ,  elle  ne  doit  point  déterminer 
notre  conduite  ,  ni  nous  rendre  vénéra^ 
blcs  les  fentimens  du  peuple ,  qui  n'ont 
d'autre  fondement  qu'une  longue  fuite 
d'erreurs  ;  on  court  rifque  de  s'égarer ,  en 
liiivant  d'auffi  mauvais  guides.  Pline  le 
jeune  dit  qu'il  neconfultoit  qu'un  nom^ 
bre  de  gens  choifis  ,  &  qu'il  ne  fe  régloit 
point  fur  le  goût  du  peuple  *.  Horace  » 
6c  avec  lui  bien  des  grands  hommes, 
ont  aftèâié  de  mépriier  le  fentiment  du 

Vulgaire, 

nés  humiliores  in  alienum  ejufdem  nominis 
infunderentur  genus:  ut  fî  ego  me  à  M.  Tullio 
qui  Patricius  Conflil  anno  lo.  poftRegesexa- 
èos  fuit.  CicER.  in  Brut.  Caf.  XVI. 

*  E^o  enim  non  foptdttm  advocare ,  fed  cer* 
tos  ele^ofque  fcîeo  ,  quos  JnnteAr ,  quibus  cre- 
dam  ,  quoi  denique  Ù"  tanquam  Jîngulos  obfer" 
xjcm  y  çb"  tanquam  non  Jingnlos  tryneam,  Plin» 
Epift.  XVU.  Lih.  VIL  fag.  428. 
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Vulgaire*.  Il  femble  n'être  fait  que  pour 
être  nourri  de  chimères  6c  de  menfon- 
geSjdontJa  Tradition  eiluiiC  fource  fé- 
conde. Son  aveuglement  eft  d'autant 
plus  fort,  qu'il  paroît  haïr  la  raifon,  & 
craindre  d'être  éclairé  ;  aufîi  Cicéron  dit- 
il  5  cjjue  la  Philofophie  fe  contente  de  feu 
déjuges,  quelle  hait  le  Vulgaire  &  quel^ 
le  en  efl  haie  &  regardée  comme  fiifpc^le 
Û"  ennemie,  ajoutant  que  ceux  qui  la  con- 
damnent &  la  mé^rijnit ,  s" attirent  H a^- 
frohation  de  la  multitude  **. 

Si  cet  iliuftre  Romain  avoit  été  de 
notre  tems ,  il  eût  aifément  apperçu  que 
le  Vulgaire  &  le  bas  peuple  n'étoit 
point  le  feul  à  méprifer  les  Sciences  :  il 
eût  trouvé  des  partifans  de  l'ignorance 
parmi  les  Pontifes,  parmi  les  Sénateurs  ; 
&  beaucoup  plus  parmi  les  Courtifans. 
Il  auroit  été  bien  plus  étonné,  s'il  eût 
vécu  il  y  a  trois  ou  quatre  cens  ans,  & 
qu'il  eût  vu  un  Gentilhomme  faire  gloire 
de  ne  favoir  figner  que  (on  nom ,  6l  croi- 
re 

*  Non  e^o  vevtof£  fhbîs  fujfragia  venor* 
HORAT.  Epift.  XIX.  Ub.  I. 

**  Eft  enfm  Thilofofhia  Rancis  contentajudici- 
hus^  mtdtitvÀmem  confabo  ipfa  fugtens ,  eique 
ipji&fufi>e£ia  &  invifa ,  ut  vel  fi  quisuniver- 
fdm  vcin  viiuperare  ^fecundo  id populo  pojjlt  fa" 
cere.  CicEa.  TuTcuL  il./o/.  154. 
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ye  que  la  Science  dérogeoit  à  h  naiflance. 
îl  eût  prefque  trouvé  autant  d'ignorance 
dans  le  Cler2;é  que  dans  la  NobielTe ,  & 
peut-être  neut-il  pas  vu  dix  Cures  en 
France,  qui  compririent  le  Latin  de  leur 
Miflel.  C'efl:  dans  ces  tems  d'aveugle- 
ment 5c  d'imbécillité ,  que  la  plupart  des 
Traditions  qui  révoltent  aujourd'hui  les 
gens  de  fens ,  ont  pris  leur  naiflance  ;  Se 
quoi,]ue  nos  pères  aient  voulu  leur  don- 
ner une  antiquité  plus  iliuilre  ,  c'eft  à 
leur  ignorance  &  ù  leur  crédulité  que 
nous  en  femmes  redevables.  Ils  ont  été 
la  dupe  des  impofteu'-s  qui  vivoient  de 
leur  tems ,  &  nous  ferions  la  leur,  fi  nous 
ne  fecouyonsle  joug  qu'ils  ont  voulu  ina-: 
pofer  à  notre  raifon. 

§.    XII. 

Les  Tr adulons  four  la  "plupart  ne  fint 
fondées  que  fur  nos  préjugés  &  netrc 

parcjfe. 

SI  nous  examinons  comment  la  plus 
grande  partie  des  chofes  qui  font 
parvenues  jufqu'à  nous  par  la  Tradition, 
y  font  arrivées  ,  &  comment  celles  qui 
font  aéluellement  en  vogue  prennent  une 
tournure  pour  paffcr  à  la  poftérité ,  nous 
tmiç    L  K         dé- 
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découvrirons  aifément  que  les  préjuges 
de  l'enfance ,  &  la  pareiî'e  naturelle  à  bien 
des  hommes ,  font  les  deux  principales 
Iburces  des  fentimens  populaires ,  des  fa- 
bles pieufes  ,  &  des  hiftoires  gigantes- 
ques qu'on  nous  débite ,  &c  dont  on  veut 
nous  conftater  la  vérité  par  la  Tradition. 
Il  n'efl  perfonne ,  qui ,  étant  jeune ,  n'ait 
éprouvé  par  lui-même  combien  il  a  en- 
tendu faire  de  contes  dans  le  fein  de  fà 
famille?  dent  il  a  reconnu  la  faulTeté,  ou 
le  peu  de  folidité  dans  la  fuite. 

Toutes  les  mères ,  toutes  les  ayeules 
ont  mille  rapfodies  pieufes ,  mille  faufles 
anecdotes  de  leur  famille  qu  elles  racon- 
tent à  leurs  enfans;  elles  leur  certifient 
ces  menfonges  avec  tant  d'affurance  de 
vérité,  que  bien  des  gens  en  confervent 
le  fouvenir  &  la  croyance  d'une  partie. 
Lorfqu'ils  font  venus  à  un  certain  âge , 
ils  les  tranfmettent  à  leurs  fils ,  qui  les 
font  palier  à  leur  poilérité  ;  ainfi  d'âge 
en  âge,  chaque  famille  perpétue  dans 
fes  defcendans  un  certain  nombre  de  men- 
fonges ,  qui  paffent  pour  la  Chronologie 
hiftorique  de  la  maifon.  Chaque  provin- 
ce, chaque  ville  a  fes  erreurs  particuliè- 
res, &  les  peuples  qui  les  habitent,  en 
font  généralement  imbus.  Ils  fe  commu- 
niquent les  impreilious  qu'ils  prennent 

des 
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dès  leur  jeunefle ,  &  fe  fortifient  mutuel- 
lement d  ins  leur  croyance ,  par  le  con- 
fentemeiit  unanime  de  tous  ceux  avec 
qui  ils  ont  le  plus  de  liaifon.  Perfonne 
n'ofe  chercher  à  vouloir  démentir  une 
opinion  qui  iemble  faire  dans  la  pa- 
trie une  règle  de  Foi  ;  &  il  y  auroit  mê- 
me du  rifque  à  vouloir  s^oppofer  trop 
fortement  à  certains  préjugés.  J'ai  en- 
tendu dire  à  un  de  mes  amis,  très  di- 
gne de  foi,  qu'il  avoit  penfé  être  mis 
en  pièces  par  la  populace  de  S.  Maxi- 
min  * ,  pour  avoir  dit  que  la  Madelaine 
lî'étoit  jamais  venue  en  Provence,  ôc 
que  ce  n'étoit  point  Ton  corps  qu'on 
gardoit  dans  l'Eglife  de  cette  ville  **. 
Qui  croyez-vous ,  Madame ,  qui  perfua- 
de  fi  fort  aux  habitans  de  S.  Maximin 
qu'ils  poflfedent  les  Reliques  de  la  Ma- 
delaine ?  Ce  font  les  Moines  qui  delTer- 
vent  fon  Eglife ,  &  qui  ont  amafîe  des 
richefles  immenfes.  Je  n'entre  point  dans 
la  difcuflion  du  fait ,  fa  voir  ii  la  Made- 
laine 

*  Petite  ville  de  Provence. 

**  Inde  fiiror  vidgi^qttod  Numma  vîcînorum 

Oàit  qwfqtie  Iochs  ,  cum  fohs  credat  haben- 

dos 
Ejfs  Deos  quQS  i^fe  coîit. 

JuYENAL.  Sat,  XV, 
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laine  eft  morte  *  en  Provence  ,  ou  dans- 
ia  Judée  ;  mais  je  fouriens  que  de  quel- 
que façon  que  la  choie  foir ,  les  Moines 
ont  grande  raifon  de  Soutenir  qu'ils  en 
confervent  les  Reliques.  Combien  de 
pieufes  traditions  n'ont  d'autre  Iburce  àc 

d'au.. 
*  Le  Père  Hardouin  s'eft  moqiié  de  cette- 
fable,inventée  par  l'avarice  des  Dominicains, 
^ans  l'examen  qu'il  fait  de  la  prétendue  lùp- 
©ofition  dei'HîJhlre  de  Joinville.  Il  ieroit 
a  for/haiter  que  ce  Jéluite  tieut  jamais  em- 
ployé les  connoiflances  qu'à  décrier  des  fa- 
bles aufli  manifeftes ,  &  non  point  à  dctràâet 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  refpedable  dans 
l'Antiquité .  Voyez  à  ce  fujet  le  troifîéme 
&  le  quatrième  Tome  des  Lettres  Cabali/îi' 
ques  &  la  quatrième  partie  des  Mémeires  Se- 
crets de  la  République  des  Lettres  ,  où  j'ai  parlé- 
amplement  du  lyfteme  de  ce  Jéfuite.  Voici  ce 
qu'il  dit  fur  la  queftion  dont  il  s'agit  actuel- 
lement.  Le  Roi s^n  vint  en  la  Ohé 

d^Aix  en  Provence ,  four  l' honneur  de  la  benoijïe 
*Magdelaine  ....  Etfufmes  au  lieu  de  la  Daf- 
97ie ,  en  une  roche  mouh  haute ,  ou  l'on  difoit 
que  lafainte  Magàelaine  avoit  vécu  en  hermita- 
ge^  longue  efface  de  tems»  Atqui  conftatDomi- 
nicanosipfos  nonni/ianno  1179'  die  IV.  De- 
cembris  inventum  ibi  dicere  corpus  S.  Mag- 
^alena? ,  novem  annis  ipfis  poft  obitum  S.  L\\- 
dovici.  Et  exilla  haud  dubie  inventione  cœ- 
pit  credulitas ,  quse  poftea  paulatim  crevit* 
Ha  R  DU  INI  Ofera  varia  antiq.  numifmat.  Reg. 
Franc,  in  Hijloriam  Joinvill/ei  objervationet 
quxdam^^ag.éiô,  col.  i> 
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d'autre  foutien  que  l'intérêt  de  quelques 
Particuliers  !  Que  d'erreurs  Ôc  de  fuper- 
flitions  ne  banniroit-on  point  de  la  terre, 
fi  l'on  en  exiloit  l'intérêt  ôc  l'amour  des 
richeiTes  ! 

La  parefTe  &  Pindolence,  vices  fi 
ordinaires  à  la  plus  grande  partie  des 
hommes',  font  encore  les  Ibutiens  de  la 
Tradition.  On  aime  mieux  croire  une 
cbofe  qu'on  nous  aflfure  véritable  y  que 
d'aller  ie  fatiguer  par  un  long  examen  Ôc 
une  étude  pénible  :  il  efl  beaucoup  plus 
aifé  de  fuivre  le  cours  des  chofes  ;  auiîi  la 
plupart  des  gens  fe  laident-ils  entramer  au 
torrertt,  ôc  ie  perdent-ils  dans  l'erreiirpar 
l'exemple  des  autres.  Quiconque  veut  fe 
guérir  de  fon  aveuglement,  doit  fuivre 
le  précepte  de  Séneque  ,  ôc  fè  féparer  du 
Vulgaire  *» 

§•  XIII. 

*  Unufquîfque  mavith  credere  qtiamjudkarez 
nunquam  de  vitd  judicatur  ,  femfer  creditur  ,, 
verfatque  nos  &  -prcecipitai  tradrtus  fer  mamis  ev- 
ror  ,  allenifque  -perimus  exemplis.  Sanahrmur  ^fi 
modo  feparemnr  à  c«ttu  Seneca  de  Vita  baa^ 
ta ,  Ca2^  L 
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§.    XI  IL 

Bien  des  Traditions  prennent  leurs  foiir^ 
ces  des  Ouvrages  des  Poètes  »  des 
Orateurs  &  des  Peintres, 

SI  nous  examinons  la  première  origi- 
ne de  bien  des  Traditions ,  nous  ver- 
rons qu'elles  viennent  fouvent  des  idées, 
avanturées  de  quelque  Poète,  ou  de  quel- 
que Orateur.  Les  Dieux  d'Homère* 
étoient  caufe  de  toutes  les  Hiftoires  (abu- 
ieufes  qu'on  inventoit  tous  les  jours  à  leur 
fujet  dans  le  Paganifme.  Dès  que  le  peu- 
ple a  reçu  la  première  impreflion  de  la 
luperflition ,  il  ajoute  perpétuellement 
de  nouvelles  chimères  aux  premières ,  ôc 
tous  ces  contes  palïent  à  la  poflérité ,  & 
acquièrent  par  la  longueur  des  rems  une- 
grande  autorité  fur  l'efprit  des  ignorans 
&  des  foibles.  Il  fe  trouve  même  dans  la 
fuite  des  Auteurs  qui  autorifent  par  leurs 
Ouvrages  ces  fanftes  Traditions ,  &  les 
placent  dans  leurs  Ecrits,  comme  des  faits 
confiâtes  &  reconnus  vrais  par  une  lon- 
gue fuite  de  flécles.  Malgré  les  plaintes 
que  Didon  fait  dans  Aufone  fur  la  paffion 
chimérique  que  les  Poètes  lui  attribuent 

en 
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en  faveur  d'Enée  *  ,  il  s'eft  trouvé  de  nos 
jours  des  Auteurs  qui  ont  voulu  démon- 
trer clairement  que  Topinion  de  Virgile 
étoit  fondée  fur  une  vérité  reconnue  ,  & 
non  pas  fur  une  fible  inventée  à  plaifir. 
Bien  des  Hiftoriens  autorifent  ainfi  des 
faits ,  qui  n'ont  eu  de  réalité  que  dans  le 
cerveau  des  Poètes ,  à  qui  il  eft  permis  de 
feindre ,  d'inventer ,  &  de  déguiier  le 
vrai  **. 

Il  efl:  encore  bien  des  croyances  popu^ 
laires ,  bien  des  traditions  anciennes ,  qui 
n'ont  d'autre  tondement  que  l'imagina- 
tion des  Peintres.  Dans  les  te  m  s  d'igno- 
rance ,  &  depuis  le  neuvième  liécle  juf- 
qu'au  quinzième ,  il  étoit  peu  d'Eglifes  de 
Moines  qui  n'euiî'ent  qnelques  images, 
quelques  effigies  de  Saint,  qui  opéroit  des 
chofcs  miraculeufes.  Ces  Ibrtes  de  ta- 
bleaux étoient  les  revenus  les  plus  cer- 
tains &  les  plus  liquides  des  Couvens  & 

des 

*  Vos  magîs  Bijîorkh  LeÛorei ,  crédite  de 

me, 
Quam   qui  furta  Deum  concuhtmfque  ca-* 

mmt 
Falfidici  Vates ,  &c, 

AusoNius  de  Didone. 
*.....  Ti6îoribus  atqiie  Voeiis 
Qiùdlihet  atidenài  femfer  fuit  cequa  potejlas, 
HoRAT.  de  Arle  Poet.  VeiT.  ^.  lo. 
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des  Monafteres.  La  raifon  &  la  rcience> 
qui  reparurent  après  avoir  été  fi  long- 
tems  perdues ,  firent  fur  les  prétendus  mi» 
racles  le  même  effet  que  la  venue  du  Mef- 
fie  lur  les  Oracles  :  elles  les  détruifirent, 
èc  la  plupart  des  gens ,  ouvrant  les  yeux 
êc  appercevant  leur  crédulité  &  celle  de 
leurs  pères,  furent  entièrement  guéris  de 
ieur  erreur.  Il  rerta  cependant  encore  bien 
des  perfonnes  dans  leur  ancienne  opinion, 
foit  qu'elles  ne  vouluffent  point  apperce- 
voir  le  vrai,  ou  que  leurs  préjugés  les 
empêchaffent  de  faire  ufage  de  leur  raifon; 
elles  conferverent  dans  leur  efprit  toutes 
les  chimères  qu'elles  y  avoient  placées 
dès  leur  enfance ,  Se  elles  les  tranfmirent 
à  leur  poftérité ,  qui  les  a  amenées  jufqu'à 
nous.C'eft  de-là  que  viennent  mille  opi- 
nions ,  à  qui  l'on  a  (i  fouvent  donné  la 
chaiTe  dans  ces  derniers  tems ,  fans  pou- 
voir les  détruire  ;  c'efl  du  même  endroit 
que  defcendoient  toutes  ces  pieufes  fuper- 
flitions  ,  que  la  prudence  ôc  la  iagefle  des; 
Evêques  ont  abolies. 

Les  Orateurs  &  les  faifeurs  de  haran- 
gues 6c  de  panégyriques  ,  ont  prefque  au- 
tant répandu  d'erreurs  chez  les  hommes  r 
^ue  les  Poètes  **  Comme  on  n'exige 

d'eux- 

f  RheSorS  concejjiim  ejî  [mentiu  uti'  falfs  y. 
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d'eux  que  des  idces  vraifemblables ,  àc 
quilsfoiit  les  inaivres  de  doiîncr  cours  à 
leur  imagination ,  pourvu  qu'ils  ne  fe  jet- 
tent point  dans  le  prodigieux  &  le  gi- 
gantefque ,  les  louanges  outrées  qu'ils 
ont  données  à  bien  des  gens,  ont  occa- 
fionné  dans  1-a  fuite  la  plupart  des  contes 
qu'on  a  faits  fur  certains  Héros.  Chaque 
particulier  a  ajouté  quelque  chofe  à  l'idée 
de  l'Orateur,  &  ces  loumges  outrées 
dans  le  commencemerit ,  font  devenues 
ridicules  dans  la  fuite.  La  plupait  des 
panégyriques  des  Saints  font  plutôt  des 
Poèmes  en  leur  hoLiieur,  qu'une  .Cmple 
defcription  de  leurs  vertus  pour  exciter 
les  Fidèles  à  les  imiter.  Un  Prédicateur 
fe  li\  re  à  fon  imagination ,  &:  il  débite 
un  difcours  rempli-  de  fteurs  ôc  de  pen- 
fées  hardies  &  nouvelles  ;  il  plaît  à  fes 
Auditeurs ,  &  a  rempli  fon  emploi.  Quel- 
ques-uns des  dévots  qui  l'ont  entendu, 
amplifient  le  foir  dans  leur  famille  les 
idées  du  Panégyrifle  :  leurs  enfans  dans 
la  fuite ,  en  les  racontant  à  d'autres ,  y 
mettent  quelque  chofe  dw  leur ,  &  bientôt 
la  vie  de  ce  Saint  devient  par  la  tradition 

un 

audacihtis,  fubdolis,  caftiofis^fimodo  verîfimîles 
fiuit ,  ^  fojfîmt  ad  movendos  hominum  anîmoi 
qiialiaîiîque  ajîu  irrefere.  AuL.  GeLlius  , 
Nod*  Atticar.  Lib,  h  Cap.  VL 
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un  tiflu  des  idées  de  trente  imaginations 
échauffées, 

§.  XIV. 

La'Tradition  efl commune  à  tous  lespeu^^ 
pies  ^oitr  autorifer  leurs  erreurs* 

JE  finirai 5  Madame,  mes  réflexions 
fur  l'incertitude  de  la  tradition  ,  en 
vous  fa  liant  remarquer  que  fon  autorité 
cft  commune  à  tous  les  peuples  &  à  tou^ 
tes  les  Religions  du  monde.  Les  Maho- 
metans ,  les  Juifs ,  les  Idolâtres  ont  des 
Traditions  qu'ils  croient  confiantes  & 
conformes  à  la  plus  exadfe  vérité  ;  elles 
font  appuiées ,  comme  les  nôtres ,  de 
l'ancienneté  &  de  la  fuperftition  religieu- 
fe.  Pourquoi  voulons-nous  que  les  nôtres 
foient  plus  autentiques  que  les  leurs  f  Et 
quelles  raifons  avons-nous  de  prétendre 
qu'ils  fe  départent  de  leurs  opinions,  & 
qu'ils  examinent  férieufementli  elles  font 
contraires  à  la  raifon  &au  bonfens,lorfque 
nous  ne  voulons  pas  obferver  la  même  rcr 
gle  ?  Les  Loix  doivent  être  égales ,  on  ne 
peut  exiger  des  autres  ce  à  quoi  l'on  ne  veut 
point  fe  foumettre.  Si  nous  nous  croyons 
exemts  d'examiner  nos  fentimens  &  nos 
opinions ,  fondés  fur  la  tradition  ou  fur 

certains 
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certains  principes  de  Religion  ,  les  Turcs 
,  &  les  Juifs  doivent  jouir  du  même  privi- 
lège .  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  dans 
toutes  les  Religions  des  gens  de  bonne 
foi ,  &  qui  croyent  uniquement  celle 
qu'ils  profeflent,  parce  qu'ils  font  per- 
fuadés  que  les  autres  ne  valent  rien.  Or , 
fi  la  voye  de  l'examen  eft  défendue  pour 
•examiner  certaines  opinions,  un  Turc 
n'efl  pas  plus  obligé  de  s'éclaircir  que 
nous  5  &  la  défenfe  de  l'examen  des  fen- 
tîmens  qu'on  nous  a  infpirée  dès  l'enfan- 
ce, plonge  toutes  les  Nations,  &  nous- 
mêmes  dans  la  croyance  de  tous  les  faux 
préjugés.  On  rend,  par  ce  moyen  la  Re- 
ligion proteélrice  de  tous  les  contes  de 
nourrices ,  &  de  toutes  les  inventions 
monacales.  La  vérité  ne  doit  point  crain- 
dre le  grand  jour  :  li  un  fentiment ,  auto- 
rifé  par  la  tradition ,  cft  véritable ,  il  de- 
vient plus  refpeélable  lorfqu'il  eft  recon- 
nu &  approuvé  par  des  gens  qui  ne  don- 
nent point  leur  approbation  au  men- 
fonge.  Je  ne  faurois  mieux  finir  ces  ré- 
flexions que  par  un  paffage  d'un  des  plus 
illuilrcs  Ecrivains,  qui  prouve  évidem- 
ment combien  la  voye  de  la  Tradition 
eft  foible,  incertaii.e  &  douteule  pour 
eclaircir  la  vérité  d'un  fait  contefté.  Le 
Ta^anifmç  ;  dit  cet  habile  Ecrivain ,  in' 

fultoU 
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Jultoît  les  premiers  Chrétiens  fur  Imr  p^- 
tit  nombre  ,  &  leur  oppofoitfon  ^'intlquité ; 
&  le  fujfrage  général  dune  infinité  de 
Nations,  L'Eglife  Ro?naine  fc  Jervit  de 
la  même  batterie  ccnin:  Luthir  &  Cal- 
vin, Les  Protcfians  s'en  ferviroient  dès 
aujourd'hui  contre  irne  Sd'î?  naijjante  au, 
milieu  d^eux.  Cefl  une  méthode  très  aifée 
de  réfuter  les  innovations  ,  on  évite  le  dé- 
tail des  Contrcverfcs.  La  voye  de  prcfcrip- 
îion  épargne  toutes  lesjatigues  de  l'exa- 
men s  car  onfe  difpcnfc  des  difcuffions  ,  à 
.  regard  même  du  point  de  j ait ,  fur  l^ anti- 
quité &  retendue  préfuppcfée  :  on  s'en 
rapporte  pleinement  à  la  voix  publique^ 
'Tout  cela  flatte  beaucoup  l^  parejfe  hu- 
maine ;  cefl  pourquoi  Ponfc  munit  de  cet 
argument  dans  toutes  la  occajions  ^  ^ 
pour  une  fois  qiiil  peut  être  utile  a  la  vé^ 
rite  ^  il  cft  centjoisjavorable  à  lafaujfe- 
té  *.  On  s'eil  plciiîit  de  tout  tems  des 
maux  que  caufoit  la  croy-.nce  aveugle 
que  Ton  donnoit  à  mille  Lbles ,  qui  n'a- 
voient  d'autre  fondeinent  qu'une  fabu- 
leufë  Tradition.  Lucrèce  a  dit,  il  y  a 
plus  de  dix-  huit  cens  ans ,  que  le  genre 
humain  étoit  opprimé  fous  le  pefant  far- 
deau 

*Batle  ,  Continuation  des  penfée*  fiiïlcs 
Coniéîes ,  Tome  L  j?4g.  1^4^ 
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deau  de  la  fupefftition  *.  Beaucoup  l'ont 
dit  après  lui,  Ôc  beaucoup  s'en  plaignent 
encore. 

§.    XV. 

De  rinccrtltude  de  "autorité  des  S av  an  s 
-par  la  contrcricte de  Icursfcrn'imens» 

L'AuTOKT  :'e'  des  Savans  &  le  nom 
qu'ils  fe  Tont  acquis,  ne  doivent 
point  en  impofer  à  noire  rjifon.  Les 
grands  hommes  on:  été  fujetb  à  Thuma- 
Tiité  ,  &  fe  font  égarés  pluiieurs  fois  du 
bon  chemin.  Leurs  p«iTjons ,  leurs  pré- 
ventions ,  leur  vanicé  ck:  leurs  intérêts 
propres  ont  été  la  fuu/ce  de  la  plupart  de 
leurs  opinions.  Ain!.,  ^\Iadame,  nous 
devons  exaiiûncr  avec  foin  leurs  fcnri- 
■mens ,  les  réduire  aux  règles  de  la  lumiè- 
re naturelle  ,  ^  voir  s'ils  n'ont  rien  de 
contraire  à  la  raifon  .r/i^nt  de  les  adopter 
&:  de  les  recevoir  pour  véritables.  En 
fuivant  cetre  l.çon  de  lire  les  bons  Li- 
vres, on  proii'.e  vériicbj'ement  j  &:  s'ils 
ne  nous  démontrent  que  bien    peu  de 

**  Htimana  a:ne  ort'Jàs  fœdr aim  t>'ra  jaccret 
Litt,-iis  oppr'c^i,  pTAvlfiib  RclVp:^one. 

LucR£T.  Lib,  I,  Vcrf.  6^ .  ^4; 
H'orae  I,  L 
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choies  évidemment,  du  moins  ce  peu 
vaut  beaucoup  mieux  qu'un  nombre  de 
faits  qui  n'ont  aucune  preuve  efl'exi- 
jtielle. 

La  différence  qui  règne  dans  les  fèn- 
timens  des  Savans,  Toppolition  qu'ils 
apportent  mutuellement  aux  opinions 
le^  uns  des  autres,  edla  première  preu- 
ve de  leur  peu  d'évidence.  A  peine  un 
Auteur  a-t-il  mis  un  Ouvrage  au  jour, 
qu'un  Critique  s'élève  contre  lui  &  en 
attaque  pluiieurs  endroits  ;  s'il  ne  les 
-démontre  pas  évidemment  faux,  il  met 
ies  Leeleurs  par  les  doutes  où  il  les  jette, 
?dans  la  fituation  de  ne  pouvoir  pronon-- 
cer  en  faveur  d'aucun  parti ,  ni  décider  de 
ia  queflion.  Il  arrive  quelquefois  qu'un 
troifième  Savant  vient  à  la  traverfe,  6s. 
condamne  les  deux  Auteurs  qui  difpu- 
tent,  leur  reprochant  de  n  avoir  point 
«ntendu  la  matière  qu'ils  traitoient.  Nou- 
veaux doutes  pour  les  Leéleurs ,  nou- 
velle peine  pour  ceux  qui  cherchent  à 
s'inftruirc,  &  furcroît  d'embarras  pour 
quiconque  aime  à  difcerner  la  vérité. 
On  voit  fouvent  le  même  Ecrivain ,  ap- 
prouvé par  de  grands  hommes ,  &c  blâ^ 
mé  par  d'autres  ;  &  ceux  qui  l'efliment , 
accufent  leurs  adverfaires  de  n'avoir  point 
$ifez  de  pénétration  poiir  juger  des  beau^ 
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tés  d'un  Livre  qui  lui  mérite  Tapproba- 
tion  de  tous  les  connoiiTeurs. 

Montagne,  avoit  été  très  goûté 
de  ion  tems  ,  &  avoit  joiii  tranquille- 
ment de  fa  réputation  pendant  près  d'uiï 
fiécle.  Deux  Auteurs  Janféniftes,  doiiés» 
d*un  grand  génie ,  crurent  entrevoir  dans 
fes  Ecrits  des  idées  pernicieufes  à  leur 
Religion.  Ils  le  condamnèrent  fans  nnié- 
nagement  ,  &  en  firent  une  fanglante 
critique  ,  qui  pendant  un  tems  fembla 
devoir  préjudicier  à  rerûme  qu'on  avoit 
eue  pour  Ton  Ouvrage.  Piufieurs  perfon- 
Bes  fe  rangèrent  à  l'opinion  des  Docteurs 
Janfénifles,  tout  Fort-Royal  en  corps  ap- 
prouva leur  déciiion ,  &  bien  des^  gens  à 
Paris  ,  &  à  la  Cour  même,  adopterenr 
leur  fentiment.  Un  Auteur  ,  connu  par 
la  juftefle  de  Ton  eiprit ,  prit  le  parti  de 
Montagne,  quinepouvoit  fe  défendre'*'^ 
Il  blâma  ôc  critiqua  les  deux  Janféniftes  ». 

§c 

*  Deux  Ecrivains  dans  leurs  Ourragcs  ont 
blâmé  Montagne  ,  que  je  ne  erois  pas  auflli 
bien  qu'eux, exempt  de  toute  .'brte  de  blâme. 
Il  paroît  que  tous  deux  ne  l'ont  eftimé  en 
nulle  manière.  L'un  ne  penfoit  pasafFez  pour 
goûter  un  Auteur  gui  penfe  beaucoup  ;  Tau- 
tre  penfoit  trop  fubrrlement  pour  s'accom*-- 
moder  de  penf^es  qui  font  fi  délicates.  L  /u 
•Bruyère,  Cara(^ères  ,■  ou  Mœurs  cte  c«; 
Siècle,  p.  i8^,.  i>. 
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&  la  ville  &c  la  Cour  revinrent  à  la  prë- 
niière  opinion  :  on  retourna  à  Monta* 
gne ,  &:  on  lui  rendit  l'approbation  qu'on 
lui  avoit  Gtée. 

E  A  Y  i>  E  a  été  fans  contredit  un  des 
plus  grands,  des  plus  beaux  ik,  des  plus 
\?.ûts  génies.  Il  s'eft  trouvé  des  i^ens 
qui  s  et  oient  acquis  un  grand  nom  aans 
la  Littérature  6c  dans  les  Sciences,  qui 
ont  vovlu  faire  palTer  cet  Auteur  pour 
lin  homme  qui  ne  iavoit  qu'an  peu  ûTli- 
f.c  ire,  de  qeulque  peu  de  Cartéfianifine  *. 
Parlez  à  un  Jefuite  de  Pafcal ,  il  vous  dira 
que  c'étoit  un  génie  médiocre  ;  vantez 
Bourdalolie  ,  un  Janfénifte  ne  fera  pas 
de  votre  aris.  Je  coiTiprens  que  la  haine 
des  difFérens  partis  peut  occafionner  quel- 
quefois cette  diveri^té  de  fentimens  ;  mais 
elle  arri\  e  trcs  fouvent  entre  des  A  uteurs 
de  la  même  Croiance  ;,  &  dont  les  inté- 
rêts font  communs.  Arnaud  a  écrir  divers 
Ouvrages  contre  Mallebranche**,Scaiiger 

Ôc 

**JuRiEu  &LE  Clerc. Voyez Cour^ 

te  Rtvite  de  Maximes  ,  de  Mer  aie  &  de  Prin- 
cipes de  Religion,  &c, 

=^*  Entre  autres  Ouvrages  ,  Monfieur  Ar- 
naud a  écrit  un  Traité  contre  le  Père  Malle- 
branche  fur  les  idées  par  lefquelles  nous 
voions  toutes  r.hofes  en  Dieu  ,  intitulé ,  Des 
vraies  &  faujfes  idées  ,  imprimé  à  Cologne  » 
chez  Sçhouten  ,  çniô^i,  in  12. 
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&  Erafme  ont  eu  une  dilputc  très  viv» 
fur  un  fujet  aiïez  léger  ;  après  beaucoup 
d'écrits  de  part  &  d'autre ,  un  troifième 
Savant  les  a  taxés  d'avoir  difputé  fans 
caufc,  &  de  n'avoir  pas  vu  qu'ils  avoient 
tous  les  deux  raifon  ,  aveuglés  qu'ils  c-^ 
toient  par  leur  prévention  &:  leur  animo- 
fité*. 

§.  XVL 

Que  les  S av  an  s  font  toujours  f  revenu-^ 
en  faveur  de  leur  opim&n.- 

LA  vanité  6c  Torgucil,  vices  aflfez  or-- 
dinaires  aux  Ecrivains  ,  leur  font: 
fouvent  enabrailer  &  foutenir  d<?s  opi- 
nions qu'ils  connoiifent  erronées,  &  qu'ils^ 
ne  défendent  que  parce  qu'ils  s'y  foat  in^ 
fenfiblement  engagés ,  &  qu'ils  ne  veu-- 
Icnt  point  avoir  la  honte  de  fe  dédire  ôc 
de  déiavoiier  une  propofition  qu'ils  ont- 
avancée  dans  la  chaleur  de  la  difpute  ^ 
ou  qu'ils  ont  placée  trop  légèrement: 
dans  leurs  écrits.  Ils  ne  comprennent  pas- 

qu'il: 

*  ta  difpute  de  Scaliger  le  père  aves-; 
Erafme  au  fujet  du  Cicerontam»^  ,  ne  lui  3; 
point  fait  honneur.  Il  connut  fa  Faute  fur  la^; 
fin  de  fes  jours.  Voiez  là-deiTus  Ui  Se  digère- - 
■na,zu  mot  Erasme,- 

L3 
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qu'il  leur  fcoit  cent  fois  plus  glorieux 
d'avouer  quils  le  font  trompés ,  que  de 
vouloir  jullif  er  une  erre  r  par  un  grand 
nombre  d'autres.  Ils  Font  plufieurs  vo- 
lumes ,  6c  à  Taide  d\iu  noii.bre  de  fo- 
j?hi  iTies ,  ilsYicnriCnt  à  bout  d'embrouil- 
ler la  vérité.  Combien  de  mauvais  Livres 
n'aurions- nous  jamais  eus  ,  ii  les  A.ureurs 
pouv  oient  être  perfuadés  que  le  partage 
de  la  fuibleffe  humaine  conf  lie  à  faire 
des  fautes  )  ùc  que  celui  des  î'hiloibphes 
eft  de  les  reconnojtre  f  On  devrait  appli- 
quer aux  Ecrivains  entcrés  6>:  prévenus, 
incapables  de  rétrader  leurs  erreurs ,  ce 
que  Saint  Auguflin  dit  des  Pécheurs  : 
Iiu7namtm  efl'  vcccare  ,  Diahulicum  pcr^ 
Jcverare,  Je  ne  connois  en  effet  rien  de 
fi  ptrn"cieux  ,  rien  defi  diabolique  pour 
les  Belles-Lettres  &  pour  les  Sciences 
que  Tentêtement  &  Forgueil  de  certains 
Savans.  Ces  vices  font  aufTi  contraires  à 
leur  avaLCcmenr ,  que  la  fureur  des  Goths 
&  des  Vandales  l'étoit  à  celui  des  Baux- 
Arts. 

L'entêtement  des  Savans  pour  le 
fyftcme  qu'ils  ont  invenré ,  ou  qu'ils  ont 
étudié  auprès  des  maîtres  auxquels  ils  fe 
font  attachés,  diminue  encore  bemcoup 
l'auiorité  de  leurs  feiitimens  ;  il  femble 
qu'ils  ont  pour  certaines  opinions   une 

eipèce 
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cfpèce  de  foumiflion ,  qui  tient  du  culte 
divin.  Si  l'on  parle  à  un  Cavtéfien  d'une 
propofition  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les 
princi^.;es  dont  il  efl  préoccupé ,  il  pcnfe 
bien  moins  à  examiner  n  ce  qu'on  lui  dit 
ert  conforme  à  la  raiibn ,   qu'à  trouver 
des  argumens  pour  le  combattre.  Si  l'on 
veut  convaincre  unPéripatéticien  de  quel- 
que erreur ,  il  Ibnge  d'dbord  que  fa  gloire 
eil:  attachée  à  celle  d' Ariftote  :  il  défend 
fes  intérêts  en  défendant  ceux  defon  maî- 
tre ,  &  loin  de  fonger  à  pénétrer  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  de  vrai  dùns  les  argu- 
mens de  Ibn  adveriaire  ,  il  n'eft  occupé 
qu  à  chercher  des  réponfès  pour  les  élu- 
der. Il  croit  qu'on  ne  peut  errer'  dans  la 
Phiioibphie  Péripatéticienne ,  &  ne  met 
point  en  coûte  qu'il  n'ait  toujours  rai-» 
fon.  Il  fe  difpenlë  ainfi    d'examiner  le 
fond  de  la  queflion  ,  il  eft  tout  occupé 
de  fes  preuves  ,  il  ne  donne  aucune  at- 
tention à  celles  qui  lui  font  contraires , 
&  il  fe  met  dans  rimpoifibilité ,  par  fa 
prévention  ,  de  pouvoir  jamais  s'aflurer 
de  la  vérité. 

Les  Théologiens  &  les  Philofophes 
font  très  fu;ets  a  ces  défauts  ;  l'entcte- 
ment  femble  être  leur  attribut ,  &:  une 
faite  de  leur  profeflîon.  C'eft  cette  bon- 
ne opinion  qu'ils  ont  de  leurs  fentimens , 

L^  & 
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èc  cette  certitude  déplacée  de  leurs  fyffê*- 
mes  5  qui  avoit  porté  Bayle  à  démon- 
trer l'incertitude  de  tant  de  principes 
qu'en  regardait  comme  certains.  Il  fè 
raifoit  un  plaiur  de  faire  connoître  que. 
bien  des  chcfes  qu'on  ailaroit  être  évi- 
dentes, étoient environnées  de  difficultés. 
qui  les  rendaient  très  douteufes ,  ëc  queL*- 
quetois  contraires  à  la  raifon  6c  aux  no—  ! 
îions  les  plus  (Impies  *. 

*  B  A  Y  L  E  voulcit  mortifier  la  raifbn  Im-- 
jnaine  ,  du  moins  l'accoutumer  à  ne    points 
précipiter  Tes  jugemens ,  &  à  ne  rien  adop- 
ter fans  examen   &  fans  connoifTince.    Les 
Théologiens  lui  paroifToient  trop  décififs ,  Sc 
il  au -oit  (buhaité   qu'on  ne  parlât  que  dou- 
teufem^nt  des  chofes  douteufes.  Dans  cet  ef- 
prit  ,  il  fe  faifjit  un    plaifîr  malicieux,  d'é- 
branler leur  afïïirance  ,   &  de  leur  montrer' 
que  certaines  vérités  qu'ils  regardent  comme* 
évidentes,  Ibnt  environnées  &  obfcurcies  paT 
tant  de   difficultés  ,  qu'il  feroit  quelquefois 
plus  prudent  de  (lifpendre  fon  jugement.  li 
àvoit  auflTi  difcuté  tant   de  fait? ,  qui  ne  font- 
point  révoqués   en  doute  ,  par  le  commuîî 
des  Savans ,   5:  qu'il  avoit  reconnu  évidem- 
ment faux  ,  qu'il  Ce  défioit  de  tout ,  &  n'a- 
joutoit  f^i  aux  Hiftoriens  que  par  p'-ovifîon  y, 
&  en  attendant  une  plus  ample  inftrudion.. 
B  E  A  u  V  A  L  ,  Hiftoire  des  Ouvrages  des  Sa- 
¥ians ,  Dé^emhr^  1706,  pag.  5  j  i ,  551. 
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§.  XVI  L 

Des  ridicules  opinions,  foutenues par  bien 
des  Savans, 

IL  t^  étonnant  dans  quels  travers  don- 
nent plufieurs  Savans.  Si  Ton  ne  fa- 
voit  pas  qu'ils  ont  prétendu  qu'on  regar- 
dât leurs    écrits   comme  contenant  des 
vérités  évidentes  ,  on  diroit  que  ce  ne 
font  que   des  fîdions  ,  &  des  Romans 
faits  à  plaifir  par  des  perfonnes  qui  vou- 
icient  donner  un  libre  cours  à  leur  ima- 
gination 5  &  qui  tranfmett oient  au  Public 
les  chimères  èc  les  grotefques  qui  leur  ve- 
noient  dans   Tefprit.  Cependant  ,   c'efl 
avec  une  gravité  magiflrale  que  lesPhi- 
lofophes  débitent  leurs  fentimens  les  plus 
extraordinaires.  Entendez  parler  un  Stoï- 
cien de  la  fagefle  &  du  fouverain  bien  , 
vous  diriez  qu'il  eft  convaincu  que  l'U- 
nivers emier  doit  adopter  fes  fentimens. 
Il  n'eil:  rien  de  fi  plaifmt  que  de  le  voir 
s'efforcer  de  prouver  que  le  feul  Szgt  , 
c'eft-à-dire  félon  lui ,  le  feul  Philofophe , 
efl  véritablemenr  heureux  ,  toujours  li- 
bre, mêmiC  dans  Fefclavage,  beau  com- 
me l'amour ,  fut-il  laid  comme  Vulcain , 
riche  dans  l'indigence  ôc  d'une  fanté  vi- 

goureufe 
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goureufe  au  milieu  des  maladies.  Des 
idées  auiTi  fauflfes ,  ëc  que  la  vanité  feule 
peut  occafionner  ,  ont  été  tournées  en. 
ridicules  par  plufieurs  perfonne's  reiH plies 
de  bon  fens  ,  qui  ne  pouvoient  goûter 
ces  imaginations  gigantefqucs ,  6c  croire 
qu'un  homme  /accablé  de  maux  ,  de  dou- 
leurs &  d'infortunes ,  dût  être  regardé 
comme  au  faîte  du  bonheur.  Horace ,  en 
fe  moquant  de  la  vanité  des  Stoïciens ,  aa 
Sage  defquels  il  accorde  toutes  les  qua- 
lités 6c  tous  les  avai^ages  qu'ils  lui  at- 
tribuoient ,  ajoute  enfuite ,  qu'il  eft  tou- 
jours en  bonne  fanté ,  il  ce  n  eft  lorfqu'il 
ala  pituite  qui  détruit  tout  le  bonheur  de 
cette  Divinité  terreftre  *- 

Quelque  ridicules  que  foient  certai- 
nes opinions  des  Stoïciens  y  elles  n  ap- 
prochent pas  de  l'abfurdité  de  celles  des 
Pythagoriciens,  Quelle  impudence  ,  ou 
quelle  foîie  n'y  a-t-il  pas  chez  un  homme? 
qui  certifie  avec  une  grande  alfurance 
qu'il  fe  fcuvient  d'avoir  été  èim  deux 
©u  trois  corps  différens  ,  ôc  qui  allure 

quil 

*  Ad  fammum  Sapens  uno  minor   efi  Jove  ,. 
drves  , 
Liher  ,  honoratus  ^fuLher  ,  Rex  denîqtt^ 

Regum  y 
^racîpuefanus  ,  nijî  cum  phuha  moUJin  eJfL 
Mo  ïi A T I  U  S ,  Jlpift.  I.  Uk».  u 
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.qu'il  s*appelloit  Euphorbe  ,  lorfquc  fon 
ame  étoit  dans   celui  d'un  Grec  qui  fc 
trouvoit  au  liége  de  1  roïe  *  f  Peut-  on 
porter  plus  loin  Tégarement  de  refprit 
humain  ?  Cependant  l'Auteur  de    ces 
monflrueures  imaginations  avoit  acquis 
un  fi  grand  crédit  iurles  difciples,que  Ikns 
examiner  b  vérité  &  la  pofîibilité  de  fes  o- 
pinions,  ils  les  recevoient  avec  une  entière 
ibumifllon  ;  &  lorfqu'on  vouloir  leur  en 
montrer  le  f;iux  Se  l'abfarde  ,  ils  rcpon- 
doient  fimplement  ôc  ridiculement  Magi- 
fier  dixit.Le  Maître  fa  dlt.V oyç.7.ylvAQ^ 
•fi  les  difciplesdecePhilofopheprenoient 
un  bon  chemin  pour  s'éclaii  cir  de  la  vé- 
rité, &  fi  l'aveugle  confiance  qu'ils  a- 
voient  ne  tencit  pas  >de  lenchantenient. 
Il  en  écoit ,  &  ilen  ef;  encore  de  même 
de  tous  ceux  qui  s'attachoient  &  s'atta- 
chent avec  trop  de  préoccupation  à  fuivre 
aveuglément  certains    Savans.    Ils   de- 
vicniiCnt  eiclaves   des   erreurs  de  leurs 
maîtres  ,  &  quelque   groflicres  qu'elles 
foient ,  la  prévention  lesempêchede  les 
appercevoir  j  car  il  n'ell  rien  de  fi  abfuide, 

rien 

f  Ij^fe   eç^e  ^  nom  memint  Trojam   tetnport 
Bélli 
■F haut 0711  di; s  Euphorbus  eram. 

P  y  ^  D  u  s  ^  Metam,  hik^  XF* 


1^2       La  Philosophie 

rien  de  fi  contraire  au  bon  fens ,  qui  n'ait 
été  avancé  par  quelques  Philolbplies  *. 
J'ai  honte  ,  s'écrioit  Saint  Auguflin  en 
écrivans  contre  certains  fyflêmes ,  de  rap- 
porter des  chofes  aufîi  honteufes ,  ôc  je 
ne  lais  comment  ceux  qui  les  ont  écri- 
tes ,  n'étoient  pas  couverts  de  confu- 
fion>  Je  plains ,  ajoute  ce  Peredel'Egli- 
fe  ,  ceux  qui  ont  été  obligés  d'écouter 
de  pareilles  fbtti'es  **• 

Les  Philofophes  donnent  fouvent  dans 
des  erreurs  raonitrueufes^pour  vouloir  trop 
fubtilifer;  à  force  de  chercher  à  découvrir 
des  fecrets  qui  leur  font  impénétrables , 
ils  donnent  dans  des  fentimens  extrava- 
gans  5  &  deviennent  la  dupe  de  leur  ima- 
gination échauffée.  Les  Théologiens  qui 
ne  fe  nourrilTent  que  de  fumée  ,  tom- 
bent très  fou^eDt  dans  ce  cas  :  comme 
les  matières  qu'ils  examinent,  font  au- 
delTus  de  la  portée  de  l'efprit  humain, 
&c  que  la  leuie  Foi  doit  ks  faire  rece- 
voir 


*  Niii-'l  tam  ahfurdiim  d'icî  potefl  ,  quod  non 
dîcatur  ab  ah'quo  Thrlojlfhorurn. 

**  Sed  jam  fuàet  me  i/fa  refillcre  ;  cum  eos 
Kon  piduerh  ijla  fimire.  Cum  Vtro  auji  fint 
et'uim  ea  dcfendere  ,  non  jam  eorum  ,  fcd  ipjitts 
Gnuris  Humant  me  fudct  ,  ciihis  aitres  hœc 
fore  pomerunt,  A  u  g  u  s  t.  Epift,  L  V 1, 
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voir  &  les  autorifer ,  d'abord  qu'ils  veu- 
lent les  réduire  à  un  e.omen  Philofophi- 
que,  l'impollibibité  qu'ils  trouvent  d'ac- 
corder certains  principes  de  Religion  avec 
larai'bn  ôc  la  lumière  naturelle  ,  leurfaic 
inventer  mille  fyftêmes  ridicules  ,  d'où 
naiiïent  toutes  les  erreurs  &  les  difputes 
qui  depuis  fi  long-tems  divifcnt  le  Genre 
Humain. 

Quand  on  veut  pénétrer  des  chofes 
incompréhenfibles  ,  Ja  Science  ne  fert 
qu'à  égarer  plutôt;  elle  fournit  des  moïens 
pour  !è  forger  des  fophifmes  à  foi-mê- 
me. De  cjuoife  fait ,  dit  Montagne  ,  la. 
flusfuhtile  jolie  y  que  de  la  "^liis  fubtilc 
f^gejfe  ?  Il  ny  a  quun  tour  de  cheville 
âpajfer  de  Tune  à  Vautre  *.  Cet  Auteur 
me  paroît  penfer  jufle.  Les  plus  grands 
hommes  ont  donné  dans  les  plus  gran- 
des erreurs.  Tertulien  ,  Origene ,  &  tant 
d'autes  Lumi'  res  des  premiers  fiécles  du 
Chriflianifme  ont  été  emportés  par  le 
torrent  de  leur  imagination  ,  Ôc  font  tom- 
bés dans  des  fentimens  erronés.  On  ac^ 
cufe  Saint  Auguflin  d'avoir  quelquefois 
pouffé  les  choies  trop  loin ,  félon  les  dif- 
férentes Seules  contre  lefquelles  il  écri- 
voit;  &  les  différcns  partis  qui  régnent 

au- 

'♦MoNTAGN^  ,  Eâfais .,  Uv.  I  I.f^iji.  1 8^ . 
Tome*  L  M 
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aujourd'hui  prétendent  tous  s^autorifer 
de  Tes  Ouvrages.  Je  penfe  ,  Se  je  crois 
fermement  que  la  nature  6c  le  bon  fens 
font  fouvent  plus  que  la  Science.  *  Hors 
la  lumière  naturelle  &  la  raifort  y -point 
(U  Salut,  J'en  reviens  toujours  à  ce  prin- 
cipe ,  pour  décider  de  l'évidence  d'un 
fait  ;  contre  lui ,  que  peut  l'autorité  de 
tous  les  D odeurs  de  l'Univers  ? 

§.  XVIIL 

La  moitié  des  cfinions  des  Savans  ne 

■prend  fa  four  ce  que  dans  leur  haine 

&  leur  jaloujîe, 

LEs  pafîîons  influent  beaucoup  furies 
différentes  opinions  des  Savans.  Ils 
trouvent  certains  Ouvrages  bons  ou  mau- 
vais ,  félon  qu'ils  aiment  ôc  qu'ils  efti- 
ment  l'Auteur.  Quoiqu'un  Savant  foit 
perfaadé  de  la  bonté  d'un  Livre ,  il  arri- 
ve très  fouvent  qu'il  le  critique  ;  il  cher- 
che des  défauts  dans  les  endroits  qui  lui 

pa- 

5'  Et  veniunt  hcedera  fponte  fua  melius  : 
Surgit  &  in  folis  formofms   arhutus  an- 
tris  .... 
^tvolucres  nulU  dulcius  arte  canum^ 
P  R  o  p  E  R.  Blegiar.  Ub.  J, 
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paroifrent  les  moins  beaux  ,  &  il  tâche 
de  diminuer  la  bonté  de  ceux  qui  font 
au-deiïus  de  la  plus  févère  critique.  Il  n'ai- 
me pas  celui  qui  les  a  écrits  ,  c'en  efl 
afi'ez  pour  les  condamner. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  Auteurs  mé- 
diocres 5  qui  font  fujets  à  de  pareilles 
foiblefles  ,  les  plus  grands  hommes  ont 
tombé  dans  ces  égaremens.  On  ne  peut 
difjTuter  à    Mr.  de  M  eaux  *  la  qualité 
d'illuftre  Ecrivain  ,  &  perfonne  n'a  été 
plus  fujet  que  lui  à  l'envie  ,  à  la  haine 
6:  à  la  jaloulie.  Ces  paffions  lui  ont  fait 
critiquer   des  Ouvrages  qui  méritoicnt 
l'eliime  de  tous  les  connoiifeurs ,  Se  dont 
il  reconiioificit  lui-même  la  bon:é.  Les 
démêlés  qu'il  eut  avec  Mr.  de  Cambrai , 
lui  firent  écrire  un  Livre  contre  les  Avan^ 
tures  de*ïhélc7naque  :  il  attaqua,  rlulieurs 
fois  des  Ouvrages ,  dont  il  eût  été  le  pre- 
mier à  lolier  la  juileife  ôc  la  ber.uré ,  la 
précifion  &  l'arrangement  ,  s'il  eût   eu 
la  charge  que  Mr.  de  Fénelon  obtint  à 
fon  préjudice.  Le  même  Mr.de  Meaux  , 
que  la  Bruyère  regarde  comme  un  Père 
de  l'Eglife  **  ,  dénonça  à  la  Faculté  de 

Théo^ 

''Bossue  T. 

**  Parlons  d'avarice  le  langage  de  la  Vcjléri- 

té:  ijr  F  ère  de  lEgUje  . . . .  la  B  r  u  y  e  R  f  , 

M  7.  Dif- 
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Théologie  de  Paris  la  Bibliothèque  deî. 
Auteurs  Ecciéfiaftic^ues  de  du  /*/>, parce 
qu'il  étoit  fâché  que  le  Commentaire  de 
cet  Auteur  [ur  Us  Ffeaumes  eût  été 
mieux  reçu  que  le  fien  *. 

Pascal,  &  tous  les  antres  Janféniftes 
n'ont  inveflivé  les  Jéfuites  &  ceux-ci  ne 
leur  ont  rendu  le  réciproque  ,  que  par 
la  jaloufie  qu'ils  avoient  les  uns  contre 
les  autres.  La  gloire  de  Port-Royal  blef- 
foit  les  yeux  de  la  Société  ,  6c  le  cré- 
dit des  Jéfuites  déplaifoit  aux  Janfénifles» 
Le  Nouveau  Teflament  de  Quenel ,  qui 
a  fait  ci- devant  tant  de  bruit,  &  qu'on 
a  défendu  fi  rigoureufement ,  a  été  ap- 
prouvé ,  loiié  &  reçu  avec  de  grands  élo- 
ges ,  lorfqu'il  parut  ,  par  beaucoup  de 
ceux  qui  l'ont  condamné  dans  la  fuite. 

L  A  paffion  n'agit  pas  feulement  fur 
les  opinions  des  particuliers  ,  mais  elle 
régit  encore  la  décifion  des  Univerfités 
&  des  Affemblées  des  plus  célèbres  Do- 

deurs, 

Difcours  pour  fa  Kcception  à  TAcaclémie. 

*  Liber  Pfalmorum  in  qtto  eovum  fenfus  li» 
teralis  exponitur  ^Lud.  du  Pin,  Parifiiis , 
1691.  in  8. 

Libri  Pfalmorum  Verfio  duplex  Latina  ,  una 
S.  Hieronymi ,  altéra  Vulgata  ,  cum  Notis  Jac- 
Benignx  Bossuet  5  Uigàuni  ,  1^9^% 
in  8. 


( 
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éleurs.  Je  vous  prie,  Madame  ,  de  vou- 
loir f.\ire  attention  aux  paroles  d'un  Do- 
uleur de  Sorbonne,  qui  parle  lui-même 
de  la  conduite  de  fes  Contreres.  La  cc?j~ 
damnation  de  Air.  Arnaud  ,Jaite  centre 
toutes   les  jormcs  ,  cfi  la  -plus  grande 
plaie  qiiait  jamais  reçue  notre  t acuité. 
Cifl  îtnc  juricufe  éclipfe  ,  que    ce  bel 
Jlfire  a  fouffirtc  :  ça  été  un  tel  Irigan^ 
dage  i  que  la  plupart  de  nos  Dc^icurs  > 
qui   regardent  maintenant  les  chofes  de, 
Jangjroid  ,  confejfent  Jranchemcnt  quon 
le  peut  nommer  horrendum  Sacrx  Facul- 
taris  Pariiienfis  Lairocinium  *.  Ce  n'dV 
pourtant  pas-là  ,  n'en  déplaife  à  cet.Ecrir 
vain,  la  plus  grande  écliplè  qu'ait  fbufFerr- 
te  la  Sorbonne  ,  ^  û-  gloire  a  cié  cent: 
fois  plus  ternie  par  le  décret  qu'elle  eue 
Uinfolence.  de  donner  contre  Henri  III. 
l!an  iy8o.   Mais  cet  Ailre  brillant  eil 
fujet  à  s'éclipfer  fouvent  ,.ôc  fbn  ilkiftre 
Gorps  fe  redent  beaucoup  des  pallions 
qui  anirnent  les  diflércsiies  parties  dont 
il  eft  ccmpofe.  AufTi  a-t-il  le  chagrin  de 
voir  quelquefois  les  dédrions  défapprour 

vées^ 

*  Relation  (les  AiTembiées  île  SorbcBire 
iiir  les  opinions  des  Jéfuites  touchant  la  Re- 
ligion des  Chinois ,  Lettre  V,-^ag.  iz^.Edin 
de.  Col  orne,  lyou- 

Mi, 
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vées  chez  plufieurs  Nations ,  par  un  grand 
nombre  de  Doéleurs.  La  condamnation 
que  fit  la  Sorbonne  au  commencemenc 
de  ce  fiécle,  de  quelques  PropofitionS' 
du  Père  le  Comte  ,  Jéfuite  ,  qui  fe  ré- 
duifoient  toutes  à  ce  feul  point ,  que  les 
Chinois  avoient  confervé  quclfjue  tcms  l<t 
connoijfance  du  vrai  Dieu  ,  fut  déclarée 
înjufle  &  mal  fondée ,  par  près  de  cent 
Dodeurs  Efpagnols  ,  Séculiers  &  Ré- 
guliers de  toutes  fortes  d'Ordres,  prel^ 
que  tous  ProfeiTeurs  en  Théologie ,  Qua- 
lificateurs du  Saint  Office  ,  où  confti* 
tués  en  dignités  *.  Vous  voyez  ,  Ma- 
dame 5  que  ce  qui  efl  approuvé  au-de-là 
des  Pyrénées  ,  eft  condamné  en  de-çà 
par  des  Doâeurs  qui  font  de  la  même 
Religion  ,  qui  croient  les  mêmes  Arti- 
cles de  Foi,  &  participent  à  la  même: 
Communion. 

Cette  dilTembîance  de  fcntimens 
paroît  extraordinaire  à  ceux  qui  ne  favent 
pas  le  delTbus  des  cartes  :  mais  dès  qu'on 
efi:  inftiuit  que  la  haine  de laSorbonne con- 
tre les  Jéfuites  oceaiionna  en  partie  fa  dé- 

cifion. 

*  Jugement  d'un  grand  nombre  de  Doc- 
teurs des  Univerfités  de  Caftille  &  d'Arragan^ 
fur  les  Propofitions cenfurées  en  Sgrtojne,, 
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cirion,&  que  celle  des  Théoiogiens  Elpa- 
gnols  fut  didée  par  le  crédit  que  la  Société 
a  en  Elpagncon  ne  s'étonne  plus  de  la  dif- 
férence de  ces  opinions.  Voici  comment 
s'explique  un  D odeur  de  Sorbonne,  é- 
crivant  ce  qui  s'étoit  paflé  dans  l' Aflem- 
blée  qui  condamna  les  propofitions  du- 
Père  le  Comte.  On  diroït  quon  ne  s^af- 
femble  dans  la  Sale  de  Sorhonne  ,  que 
j)0Hr  crier  &  pour  fe  dire  des  injures. 
Paroles  ygefles  ,  œillades  ,fiile  ,  manière 
d'opiner  ,  tout  y  eft  indigne  de  la  gra^ 
vite  de  ceux  à  qui  l'on  donne  dans  nos 
Ecoles  ,  comme  par  excellence ,  le  titre 
de  Nos  très  fages  Maîtres.^i^  peuvent 
pcnfer  la  Cour  ,  le  ParLment  ,  les  au^ 
très  Magiflrats  ,  d^ un  jugement  porté  au 
'milieu  de  tout  ce  tumulte'^?  Si  l'on  en  doit 
croire  ce  Docteur    fiar  la  manicie  dont 
fes  Confrères    délibèrent ,  les  décifions 
des  premiers  Théologiens  du  Royaume 
relTemblent   aflez  aux  éleélions  des  E- 
chevins  dans  les  villes  où  il  règne  deux 
partis  différens.  Je  ne  crois  pas  que  par- 
mi ces   cabales  les  D odeurs  cherchent 
plus  la  vérité  que  les  Eledeurs  Comu- 
laires  le  bien  de  leur  patrie. 

*  Journal  Hiftorique  des  AfTemblées  tenues 
en  Sorbonne  pour  condamner  i<cs. Mémoires 
de  lu  Chinç  du  eerç  le  Comte. 


140     iA  Philosophie 
§.  XIX. 

"La  dijfererîcc  de  Religion  porte  les  Sa-^r 
vans  à   des  extrémités  vicicufcs. 

LA  diverfité  des  Religions  efl  enco- 
re un  des  grands  mutifs  de  la  diifé— 
reiice    des   opinions   des    Savc.ns  *  Les 

Contro- 

*  Je  donnerai  ici  un  exemple  bien  d.'cifif- 
de  cette  différence  de  lentiinens  ,  caufre  par- 
la diverfité  des  Religions,  je  le  prendrai  dans 
l'oppofition  qui  ie  trouve  entre  deux  Hifto- 
rîens  connus  :  le  premier  eft  le  Père  d  Or- 
léans.,  Auteur  des  Révolutions  à' Angleterre  ; 
le  lecond  ,  c'eft  Tiliullre  Mr.  Rapin  deThoi- 
ras  ,  Auteur  de  ÏHifto/rf  du  même  Royaume. 
Si  l'on  en  croitle  Père  d'Orléans,  Jaques  II. 
étoitun  Roi  juile^  équitable  ,  doux  ,  clément, 
qui  n'approuva  point  quelques  rigueurs  un 
peu  trop  fortes  qu  exercèrent  devx  ou  trois  de' 
fès  partirons.  Ecoutons  parler  ce  Jcliiite  lui- 
lïîéme  ,  &  pefors  bien  toutes  Tes  expreiTions.. 
Le  malheureux  Duc  de  Monthmctah  fut  mis  en-- 
tfe  les  muihs  des  Ju^es  ,  qti^  le  condamnèrent  à 
l'amorti  qu  il  fouffrit  publiquement  a  Londres- 
le  vingt  -  cinquième  de  Juillet  :  efprti  flur 
fcible  que  méchant  y  mzis  far  fafoiblejje.  capa- 
ble des  plus  grandes  méchancetés.  Qiielques  jours, 
avant  quon  le  prît,  on  avoit  auft  pris  Grey  dé- 
guifé  :  le  Rci  ufa  envers  celui-ci  d'une  clémeftce 
qui  a  fait  dire  quil  avoit  trahi  [on.  parti.  Be^iu* 
mup  d'antres  furent  pimis.  a.dr  çn  phis  granSi 
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Contre verfifles  prennent  plaifir  à  fe  con- 

tre- 


ftombre  même  que  le  Roi  navoit  f  retendu.  Otr 
en  acufe  la  févérhé  du  Chevaîkr  .hjjrcyshur' 
Juge  f  depvs  Chancelier  d' Angliurrc ,  la  cruau- 
té du  Colonel  Kirke  ,  &  en  général  l'avarice  des 
Corr.mijfaires  ,  frépofJs pour  exercer  envers  les 
rebelles  ,  ou  lafévérit<f  des  loix  ,  ou  la  mjféri-- 
corde  du  Prince  ;  car  on  dit  que  le  plus  eu  le 
moins  départ  diws  le  crime  commis  ,  ne  fut  pat 
en  cette  occafion  le  motif  de  la  peine  eu  de  l'in- 
dulgence ;  qae  les  moins  en  état  de  racheter  leur 
révolte  ,  furent  ceux  qui  la  payèrent  plus  cher  , 
&  qticfi  beaucoup  de  gens  pir dirent  la  vie ,  ce 
fut  parce  qu'il  s'en  trouva  peu  qui  euffent  ajfz 
d'argent  pour  la  conferver.  Le  Roi  fut  trop  tard 
averti  de  ce  défordre  ,  mais  on  ne  l'en  eut  pas 
plutôt  informé  ^  qu'il  en  témoigna  de  l'indigna- 
tion ;  &fi  des  fervices  importans  ,  qu'il  avoit 
reçus  de  ceux  qui  en  étoient  accufés  ,  l'oblige'* 
rent  de  les  épargner  ,  il  répara  autant  qu'il  pui 
leur  injufice  ,par  le  pardon  gêné  al  qu'il  accor- 
da a  ceux  des  révoltés  ,  qui  étonnt  encore  en 
état  d'éprouver  les  effets  de  fa  clémence,  Hiftoire 
des  Révolutions  d  Angleterre.  Tom.  IlLpag. 
3^3.  Edit  d' Amjlcrdam,  Voyons  adiieiiement 
comment  Mr.  de  Rapin  convainc  le  Père 
d'Orléans  par  des  preuves  évidentes,  que  les 
Nérons  &  les  Caligula  ne  commirent  point 
d'adions  aulTi  cruelles  que  celles  qjie  les  OHî- 
cieri  de  Jaques  II.  exécutèrent  par  (es  ordres. 
Ce  Prince  fi  doux  ,  lî  clément ,,  étoit  plus  vin- 
dicatif que  Tibère  ;  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft 
que  Jaques  II.  rccompenfa  les  cruautés  les 
plus  inouies  par  les  premières  charges  duRoïau- 
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Trecarrer  jufquesdanslesplus  petites  chofes^ 

même 

me.  Apres  cela  ,  qu'on  juge  du  fond  qu'on 
doit  faire  fur  tous  les  Hiiioriens ,  chez  qui  le 
ièle  de  leur  Religion  eft  plus  fort  que  l'a- 
mour de  la  vérité.  Et  combien  Te  trouve-t- 
il  d  tcrivains  y  qui  aient  allez  de  grandeur 
d'ame  pour  être  véridiques  aux  dépens  du  par- 
ti S:  delà  croiance  à  laquelle  ils  font  attachés? 
Pour  un  de  Thou ,  combien  n'y  a-t-il  pas  de- 
Maimbourgs  S:  de  Pères  d'Orléans  ?  Venons 
au  p-iiîàge  de  Mr.  de  Rapin  Thoiras,  &  pe- 
foMs  encore  routes  fes  expre/Tions.  ^  ;r//:c/?f- 
fter  ,  la  veuve  du  Lord,  l'ijlc  ,  Vim  des  Juges  de 
Charles  Lfat  menée  devant  la  Ccur  four  y  être 
jtigée.  So'a  crhne  étoh  d'avoir  dotwé retraite  d.ms 
fd  maifon  à  un  M'uîjlre.  Vréshyjérkn  du  parti  du 
Duc  de  Mcùihmoiithi&a  un  autre  homm:  qui  lui 
étoft  incon.ui,  <^  daat  le  nomnefe  trouvait  d^ns 
aucune  Vroil.mat'on.  Sur  les  preuves  quclU 
alhgu  i  pour  fa  définfe  ,  les  Jurés  la  déclarèrent 
non  coupable  ;  mais  Pffrcys  les  contraignit  de 
retourner  conjuhtr  Lnjlnihle  fur  la  même  affaire»- 
La  même  chofe  arriva  jafqu'a  trois  fois  ;  ma' s 
Jeffreys  les  ayant  mena:  es  de  les  faire  pendre  fur 
le  champ  ,  enfin  a  la  quasr'éme  fois  ,  ils  la  dé~ 
clarererent  coupable  j  &  elle  fut  exéctuée  a  /'<sV 
ge  de  quatre- vingt  -ans,.  A  DorJtefler  ,  Jeffrey s^ 
four  s  épL.rgner>dc  lu  peine  ,  dit  a  trente  arcufés 
qui  dévoient  être  ju^és  ,  que  s'ils  prétendoiem 
a  quelque  grâce  y  il  f.lloit  qttils  fe  décL.raf- 
fettt  coupables  ;.  mais  comme  ils  ne  voulurent 
foint  prendre  ce  parti ,  il  en  condamna  vingt- 
neuf^  qui  furent  exécutés  fur  le  champ.  Dans 
un  antre  endroit ,  deux  cens  ferfonnes  devara 

fine 
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même  dans  celles  qui  n'ont  rien  de  com- 
mua 


être  jugées  ,  Jeffrey  s  fromit  fofitîvement  le  far- 
don  a  ceux  qui  je  décLireroiint  coupables  ,  Ô* 
de  ces  deux  cens  il  en  jit  pendre  quatre -vingt. 
Enfin  ,  pour  ne  pas  continutr  un  détail  qui  fait 
hcrretir  ,  il  fujpt  de  dire  en  un  mot  que  Jefireys 
condamna  cinq  cens  perfonnes  à  la  mort ,  Ô* 
qu'il  y  en  eut  deux  cens-trente  d'exécutées  y  félon 
ceux  qui  en  comptent  le  moins  ^  Ù"  leurs  quar- 
tiers expofés  fur  les  grands  chemins,  Jejfrcys  fe 
féliciioit  lui-même  de  cette  barbarie  ,  Ô"j'e  van- 
toit  i^uil  avoit  fait  pendre  plus  de  gens  luifeul, 
que  tous  les  J  gcs  d'ArgUt.rre  ujcmblc  ^  de- 
fuis  GuHlaumc  le  Conqujrant.  b'il  ne  pouffa  pas 
plus  loin  fa  cruauté  ^  ce  fut  parce  queplufteurs 
trouvèrent  grâce  auprès  de  lui  ,  en  lui  facrî- 
Jiettii  leurs  hier  s.  Un  feul  Gentilhomme  ,  nommé 
F ér idéaux  ,  lui  donna  quatorze  mille  livres 
Jlerling  pvur  fauvcr  fa  vie.  Quant  à  ceux  qui 
n'avo'.ent  pas  ajfez  d'argent  peur  acheter  leur 
pardon  au  prix  que  Jeffrey  s  y  mcttoit  ,  ils  furent, 
ou  pendus  ,  ou  déchirés  a  coups  de  foiiet  ^  ou  ven- 
dus pour  ef  laves  aux  Colonies  de  l'Amérique, 
Kirke  ne  cédait  a  jeffreysni  en  cruauté ,  ni  en 
infolence.  ïr..y/jédii:tcment  après  la  défaite  cIm 
Duc  de  At.n.hmcuth  ^  aii.nt  été  envoyé  a  Taun- 
ton  y  il  y  fi  pendre  dix-neuf  h.  mmes  de  fi  feule 
jxutcrité  ^  Jans  aucune  forme  de  procès ,  Ô'fans 
'Vouloir  permettre  qu'ils  vijjent  aiu  un  de  leurs 
parcns  ou  amis.  Tendant  V exécution  ^  les  lam- 
hours ,  lee  Fifres  ,  les  Hautbois  fohmnifoient 
cett:  grande  aÛion.  Ce  fut  fans  doute  ce  ^/ui  le 

renuit   d^gne   d'éire   fait   Affijiant  de  jejjreys. 

Dans  la  même  ville  de  Taunton  Kirke  ayant 

invité 
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mun  avec  les  madères  conteftées.  C 

h  ette 
aine, 

invité  a  dîner  flafieurs  Ojfxiers  ,  il  ft  fendre 
pendant  le  repas  trente  des  condamnés  4evant 
les  fenêtres  de  la  chambre  ou  il  mangeoit\ [avoir ^ 
dix  en  bÂvant  a  la  famé  du  Roi ,  d:x  a  la  fanté 
de  la  Reine  ,  &  dix  a  la  fanté  dit  pem:er  Juge* 
Mais  une  action  qu'il  fît  dans  une  aii.re  ville  , 
fajfe  toute  imagination.  Une  jeune  fille  étant  vc 
nuefe  jet  ter  a  fes  pieds  four  lui  demander  la  vii 
de  fon  père  ,  il  luiperfuada  de  fe profîitticr  a  lui, 
en  lui  promettant  de  faire  grâce  a  fon  père  ;  mais 
Après  avoir  ajfouvi  fa  brutalité ,  il  eut  la  cruau- 
té de  mener  cette  file  a  la  fenêtre ,  &  de  lui  faire 
rvoirfonpere ,  pendu  aux  poteaux  ou  pendoii  len'- 
feigne  du  cabaret  ou  il  logeait.  Ce  trifte  fpeCia^ 
de  fit  un  tel  effet  fur  cette  pavre  fille  ,  qu'elle 
en  perdit  l'efprit»  Le  Père  d'Orléans  ,  injlrutt 
far  Jaques  II.  ne  pouvant  nier  ces  barbares 
exécutions  ,  tâche  de  les  excufcr  en  deux  manie  - 
res.  Il  dh  premièrement  que  le  Roi  en  fat  averti 
trop  tard  pour  pouvoir  y  remédier  ,  &  que  les 
grands  fervices  qu'il  avoit  reçtis  de  Jeffreys  Ù' 
de  Kirke  .,  Tempe,  herent  de  leur  faire  fentir  les 
effets  de  fon  mécontentement.  Il  dit  en  fécond  lieu 
que  le  Roi  répara  ces  injufîices  ,  autant  qu'il 
fut  en  fon  pouvoir  ,  p<;.r  le  pardon  général  qu'il 
accorda  dans  la  fuite.  Mais  il  efl  a'fé  de  voir 
combien  ces  excufes  font  vaines  ^fi  Von  confidere 
que  quand  on  reprochoit  a  Kirke  fes  inhumani- 
tés,  il  répondait  qu'il  s'en  filloi:  bien  que  Jef- 
freys &  lui  ne  fiijfent  allés  au'fi  loin  que  por- 
taient les  ordres  du  Roi.  En  fcc  ond  lieu  ,  le  Roi 
■  étoit  fi  peu  mécontent  de  la  conduite  de  Jeffreys  , 
qua  fon  retour  il  lui  donna  la  charge  de  Grand- 

Chan- 
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haine  ,  que  forme  dans  les  cœurs   des 

Théo- 

Chancelkr  ,  qui  étoit  devenue  vacante  pendant 
qiiil  Jton  atiuelhment  occupé  a  exercer  fes  ta--' 
humun'nés  dans   Ls  prov'r/ues   de  l'OUeJî.  Pour 
ce  qui  regarde  l\icie  de  pardon  ,  il  ne  fut  pu- 
hlié  que  plafieurs  mois  après  que  toutes  les  exé^ 
cutions  furent  fuites  ,  &  qu'on  ne  put  plartrofi- 
ver  a't  coupables,   il  fdloit  bien  que  la  Cour 
fut  pcrfiLiàJe  qu'il  ny   avoit  que  fort  peu  de 
gens  qui  pujjt.u  prof  ter  de  ce  pardon  ,  puîfqu'on 
inpra  nom  par  nom  dans  cet  aCie  j  une  tràttpe 
de  jeunes  flics  de  d'x  ou  douze  ans  ,  qui  eto'ent 
allJes  j  couronnJcs  de  fleurs  ,  préfenur  une  Bi^ 
ble  au  Duc  Monthmouth    à  fou  entrée  dan;  Tatm- 
tm.  Ce  ne  fut  pas  feulement  dans  les  provinces 
de  l'O'deft  que  le  Roi  donna  des  marques  fenfi- 
bles  de  fin  humeur  vindicative ,  il  fallut  enco- 
re que  lu  ville  de  Londres  fit  témoin  de  diver- 
fis  exécutions  qui  s'y  f  rem  dans  le  mois  d'OUo^ 
bre ,  &  tntre  autres  d'une  femme ,  nommée  Eli- 
fubeth  Gaunt,  qu>  fut  brûlée  publiquement ,  pour 
avoir  procuré  les  moyens  de  Je  fauver  à  unpar- 
tifan  du  Duc  de  Moml.motuh.  Six  hommes  fu- 
rent exécutés  comme  t-raitres  ,  à  Tyùurn  ^  pour 
des  crimes  de  la  même  nature  j  &  ce  quHy  a 
de  ^  lus  étrange  ,  quelques-uns  fans  jugement 
préalable,  Hiiioire  d'Angleterre  ,  &c.  par  Mr. 
R  A  p  I  N  T  H  o  ï  R  A  S.  Tom.  X.  pag,  ^o,  CT 
31,  Voilà  dans  ces  deux  paffages  un  exem- 
ple bien  évident  de  la  difllmulation  des  Au- 
teurs en  faveur  des  i:\utr.-  qui  nuifent  au  par- 
ti qu'ils  favorifent.  On  doit  voir  par-li  quel 
fond  on  peut  faire  lui.-  tous  les  Ecrivains  Je- 
luîtes. 

Tome  1,  N 
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ThéoIog:iens  la  diverfité  de  la  Croiance; 
du  Culte  divin  ,  ou  de  quelque  point  de 
Religion  ,  fe  glilTe  dans  leurs  Ouvrages. 
Pour  être  perluadé  de  la  vérité  de  ce  fait, 
on  n'a  qu'à  lire  les  Livres  de  Contre- 
verle  :  il  en  eft  peu  ,  6c  même  point, 
où  les  Auteurs  n'ouvrent  la  diipute  par 
quelque  invedlive  contre  leurs  adverfai- 
res  ,  ou  ceux  de  leur  parti.  Les  Théo- 
logiens qui  ont  difputé  le  plus  mo- 
dérément 5  font  Mr.  Arnaud  &  Mr. 
Claude  ;  encore  ôteroit-on  bien  des  cho- 
fes  de  leurs  Ouvrages  ,  fi  l'on  en  fup- 
primoit  tout  ce  qui  bleiTe  les  loix  d'une 
difpute  polie.  Quant  à  Mrs.  du  Perron, 
du  Moulin ,  Nicole  Ôc  Jurleu  ,  les  trois 
quarts  de  leurs  Ouvrages  de  Contro- 
yerfe  ont  moins  été  faits  pour  éclaircir 
la  vérité  ,  que  pour  blefier  leurs  adver- 
faires  par  .des  traits  mordants  ,  ou  des 
plaifimteries  piquantes.  Ce  dernier  a  écrit 
quelquefois  comme  un  porte-faix  ,  quel- 
quefois comme  un  Fanatique  6c  un  Trem- 
bleur.  Les  inveélives  grofîières  dont  Tes 
Livres  font  remplis  ,  Font  fait  méprifer 
des  deux  partis.  Sur  les  matières  de  Con- 
troverfe  ,  il  femble  qu'on  ne  puifié  écrire 
poliment ,  &  j'ofe  dire ,  d'une  manière 
convenable  à  un  galant  homme.  Bien  des 
Saints  Pères ,  malgré  les  vertus  dont  on 

les 
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les  prérend  doiiés  ,  ont  tombc^dans  ce 
défaut  ;  ils  ont  laiflfé  dans  leurs  Ouvra- 
ges des  marques  vifibles ,  que  pour  être 
pieux  &  dévots  ,  ils  n'en  étoient  pas 
moins  hommes  ,  fujets  aux  paifions  *  , 

*  Parmi  cent  exemples  que  je  pourrois  ci- 
ter des  difputes  meiTéantes  des  Pères,  je  m« 
contenterai  de  faire  mention  de  celle  que  S. 
Auguftin  &  Saint  Jérôme  eurent  au  ftijet  du 
menfonge  officieux.  Ils  écrivirent  Tun  con-- 
t;e  l'autre  des  lettres  pleines  d'inveclives  : 
Saint  Jérôme  prétendoit  qu'il  y  avoit  quel- 
quefois dans  TEcriture  des  menfbrgcs  offi- 
cieux ,  c'eft-à-dire  que  le  Saint  Eiprit  ment 
pour  le  bien  de  ceux  auxquels  il  parle  ;  il 
foutenoit  encore  que  Saint  Paul  j  écrivant 
Itir  la  manière  dont  il  avoit  repris  Saint 
Pierre  ,  avoit  ulé  de  menfonge  &  de  diffimu- 
lation.  Si  les  injures  avoient  rendu  un  fenti- 
ment  probable ,  celui  de  Saint  Jérôme  eût  dâ 
le  paroitre;  car  jamais  on  n'en  dit  davanta- 
ge. Rarement  ce  Père  écrivoit  contre  quel-- 
qu'un  ,  qu'il  ne  le  maltraitât  :  il  eut  un  dé- 
mêlé avec  Vigilance,  il  l'appella  poffedé  du 
diible.  Spirhus  eft  immundus  ,  qui  hœc  te  cogh 
fcn'heye;  il  le  nomma  chien, Melior  erh  Vigi- 
lantius  canis  vtvens ,  quam  ille  leo  mortmts. 
En  vérité  ces  façons  de  parler  ne  font  pas 
feulement  indignes  des  Chrétiens ,  mais  en- 
core des  Payens  polis  &  raifonnables.  Les 
Ledeurs  qui  auront  les  Mémoires  fecrets  de  la 
Jiépiôliqtie  des  Lettres  ,  pourront  voir  ce  que 
j'ai  dit  à  ce  fujet  dans  la  troificme  partie  de 
e-et  Ouvrage  ,  fag.  313, 

N    Jr 


148  L  A  PhiLOSOPHI  E 

&  à  fe  laifler  emporter  trop  aifémentati 
plaifir  de  mordre  6c  de  déchirer  ceux 
contre  qui  ils  écrivoient. 

L  A  licence  des  Ecrits  calomnieux  ; 
occafionnée  par  la  différence  de  Religion, 
n'a  pas  refpedé  les  Têtes  les  plus  facrées. 
Que  de  Libelles  la  Ligue  n'a-t-elle  point 
vomis  contre  Henri  IIL  &  Henri  IV. 
Que  de  Volumes ,  remplis  des  plus  noi- 
res infamies ,  n'ont  pas  compofc  contre 
Louis  XIV.  quelques  Protefîans  réfu- 
giés f  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
nant,  c'efl  que   des  gens  qui   ont  pafle 
pour  être  d'une  probité  &  d'une  can- 
deur digne  des  premiers  fiécles ,   foient 
ton.bés  dans  des  excts  fi  vicieux.  On 
attribue  à  Mr.  Arnaud  un  Livre  intitu- 
lé. Le  véritable  Fortran  de  G inîlaîims-^ 
Henri  de  Najfau ,  Pri/ice  d' Grange  ,  &c. 
dans  lequel  ce  Héros  eft  traité  d'Abfa- 
lon  ,  d'Hérode  &  de  Néron.  Je  ne  puis 
croire  qu'un  auffi  grand  Auteur  ait  vou- 
lu proflituer  fa  plumeà  compofer  un  pa- 
reil Ouvrage.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  dif- 
férence de  Foi  ne  peut  autorifer  à  man- 
quer au    refpedl  qu'on  doit  aux  Têtes 
couronnées  ;  &  c'efl  rendre  une  Reli- 
gion méprifablc  5  que  de  couvrir  defon 
voile  des  forfliits  auflî  noirs. 
La  Religion  Romaine  n'cfl  pas  là 

feule 
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feule  où  le  zèle  outré  faife  faire  bien  des 
allions  cont;raires  à  la  piété  &  aux  bon- 
nes mœurs ,  les  Protellans  ne  font  point 
exempts  de  cette  pafTion  ,  fi  contraire  au 
bien  de  la  Société  civile.  Ils  tombent 
quelquefois  dans  les  mêmes  défauts  qu'ils 
nous  reprochent  ,  &c  fe  font  entre  eux 
une  guerre  aulli  fanglante  que  celle  qu'ils 
ont  à  Ibutenir  contre  nous  *.  L'efprit  de 
Gontroverfe  eft  donc  une  efpcGe  de  ver- 
tige ,  qui  fufpend  Tufage  des  notions  les 
plus  claires ,  &  nous  prive  de  notre  rai-:- 
ion. 

*  Nous  wvùns  été  extrêmement  mortifés  de  es' 
que  la  cabale  ptijfame  qtia  eue  Mr.  Jurieii- 
dans  le  dernier  bynode  ,  lui  ait  fait  avoir  le 
plaijîr  de  voir  fufpendre  Mr.  Fhtet.  .  .  .  ,  o- 
Si  ceci  dure ,  il  ny  eut  jamais  d' Inqaijïtion  ^.Uis 
incommode  ,  &  les  François  vont  devenir  l&' 
fcandale  &  le  jaiiet  de  la  HolLnde  ;  &  cela  ,. 
unias  ob  noxam  &  furias  ,  par  l'humeur  àk— 
frine  &  fanatique  de  Mr.  Jurieu  ,  B  aY  t^£  33 
Lettres ,  Icm.  I.  pag.  3,24. 
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§.      XX. 

Que  la  pins  grande  -partie  des  grands 
-*.;     hommîjs  ont  avoué  qit^ils  ne  favoient 
que  peu  de  chcfcs. 

JE  crois ,  Madame ,  vous  avoir  dé- 
montré fufn:amment  la  néceffité  de 
vousfervir  de  votre  feule  raifon  dans  les 
faits  que  vous  trouvez  lui  être  contraires,- 
Ibit  dans  l'Hiiloire  ,  foit  dans  la  Tradi- 
tion 5  foit  dans  les  Ouvrages  des  Savans. 
Vous  ferez  encore  plus  convaincue  de 
la  vérité  de   mon  opinion ,   lorfque  je 
vous  aurai  montré  que  la  plus  grande: 
partie   des   grands  hommes   ont   avoiié 
qu'ils  ne  connoifToient  évidemment  que- 
très  peu  de  chofes ,  &  que  leurs  Ecrits 
contenoient  plutôt  des  conjedures ,  que 
des  réalités.  Vous  verrez  que  mon  fen- 
timent  efl  celui  des  plus  illuftres  Ecri- 
vains. Je  pourrois  d'abord  vous  citer  par- 
mi les  modernes  Michel  de  Montagne  y 
la  Mothe-le-Vayer,  Gaffcndi  Se  Bayle , 
qui  ont  prefque  ouvertement  foutenu  le 
Pyrrhonifme;  nfiais  en  prenant  les  chofes 
à  leurs  fources ,  &  en  remontant  jufqu'à 
Phérécide ,  le  père  de  tous  les  Philofo- 
|)hes;  je  trouve  que  les  Anciens  ont  été 

dans 
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flarxS  le  doure  autant  que  les  modernes.- 
Voici  ce  que  ce  Fhilofophe  Grec  écri- 
voit  à  Thalls  fon  difciple ,  peu  de  teins 
a\'ant   que  de  mourir  "^  :  fui   ordonné 


*  Voici  la  Lettre  de  Phérccide.  Ceux  qui 
entendent  le  Grec  &  le  Latin  ,  ne  leronÊ 
pas  fâches  de  la  lire  dans  Loriginal. 

XK'Tt>:Xi>icifl}jKt ,  OiO-.yf/yjOv  tdî  7ra.(}oc  a-io  yp^uf^ura^ . 
Ti'jvyff^  (lr,vt\(y'(£f^.  qv  êi  y,y  iox.itiCiu(r>)^^w  Toiç  ttX'»' 

T^OiÇ  G-oÇoç  ,  ùVTCOfV^  (py^\OV,}^V  Ci  Cl)  Cù  ■lif/.âiTnTi  j  y«>} 
(^y;Ç.if/.oi^^  yu^  ovxo)  y,-y^ci;iV.  £Çi  /e  êô'c  oir^Hct?] ' 
^f'Kyf  cc'rci)/ y  cito'  vTTicX'i'^l^'^  '^^'^    ù>.t]iiç   ilêivco». 
ttcK-oi,    è^'àv    iTTiMyyi    &io?.ôyiù)v   ,   tw    ciXXci^  ^y/ioav,. 
ÙTTavray^a^lviTsc^cM.  r^  ^è  \ov.-v  tt  s  %V^@^  tnU 
f^uXb^ovi  ^  3VTi   tSv   rt-a   ii^rçaJv  ^  evn  7ûùç    irccî^ovs 
tûief/.yjv.  7rç^<rî^iZci  Si  rvi  Cû^^vj  ,  y.ccl  iiçç^^oiç  oK^'ôt 
T(  iiv  j  d'.i.s  oo:.:ru>\.ov  Q^  ry.ç  >cXhi^ê^y,ç  ,  e  J'cwC    av  àç- 

Fherecydes  Thaleti, 

Bene  monaris ,  cum  tihi  fatAÎîs  d.'es  fuper* 
venerit,  Morbiis  me  invaferat  cum  tuas  accent 
literas  ,  ^ediculis  operiebar,  &  fchri  quaùebar 
toîiis.  Mandàvl  itaque  qwbufdam  ex  familîari-' 
bus ,  ut  cum  ms  fipelkr:i7t  ,  ad  te  perferanf 
qttie  fripji*  Tff-  (Wtçm  Ji  quidem  ea  -^^obaveris 
IS  4  çum: 


t-fi'  LA  P  H  I  L  O  S  O  P  H  I  ^ 
À  mes  Héritiers  ,  a^rès  cjuils  m  auront 
tnterré ,  di;  vous  for  ter  mes  Ecrits,  Si 
vous ,  &  les  autres  Sages ,  vous  vous  en 
contenter, ,  vous  Us  pouvez,  publier  ,  Ji-^ 
non  fupprimjz.'L's.  Ils  ne  contiennent  au^ 
cune  c  rt'itude  qui  me  fatiffajfe  moi-mê^ 
me  j,*  aujfi  ne  j  aïs- je  pas  proj  ejfion  de  fa- 
voir  la  vérité ,  ni  d^y  atteindre  :  f  ouvre 
les  chofes  ,  plus  que  je  ne  Ls  découvre, 
Empedocle  &-  Pythagore  fon  maitre  ne 
furent  gulres  plus  allures  de  leurs  opi- 
nions, que  Phérécide.  Ils  fe  plaignirent* 

fou  vent 

eum  Sapîent^hus  reliquis ,  ita  hgenàa  àemam 
trades'.fin  auiem  f'mprobaveriiis  ,  noUto  edcre,- 
Mihi  certe  necàumfatisflacebafit.  Ejî  ibi  qni- 
dem  non  certa  reyitmfdes,  Ncque  en^m  id  rece- 
fi  ,  neqiie  quidfit  verum  me  [^ire  profejfus  fum  r 
for  te  qu.edam  de  Theolo'^ra,  referavi  ;  catera  in- 
tell igere  opurtet.  Omnia  qtifpfe  indico  potiu's  ^ 
quarn  aperio.  Morbo  autçm  diebiis  fiîTgidis  in- 
vul  efcente  ,  neqiie  Medicorum  qtiempiam^  neqtw 
amicorum  penittis  admitto.  Cxterum  alfijlentious 
frx  foribm  3  &  merrogantibus  quoinjlatufimy 
dïgiio  per  ojlii  claujîra  d^mijfo  ,  quàm  peftilenti 
malo  tenear  ,  olJendi  :  admonwqiie  ut  pojîridis- 
conveniant  adfolennes  Fherecydh  inferias.  Dio- 
«EN  is  La  ERTii  ,  de  Vitis  ,  Dcgmatibus  ,  Slc,. 
clarorum  Philofophoranï  Libri  X,  Lrb,  L 
Segm.  111. 

"^  Accepit  id  Lmpedocles  a  DoClore  Fytfiagôrai 

&  te  nuit  \^    &  arg'ijlas  ej[e  ô.à  vcritatern  perti — 

jg-  nd^m'^  JenfHHm  J^mftuf'  çonqiie^m  ejl,  PeT..- 
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fouvent  que  la  voye  des  fens  étoit  trop 
étroite  pour  nous  condui-e  à  la  vérité, 
Xénophanls  * ,  qu'on  place  au  nombre 
des  Pythagoriciens ,  reconnut  auflî  qu'on 
ne  peut  rien  comprendre  avec  certitude. 
Parménide  **  ,  que  Platon  a  honoré  du 
furnom  de  Grand  ,  regardoit  comme  des 
orgueilleux  &  des  infenfés  ceux  qui  fe  ^- 
guroient  être  véritablement  favans  ,  la 
fcience  étant  au-deflus  de  la  portée  de 
l'homme.  Zenon  d'Elée ,  difciple  de 
Parménide  ***,  difoit  qu'il  falloit  fufpen- 
dre  fa  créance.Démocrite  ****enfeignoit 

que 

Dan.Huet.  Epifcopi  Abricenfis,  de  Imbecil- 
litate  mentis  humant  ,  Lib.  très,  Lib.  L  Cap. 
XlV.fag,7i, 

'*■  Acute  quoque  vidit  eadem  Xenophanes  , 
qui  inter  Fythagoricos  ponitiir ,  firme  compre- 
hendi  animo  nfhil  pojje^  vcritatts  regulam  ejfe 
raillam  ,  non  rathncm^  non  fcrfus  ;  ex  oprnhne., 
ommape'ducre,  Atqiie  h^sr  tam  apcrte  pradica- 
'Vît ,  îit  primus  docirinx  httjus  ,  faljo  licci  ,  aU' 
Cior  créditas  fit,  là.  pag.  74. 

=**  Parmenidcs  ille  ,  qui  Magnus  cognomcnto 
pcrhihetur  à  FLitone  ,  ttmcrarios  appellabat  &; 
arrogantes  qui  triijucrem  fibi  fcientiam  ,  quant 
homo  confeqtti  non  pojfit.  Id.  ibid. 

^^"^  Celcbratur  &  inter  eos  qui  continendam 
ejfe  rati  funt  ajfenfioncm  yZenoElcates  ,  Eîeaticcs 
feClx  parcns 3  là. pag.  75. 

'^*^'*  Democriti  aitditor  Protagoras  ^cognomi- 
m  Sapiejitia  di^us  ^  mtllam  ejfe  diaù  vcripa-r. 
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que  les  caufes  des  chofes  étoient  in- 
connues ,  qu'il  nous  étoit  impoflîble  de 
iàvoir  ce  qui  étoit  vrai ,  ou  ce  qui  étoit 
faux.  Socrate ,  le  fage  Socrate  *  ,  difoit 
hautement  qu'il  ne  favoit  rien  ,  &  ce  fut- 
par  l'aveu  de  fon  ignorance  qu'il  mérita 
d'être  appelle  le  plus  fage  des  ho  n mes 
par  rOracle  d'Apollon,    Platon   *  ne 

décidoit 

th  regulam,  nUiJl  verum  aut  falfum  :  homi- 
nem  homîni  ■phirimum  imercjfe  ;  neqite  quod 
huic  vhieaîury  idem  alteri  vidert  ;  neque  rem 
tilUm  e(fc\  magis  tahm  quant  tafemctimque  de 
rébus  ji'i^iiVx  contraria  &  fuguAntia  dijferi 
fojfe  deVrchend'jfct  :  ac  de  if  fa  qttoque  re,  an 
utriwqîie  effet  d^Jpittabilis  -,  illum  in  utramque^ 
partent  difputandt  modum  frimus  investi,  Id, 
pag.  7é. 

*  Modum  eumdem  tenuit  demde  Socrates  ,  no- 
hiliffimus  dub'timdi  aii£ior ,  &  îate  fropagavit  :■ 
nam  cum  n-'hil  ferrent  homines  ^  neque  tamen 
agnofc erent  fe  wh'l  frire  ,id  ver o  agnovit  ille ^ 
nec  quhquum  Cc're  frofeffus  efî  :  ac  propterea 
7nortalium  omnium  fapientiiftmum  Apollinis 
cracuh  difinm  fe  ptttahat  ;  quod  id  fttfremum 
fap'entiœ  cul  m  en  videatur  effe  ignoramiamfuam 
agnofc  ère.  Id.  i¥d. 

**  Nam  primiim  y^cademitv  parens  Vlato  ,  ex 
hac  Sorratis  afFeClùtione  ad  dubitandum  in/Iru— 
^us  <f7  Socraticumfe  profeffus  ,  fecutus  efleam- 
dem  d^fferendi  rationem ,  &  ftiperiores  omnef> 
PhU:>fcPhos  oppugnare  inflituit.  Kec  in  iis  fo- 
lum  libris ,  quos  Gymnafîicos  appellent ,  feâ,' 
utm  esiam  cum_  affrmami  ^roprior  efi ,  fivs^.  - 


C'a  B  o  N-S  E  N  s ,  Rcpx,  1.  lyy 
'décidoh  jamais  iur  quelque  matière  qu'oa 
lui  propollu ,  il  n'afîuroit  jamais  rien ,  il 
refutoit  au  contraire  ceux  qui  décidoient 
hardiment  &:  d'un  ton  de  maître.  Sa  mo- 
deftie  fut  caufe  que  lès  ad\er{aires  le 
traitoient  d'ignorant  &  d'imbécile. 

Leb  grands  Philofophes  Romains  ne 
furent  pas  moins  vacillans  que  les  Grecs. 
Je  -parlerai ,  difoit  Cicéron  ,  de  manière 
ijue  je  najplrerai  rien  fo/ttivement  ;  mais 
me  défiant  de  moi-même  y  j^  douterai  de 
tout ,  &"  chercherai  d'appercezwir  la  v/- 
rite\  Dans  un  autre  endroit  il  prévient 
qu'il  expliquera  les  chofes  d'une  manière 
probable ,  &:  non  point  certaine ,  comme 
pourroit  faire  un  Oracle;  il  ajoute  que 
n'étant  qu'un  homme,  on  ne  peut  jufte- 
ment  exiger  licn  de  |lus.  Selon  lui,  les 
Anciens  ont  tous  avoilé  n'avoir  rien  pu 
connoître,  ni  comprendre  :  ils  ont ,  dit- 
il  ,  rejette  leur  ignorance  fur  le  peu  d'é- 
tendue de  nos  lumières ,  ôc  la  brièveté  de 
notre  vie  *. 

Les 

Socrati  fermonem  trîhuat ,  five  alteri,  resnon 
mi  ver  as  ,  fed  uti  verifimiles  vîdetur  profirre  ; 
ûc  dtcreti  kiijtisftii  meniinijfe  ,  Diis  DcoyumqHe 
fliîs  relinquendûm  cjje  cognitionem^  ea  ferfi^ 
queuda  qttœ  frob,.bilia  funt.  ià.pag.yS. 

"^  Dicendum  cji  ita  ut  nihil  ajjirmcm ,  ^M^e- 
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Les  Philoruphes  n'ont  point  été  les 
feuls  pcrfiiadtb  de  leur  peu  de  Icience  ;;  les 
grand';  S.Jnrs  tk  Icb  Courtifuns  aimables , 
<]uclque  diuérence  qu'il  y  ?it  dans  leurs 
fenriûicns  6z  dan^  leurs  opinions,  le  font 
poU'tant  réunis  en  ce  poinr.  Saint  Augu- 
îlin  cc  Saint  Thomas  eut  cru  cju'il  étoit 
uii  grand  nombre  de  choies  doutcufes, 
6c  dont  nous  n'avions  aucune  connoif^ 
r.nce  certaine.  Horace ,  nourri  dans  les 
plaiilrs  del?  Cou-d'Au^^ufte  ,  avoue  na- 
turellement qu'il  efl  toujours  flottant  & 
vacillant ,  f.ns  pouvoir  s'arrêter  à  aucu- 
ne o[inion  l^xe,  &  que  dans  ce  doute 
éternel,  il  ibn:.^c  à  fe  mettre  au-deifus  de 
routes  les  quefiions,  au  lieu  de  s'y  fou- 
rnettre*.  Vous 

rem  omnia  dttbitans ,  plerumque  &  mîhi  dijjî- 
dente. 

Ut  fotcro  explrcabo  ,  nec  tamen  ,  ut  Pythius 
'A^ollo  j  certa  ut  jim  &  fixa  qttœ  dixero  ,  J'ed 
ut  homunculus  ■prôbabUia  conjiclurafeqtier.s  , , , 
jEqtitim  ef}  cn:m  nicminijje ,  &  me  qui  dijje- 
ram  hominem  ef,e ,  &  qui  judi^ctis  ,  ut  fi  fro- 
habîlh  dicu^ilur  n'h'l  tilira  rcqîûr.-.tis.  CiCERO, 
Tufculr-num.  Qunrft.  Lib.  h 

Orvnerpene  Vcteres  rJhil  cogmfii  y  mhilfeY' 
cip!  ,  r>ihil  fcîri  pojje  dîxtrunt  ;  anjijîosfenfusy 
imbec'dhs  animas  ,  brcvia  currù  nia  vitx  ,  C^r, 
CicERo  ,  Qtiarft.  Academ,  Lib.  I. 

^  Ac  ne  forte  roges  ,  qtio  me  duce ,  quo  lare% 
tuter  P 


DU  Bon-Sens, Réflex,  1.    ly? 

^ou^  pourriez  peut-être,  Madame, 
avoir  quelques  fcrupules  fur  tant  d'exem- 
ples ,  que  je  vous  cite  ,  pour  vous  enga- 
ger à  vous  défier  des  Savans  trop  déci- 
lifs  ;  je  ne  voudrois  point  pafTcr  chez 
vous  pour  un  Hérétique  ;  je  vous  aver- 
tis donc  que  c'eft  un  des  plus  grands  Evê- 
ques  que  la  France  ait  eus  dans  ces  der- 
niers tems ,  qui  m'a  fourni  prefque  tous 
ces  exemples.  Je  n'ai  prefque  fait  que  les 
traduire  de  l'Ouvrage  Latin  que  le  fa- 
vant  M-  Huet,  Evêque  d'Avranche, 
nous  a  donné  fur  la  foibleiTe  de  refpric 
humain.  Ce  Prélat,  le  plus  favant  homme 
fans  contredit  de  fon  iiécle ,  après  avoir 
é  u  lié  toute  fa  vie  ,  lit  un  Livre  pour  '/ 
prouver  la iiéceflité  de  douter.  Les  demi- 
Savuns  ont  fort  cric  contre  cet  Ouvra-", 
ge  ;  iv.ais  ils  l'ont  réfuté  pitoiablement. 

Vous  voyez.  Madame ,  que  j'ai  rai- 
fon  de  vous  aiTurer  que  les  plus  grands 

hommes 

h'itlliut  addî6îus  jurare  in  verba  Magijïri  ^ 
Quo   me  cumque    rapt  tem^eflas ,  déférer 

hofpes. 
Nimc  af^H:s  fio  ^  &  merfor  civîUbus  uniis  i 
Virtutis  verx  cuflos  ,  rigîdufque  fatelks. 
Nu)ic  in  Arijlipifurtim  pnecepia  reUbor  : 
Et  milii  res  ,  non  me  rebits ,  fubjungere  ct^* 

nor. 

Ho  RAT.  Epift,  I.  Lib,  J, 
Terne  L  O 


^ 
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hommes  ont  avoué  de  bonne  foi  qu'ils 
favoient  peu  de  choies ,  Ôc  vous  ne  trou- 
verez plus  mon  opinion  aufii  extraordi- 
naire .  Cependant ,  dans  la  carrière  où  je 
vais  vous  faire  entrer ,  je  ne  veux  point 
que  vous  y  poniez  un  efprit  de  Pyn  ho- 
iiifme  outré  ;  défaut  encore  p!us  vicieux 
que  celui  de  trop  de  crédulité.  Je  veux 
feulement  que  ,  pénétrée  de  la  vérité  9 
(que  nous  favons  fort  peu  de  chofes,  & 
que  les  guides  que  nous  croyons  les  plus 
certains ,  tels  que  THiftoire,  la  Tradition, 
&  les  Savans  >  font  fou  vent  en  défaut  ) 
vous  faiïîez  toujours  ufage  de  votre  rai- 
fon ,  &  ne  receviez  aucune  vérité  pour 
évidente,  qu'autant  que  vous  verrez 
qu'elle  n'a  rien  de  contraire  à  votre  lu- 
mière naturelle  ,  qui  ne  peut  /ous  trom- 
per en  ce  que  vous  connoifTez  claire- 
ment 6c  dirtindlement. 


Fin  dg  la  première  Réflexion* 
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RÉFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

Sur  i'Iacertitude  desConnoiflIxn- 
ccs  Humaines. 

REFLEXION  SECONDE, 

Co manant  la  Ltgique. 
§.   I. 

Introdu^ion, 

LA  première  partie  de  la  Philofo- 
phie ,  ou  du  moins  celle  qui  dans 
les  Ecoles  publiques,  fert  d'intro- 
dudion  aux  autres ,  eil  nommée  la  Lo- 
gique ,  comme  qui  diroit  l'Art  de  pen- 
ler  *.  En  étendant  un  peu   plus  cette 

première 
*  La  penfée  n'cft  autre  chofe  qu'un  difcours , 
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première  définition  ,  on  peut  dire  que  la 
\,  Logique  eft  l'^rt  de  bien  conduire  fa  rai- 
fon  dans  la  connoijfance  des  chofcs ,  tant 
four  s'infirmre foî-meme ,  efuc  four  en  in- 
ftruire  les  autres  *.  La  beauté  de  cette 
définition,  &  ce  premier  début  qui  pro- 
met infiniment,  vous  préviendra  d'abord 
pour  la  Logique;  vous penferez ,  Mada- 
me ,  que  je  vais  vous  découvrir  les  cho- 
fes  les  plus  grandes  &  les  plus  intéref- 
fantes.  Rien  n'eft  fi  flatteur  en  effet  ?  que 
d' acquérir  ^ Art  de  s^inftruire  foi-même  y 
&  de  communiquer  fes  connoijfance  s  aux 
autres*  Avant  d'aller  plus  loin  ,  &  pour 
vous  montrer  le  véritable  prix  de  la  Lo- 
gique, ilferadoac  à  propos  que  je  vous 

dife 


par  lequel  l'entendement  parle  ou  difcourt 
intérieurement  en  lui-même,  Texpérience 
nous  ayant  fait  reconnoitre  que  toutes  les 
fois  que  nous  penfons ,  nous  nous  fervons  ta- 
citement des  mêmes  paroles  dont  nous  nous 
Servirions ,  f\  nous  voulions  exprimer  de  bou- 
che notre  penfce.  Bernier,  Abrégé  de  la 
Philof.  de  Gaffendij  Tom.  L  fag.  i.  Cette 
iHotefert  de  réfonfg  a  ceux  qui  four  rejent  ohjeUer 
que  la  Logique  doit  être  définie  l'Art  de  bien  rai- 
(bnncr.  Voyez  le  fécond  Difcours  qui  fert  de 
jiréface  à  V Art  de  f  enfer  j  pag.  xxxiv. 

**  Ceft  la  définitÎQn  qttc  donne  /'Art  de  pe;** 
fer ,  ^ag.  I, 


DU  Bon-Sens  ,  Réflcx.  IL  j6i 
dife  les  fentimens  qu'en  ont  eus  les  plus 
grands  Philofophes. 

Autrefois  cette  Science  ,  ou  cet 
Art,  étoit  cultivé  par  les  Sophifles, 
gens ,  qui  ne  s'en  fervoieiit  que  pour 
embrouiller  la  vérité  ;  mais  malgré  tou- 
te leur  fubtiiité ,  on  les  réduifoit  bientôt, 
en  leur  propofant  les  chofcs  d'une  façon 
claire,  &  en  les  obligeant  par  quelques 
diflindions,  prifes  dans  la  nature  des  cho- 
fcs ,  à  abandonner  leurs  EiufTes  lubtili-» 
tés.  Ceftainfi  qu'en  ufoit  ordinairement 
Socrate  dans  fa  façon  de  difputer. 

Aristote  renferma  le  premier  la 
Logique  dans  des  règles  &  dans  des 
préceptes,  il  en  forma  un  corps  méthodi- 
que ,  &  apprit  à  tout  le  monde  le  moyen 
de  connoître  les  fophifmes  dont  on  offuf- 
quoit  la  vérité  *;mais  ce  Philofophe  tom- 
ba dans  un  défaut  efl'entiel.  Au  lieu  de  fe 
réduire  dans  des  bornes  étrohes ,  &  de  ne 

donner 

*  Ariftote  a  été  le  premier  qui  a  rétîuît  la 
Logiqur3  en  certains  &  méthodiques  préceptes;, 
ear  avant  lui,  les  Sophifles  n'avoient  garde 
de  la  înontrer ,  ains  s'en  fervoient  pour  fîir- 
prendre  les  moins  habiles ,  acquérant  par  ce 
moyen  réputation  de  gens  fort  fubtils.  Du 
Pletx  ,  Corps  de  Philofophie  ,  contenant  la. 
Logique,  la  Mctaphynque>  &  la  Phyfîque> 
Tom,  h  pag.  U 
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donner  à  la  Logique  que  Tércndue  qu'olie 
méritoit ,  il  fe  rendit  obfcur  à  force  d'être 
diffus  ;  &  après  avoir  bien  dit  des  chofes, 
il  n'apprit  rien  de  nouveau, à  l'efprit ,  que 
beaucoup  de  mots,de  diviricns&:  defubdi- 
vifions  *.  Ses  difciples  &  Tes  commenta- 
teurs achevèrent  d'embrouiller  la  Logi- 
que &  de  la  rendre  inintelligible ,  &  cha- 
cun d'eux  y  mêla  quelque  chimère  ou 
quelque  inutilité  **.Enfin,S.  Thomas  in- 
venta Y  Etre  de  raifon  ,  Scot  mit  au  jour 
fes  ridiculités ,  qui  lui  acquirent  le  nom 
de  Subtil  i  &  les  Philofophes  ne  s'occu- 
pe;ent  plus  que  de  propofitions  &  de 
thefes  frivoles  , .capables  de  jecter  refprit 
dans  les  plus  grandes  erreurs.  Dans  ces 
tems  d'aveuglement  Gaifendi  parut  tout- 
.  à-coup  5  comme  un  Ailre  brillant  au  riii- 

lieu 

*  Un  Auteur  de  ce  tems  a  dit  avec  gran- 
de raifon  ,  que  les  règles  de  la  Logique  d'A- 
riflotefervoient  feulement  à  prouver  à  un  au- 
tre ce  que  Ton  favoit  déjà;  mais  que  l'art 
de  Lulle  ne  fêrvoit  qu'à  faire  difcourir  fans 
jugement  de  ce  qu'on  ne  favoit  pas..  Art  de 
penfer  j^^g.  zi. 

'^^  Les  Ouvrages  d'AriJlote  om  eu  le  fort  de- 
tous  les  Ecrits  qui  font  commentés  &  revus  fcur 
àiJfJrens  Auteurs;  chacun  y  ajoute  un  feu  dujieny 
Ù"  dans  la  fuite  du  tems  fi  un  Auteur  revenoit-y 
il  fer  oit  bim  étonné  des  opinions  q^u'on  lui  im-^ 


T>  U  B  O  N-S  E  N  S,  Reflex.  IL  l6f 
fieu  d'une  nuit  obfcure.  Aidé  de  la. 
ledure  de  qtielcues  Philofophes  anciens , 
&  foutenu  par  Ion  vafle  génie ,  il  donna 
le  premier  coup  à  l'erreur.  Il  mit  au 
jour  un  Ouvrage  contre  la  Philorophie 
d'Ariilote,  qui  fut  reçu  avidement  de 
tous  les  Savans  de  l'Europe  ,  qui  depuis 
long -rems  gémilToient  de  l'état  où  ils 
voyoient  la  i^hilofophie  *.  GaiTendi  fut 
fuivi  de  Defcartes ,  qui  acheva  de  ruiner 
les  chimères  fcholaftiques.  L'efprit  hu- 
main reprit  entièrement  lès  droits,  la 
raifon ,  le  bon  fens  &  la  lumière  nata- 
turelle  furent  les  feules  règles  qu'on  aiFe- 
éla  d'employer,  ôc  la  Logique  devint 
une  des  parties  de  la  Philofopbie  fGhola- 
fiique  qu'on  inéprifa  le  plus.  Defcartes-^ 
démontra  évidemment  dans  plufieurs  en- 
droits de  fes  Ouvrages ,  qu'elle  ne  don- 
noit  que  des  connoilTances  communes 
aux  efprits  les  plus  bornés ,  &  qu'elle  ap- 
prenoit  à  difcourir  ridiculement  de  ce- 

qu'o;3 

*  Il  Te  dégoûta  enfin  tellement  de  la  Philo- 
ibphie  vulgaire  ^à  caufede  la  chicane  &  Aqs 
queftions  inutiles  qu'elle  enfeigne  &  dont  elle 
eft  remplie  ,  qu'il  fit  ibutenir  des  thefes  pour 
&  contre,  &  fit  imprimer  fes  favantes  DilTer- 
tations  adverfus  AriJJoteleos^  qai  firent  tant  de 
bruit.  Berni£R  ,  Abrégé  de  la  PhilofophiQ  de. 
Ca£endi^  Tt»w,  I,  ?réfa.c?^ 

Pi- 
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qu'on  ignoroit  *.  Il  confeilloit  pourtant 
de  faire  quelque  étude  de  certains  prin- 
cipes raifunnables  d'une  bonne  Logique  ; 
mais  GafTendi  méprifoit  ablolument  cette 
étude.  Il  croyait  que  fi  l'œil  voit,  l^ oreille 
entend ,  &  Us  autres  J  acuité  s  jont  leurs 
JonUions  ,fans  avoir  befoin  cC aucuns  pré- 
ceptes ,  t entendement  pouvuit  bien  rai- 
fonner,  chercher  la  vérité  ^  la  trouver , 

C^  juger  fans  ï  aide  de  la  Logique 

//  ne  la  m  ttoit  pas  au  nombre  des  vérita- 
hles  parties  de  la  FhilofQphie  ;  il  neftï- 
znoitpas  même  qu^on  dût j  aire  commencer 
par-là  its  étuàians  ,  de  crainte  de  les 
rebuter  par  un  travail  inutile  ^^, 

Voila  ,  Madame  ,  des  autorités  bien^ 
refpedlables  contre  la  Logique.  Cepen- 
dant oa  peut  5  &:  an  doit  dire  en  fa  fa- 
veur que  tous  les  grands  Philofophes 
n'ont  montré  tant  de  mépris ,  que  pour 

cette 

*  La  Logique  c!e  TEcole ....  n'eft  ,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  Dialediqiie  qui  enfei- 
gne  les  moyens  de  faire  entendre  à  autrui  les 
chofes  qu'on  fait  :  ou  niéme  auffi  de  dire  (ans 
jugement  plufleurs  paroles  touchant  celles 
qu'on  ne  fait  pas.  Ainfî  elle  corrompt  le  boit; 
fens,  plutôt  qu'elle  ne  l'augmente.  DescaR.- 
TES  ,  Principes  de  la  Philofophie,  Vréface, 

**  Bernier,  Abrégé  de  la  Phiiofophis  dô 
.ÇaiTendi,  Tom.  I.  Tréfac^ 
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cette  Logique  qu'on  appelle  Scholafli- 
que  ,  qui  ell:  celle  qu'on  apprend  ordi- 
nairement dans  les  Collèges,  &  dont  les 
Moines  font  ufage  ;  auffi  fènrible  - 1  -  elle 
être  véritablement  faite  pour  eux  ,  & 
cette  étude  eft  en  effet  très  propre  à  des 
gens  qui  ne  fe  nourriffent  ordinairement 
que  de  chimères*.  Je  crois  qu'on  ne  fau- 
roit  errer,  enfuivantle  princi. :e  quepref^ 
erit  Delcartes  de  faire  cjitclque  étude  de 
certains  f^rincif  es  raiforinahLs  d^une  ban- 
ne  Logique.  De  quelque  pénétration  d'ef- 
prit  5  de  quelque  julleffe  de  génie  qu'on 
foit  doué  5  une  exaéte  méthode  dans  la 
diredlion  de  nos  penfées  ne  peut  fervir 
qu'à  rendre  nos  jugemeiis  plus  pa-fairs. 
En  réduifant  la  Logique  à  certaines  bor- 
nes très  étroites  &:  très  fuccintes  ,  on  doic 
la  rendre  de  quelque  utilité  :  on  en  a  mê- 
me donné  dans  ces  derniers  tems  un 
Traité  très  bon  ,  Se  qui  a  quelque  peu 
réhabilité  fa  réputation  **  ,  quoiqu'à  dire 
vrai ,  ce^  Ou7:age  foit  plutôt  un  recueil 
des  plus  belles  quedions  de  Métaphyli- 
que,  de  Phyfique  &c.  ***  ,  qu'on  a  entre- 

laffé 

*  Gens  Monacha  ,  gens  fajia  chîmarts. 

**  L'Art  de  penfer  ,  far  Mrs.  <ie  P  o  R  T- 

B.  O  Y  A  L, 

i**/ J'ai  même  remarqué  g^ue  cette  Logi- 
que: 
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kllé  de  quelques  préceptes  d'uneLogique 
fenfée  ôc  dépouillée  de  toutes  les  inutir 
lités  *. 

§.  II. 

En  cjîioi  conjtfte  la  Logique» 

LA  Logique  confide  dans  les  réfle- 
xions que  nous  faifons  fur  les  prin- 
cipales opérations  de  notre  efprit  ;  Ôc  ce 
que  nous  appelions  VArt  ds  f^nfcr,  com- 
prend 

qu«  ....  fi  vous  en  exceptez  certains  exem- 
ples fort  recherchés  ,  &  quelques  grands  & 
beaux  chapitres  de  Phy/îque  ,  de  Morale  ,  de 
Métaphylîque  &  de  Mathcfnatiqu.*s ,  a  beau* 
coup  de  rapport  à  celle  de  Gafiendi.  B  £  R- 
KiER ,  là-m^ime, 

*  Les  Queftions ....  que  nous  avons  crû 
devoir  omettre,  font  de  ce  genre.  Elles  ont' 
cela  de  commode,  qu'elles  ont  peu  de  crédit,  ' 
non-feulement  dans  le  monde  où  elles  font 
inconnues ,  mais  parmi  ceux-là  même  qui  les 
cnfeignent.  P  rlonne  ,  Dieu  merci,  ne  prend 
intérêt  à  YUnîvafd  a  farte  rei ,  à  l'Etre  de 
Raifon  ni  -àUX  fécondes  intentions.  Ainfî  on  n'a 
pas  lieu  d  appréhender  que  quelqu'un  fe  cho- 
que de  ce  qu'on  n'en  parie  point  ,  outre  que 
ces  matières  font  fi  peu  propres  à  être  miles  en 
François  ,  qu'elles  auroient  été  plus  capables 
de  décrier  la  Philofophie  ,  que  de  la  faire- 
eftimer.  Art  de  penfer  >  Frçmi€ir  Difcours  Fïé*. 


! 
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prend  ces  quatre  chefs ,  concevoir ,  juger  , 
ra'îfonncr  6c  ordonner. 

Concevoir  ,  ou  imaginer  une 
chofe  ,  c'cft  s'en  former  en  l'efprit  la  vé- 
ritable image ,  6c  par  le  moyen  de  cette 
image  avoir  la  chofe  prtTente  à  refprit, 
comme  iorlque  nous  nous  reprcfentons 
un  foleil ,  un  arbre  ,  un  rond  ,  ôcc.  fans 
pourtant  former  fur  ces  chofes  aucun  ju- 
gement exprès.  Or ,  la  forme  par  laquel- 
le nous  nous  les  repréfentons ,  ou  cette 
première  6c  fimple  conception  qui  les  of- 
fre j  s'appelle  Idée  ou  Notion, 

Juger  ,  c'eft  dire  véritabl&ment 
d'une  chofe  ce  qu'elle  eft ,  ou  ce  qu'el- 
le n'eft  pas  ,  en  lui  donnant  ce  qui  lui 
convient ,  &  lui  ôtant  ce  qui  ne  lui  con- 
vient pas.  Cette  opération  de  notre  ef- 
prit  fe  fait,  lorfque  joip;nant  deux  di- 
verfes  idées ,  nous  les  affirmons ,  ou  les 
nions  ,  comme  quand  nous  difons  que  la 
terre  eft  ronde,  ôcn'ed  pas  quuvée  :  car 
nous  affirmons  fa  rondeur, &  nions  qu'el- 
le ait  une  autre  figure  ;  ou  lorfque  nous 
aifùrons  que  l'homme  efl  un  animal, 6c 
non  point  un  arbre  ,  donnant  à  l'homme 
ce  qui  lui  convient ,  &  niant  qu'il  foit  un 
arbre. 

L  A  troifième  opération  de  notre  ef- 
prit  s'appelle  Raisonner,  c'eft-à- 

dire 
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dire,  in'^érer  d'une  eu  de  deux  propofi- 
dons  quelque  chofe  de  conclu  confe- 
quennn[ient,  comme  lorfqu'on  dit,[Hr/Ji^ 
délité cft  lin  crime  :  il  efl  flujî.itrs  amans 
infidèles  s  il  efi  donc  pla/icurs  amans  cri^ 
minds.  Vous  voyez ,  Madame ,  que  de 
l'aiTemblage  de  ces  deux  premières  pro- 
poncions. 

1 .  L'infidélité  efl  un  crime  : 

2.  llefl-plujîeurs  amans  infidèles  ; 
J'en  conclus  qu'/7  efi  des  amans  cri- 

minds. 

Mais,  pour  vous  'expliquer  plus 
clairement  les  trois  premières  opérations 
de  notre  efprit ,  je  vous  prie  de  ibufFrir 
que  je  vous  fade  appercevoir  ce  qui  fe 
fcaflfe  chez  un  homme  qui  devient  amou- 
reux de  vous.  Il  efl  d'abord  frappé  de  vos 
traits  &  s'en  forme  en  reij-Tit  une  vraie  & 
fimple  image,  fans  aller  plus  loin.  Voilà 
ce  qu'on  appelle  concevoir.  Bien-tôt  il 
juge  que  vos  traits  font  beaux,  fontp  r- 
faits  ,  6l  il  affûie  qu'ils  font  oppofés  à  la 
laideur.  Il  énonce  d'une  choié  ce  qui  lui 
convient  ^  6^:  nie  ce  qui  ne  lui  convient 
pas.  Il  joint  enfemble  deux  idées  diffè- 
re iies  ,  celle  de  la  beauté  de  vos  traits, 
6c  celle  ie  la  laideur  qui  leur  eft  oppofée. 
Cela  s'appelle  ju^er.  Enfin  ,  fon  efprit 
le  porte  naturellement  à  la  trofième  opé- 
ration 5 


-Dp  Bon-Sens,  Rcflex.'IL  i'6p 
ration,  qu'on  appelle  raifonner;  car  joi- 
g^nant  les  différentes  idées  que  votre  beau-- 
té  lui  a  déjà  données ,  il  forme  un  juge- 
ment concluant.  La  beauté  ,  dit-il ,  mé- 
rite notre  hommage  :  Madame  <s/^  *** 
efl  douée  dHnne  beauté  éblouijfantc  ;  elle 
mérite  donc  mes  hommaces, 

La  dernière  des  opérations  del'efpric 
s'appelle  Ordonner,  c'eft-à-dire , 
difpofer  ou  arranger  ce  que  nous  avons 
imaginé  iur  un  fujet,  de  la  manière  la  plus 
prompte  ,  la  plus  claire  qu'il  nous  eil  pof- 
fibie  ;  6c  c'eft  ce  qu'on  nomme  Méthode, 

Cette  dernière  partie  de  la  Logi- 
que a  encore  beaucoup  de  rapport  avec 
l'amant  dont  je  vous  ai  parlé.  Vous 
voyez ,  Madame ,  que  le  bon  fens  veut 
qu'aprls  s'ccre  démontré  que  vous  mé- 
ritiez les  hommages,  il  prenne  des  pré- 
cautions pour  vous  les  faire  agréer ,  8c 
qu'il  difpofe  fa  déclaration  d'une  manière 
à  être  reçue  favorablement.  Or ,  Mada- 
me ,  ce  qui  s'appelle  déclaration  chez 
l'amant ,  s'appelle  diverfes  idées ,  divers 
jugemens ,  &  divers  raifonnemens ,  chez 
le  Philofophe  ;  &  c'eft  l'arrangement  de 
ces  chofes  qui  regardent  cette  quatriè- 
me partie  de  la  Logique  ,  qu'on  appelle 
Méthode, 

Au  refle  ,  Madame ,  cgmmeil  arrive 
Tome  /.  P       trè 
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très  fouvcnt  qu'un  amant  gagne  le  cœur 
de  fa  maîtreiTe ,  fans  trop  s'arrêter  à  tou- 
tes ces  graduations  &  diftinélions  amou- 
reufes ,  on  voit  aufîî  que  bien  des  gens 
qui  n'ont  aucune  règle  de  la  Logique, 
font  avec  une  juftefle  infinie  les  quatre 
opérations,  &  quelquefois  mieux  ,  6c  plus 
cxadement  que  les  Pliilorophes  '^.  La  Na- 
ture en  donnant  la  raifbn  aux  hommes  » 
leur  en  fournit  abondamment  les  moïens: 
cependant  l'étude  redifîe  toujours  le  ju- 
gement ,  &  il  arrive  même  quelquefois 
que  découvrant  par  la  lumière  naturelle 
qu'un  raifonnement  eft  faux ,  nous  avons 
peine  à  pénétrer  6c  à  appercevoir  la  rai- 
Ion  pourquoi  il  eft  faux  ;  la  règle  nous 
aide  beaucoup  dans  cette  occalion. 

*  Tout  cela  Ce  fait  naturellement ,  &  quel- 
quefois mieux  par  ceux  qui  n'ont  appris  au- 
cune règle  de  la  Logique  ,  que  par  ceux  qui  les 
oiit  apprifes.  Art  de  penfer.  ^a^;.  x. 


"^y^tJ^ 


§.  III. 
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Toutes  nos  idées  tirent   leur  origine   de 

nos  f en  s  ,  ou  de  celles  qui  -gaffent 

par  nosfens, 

L  faut  fuppofer  qu'au  commencement 


I 


l'ame  eft  comme   une   tahle  urne 


;.•¥ 


vuide  de  tous  caraélères ,  &  fur  laquelle 
il  n'y  a  encore  rien  de  tracé  ;  ainfi ,  elle 
n'a  aucune  idée ,  quelle  qu'elle  foit.  Vous 
demanderez ,  Madame ,  avec  etonnement 
par  quel  moyen  notre  ame  en  acquiert 
cette  Quantité  ,  que  l'imagination  tou- 
jours afziiVante  lui  préfente  avec  tant  de 
variété  ?  Je  vous  répondrai  que  c'eil  pre- 
mièrement fOi'  les  objets  extérieurs  & 
fcnfïbles  qui  frappent  nos  fens  ;  fcconde- 
ment ,  par  les  opérations  de  notre  amcfur 
les  idées  quelle  a  reçues  par  nos  fens  : 
opérations  ,  qui  deviennent  l'objet  des 
réflexions  de  notre  ame^  formant êcpro- 
duifant  dans  notre  entendement  une  au- 
tre efpcce  d'idées  j  que  les  objets  exté- 
rieurs n'auroient  pu  lui  fournir.  Telles 
font  \ts  idées  de  ce  qu'on  nomme  j?^;/.- 
fer  y  juger ,  examiner ,  de  fircr  ,fouhaiter  y 
ôc  les  autres  adlions  de  notre  ame  ,  de 
j'exiftence  defquelles  nous  fommes  très 

per- 
t  Têhuîa  rafs» 
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perfuades ,  les  fentant  ôc  les  trouvant  en 
nous-mcmes. 

Les  idées  que  nous  recevons  par  ce 
moyen  ,  font  aufli  diftindes  que  celles 
que  les  objets  extérieurs  produifent  fur 
nos  fens  ;  ainfi  ,  Madame  ,  toutes  nos 
X  idées  prennent  leur  fource  de  la  fenfa^ 
;  tion ,  &  de  la  réflexion.  Par  la  fcnfa- 
tion  ,  les  objets  extérieurs  fourniflent  à 
Ferprit  les  idées  des  qualités  fenfiblcs, 
telles  que  font  celles  qui  hous  viennent 
par  le  goût ,  l'attouchement ,  l'oiiie ,  l'o- 
dorat &  la  vue.  Les  fens  produiiènt  les 
notions  ou  les  idées  des  odeurs  diffé- 
rentes,  celles  des  diverfes  couleurs ,  celles 
des  fons ,  celles  de  la  clarté  &  des  ténè- 
bres ,  &c.  Par  la  réflexion  ,  l'cfprit  four- 
nit à  l'entendement  les  idées  de  fes  pro- 
•  près  opérations  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  par 
les  idées  qui  ont  paiTé  par  nos  fens  ,  & 
qui  fe  font  imprimées  dans  notre  enten- 
dement, il  s'en  forme  diverfes  autres  par 
Faffemblage  que  nous  en  faifons  d'une 
manière  très  variée ,  comme  lorfque  de 
l'idée  d'une  montagne  &  de  celle  de  for , 
nous  en  concevons  une  troifième  idée, 
qui  nous  repréfenre  une  montagne  d'or. 
Nous  n'avons  donc ,  Madame ,  au- 
cunes idées  dans  l'entendement ,  que  cel- 
les qui  y  ont  été  produites  par  la  voye 

dQ 
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fle  hfcnfat'ionyou.  par  celle  de  la  réjUxurn 
en  iorte  que  par  hfenfaiïon  nous  avons 
plus  ou  moins  d'idées  limples ,  ielon  que 
les  objets  extéiicu.  s  qui  Frappent  nos  fens, 
en  fournirent  à  notre  entendement ,  un 
fourd  ayant  moins  d'idées  qu'un  honamc 
qui  jouit  de  tous  les  fens  ,  puifquii  n'a 
aucune  notion  des  fens,  ôc  un  aveugle 
6c  fourd  ayant  Cixore  moins  d'idées, 
puifqu  il  n'en  a  eucuiiC  ,  ni  des  cou- 
leurs ;  ni  des  fons.  De  même  ,  les  opéra- 
tions de  notre  efprit ,  ou  les  réflexions 
nous  fournitîent  plus  ou  moins  d'idées , 
feion  que  nous  reflcchilîbns  plus  ou  m.^ins 
fur  les  premières  idées  que  les  fens  ont 
produites  d.^ns  notre  entendement.  C'eft 
pourquoi  nous  voions  que  les  enfans  font 
long-tems  avant  d'avoir  des  idées  ou  no- 
tions formées  parla  ry/:A-;o;^  joufu'oa 
veut ,  parles  opératicns  de refprit. Ced 
miffi  par  la  mêir.e  railbn  que  certaines 
gens  n'en  connoiifent  que  médiocrement 
une  partie ,  &:  n'ont  d'un  grand  nombre 
d'idées ,  produites  parla  réflexion  ,  qu'une 
connoiffance  flottante  &  imparfaite. 

Vous  voiez  aifément ,  Madame  > 
que  l'homme  ,  n'aiant  aucune  id^ 
qui  ne  lui  vienne  ,  ou  direélem.eBt  , 
€u  indiredement  par  les  lèns  ,  H  ne 
peut  commencer  à  penfer  que  iorfquii 

P  3  COiil- 
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commence   d'avoir  des    fen'ktions  ;  c^r 
puifqu'il  ne  peut  avoir  aacune  idée  lorf- 
que  les  fens  n  agillent  point  encore  ,  il 
ne  peut  donc  avoir  aucune  penlee. 

Je  m'apperçois  que  vous  lerez  fore 
étonnée  que  je  vous  aie  afîurée  hardiment 
que  nous  ilwions  fi  peu  de  chofes.  Com-^ 
menti  àïvez-YOUs,^ppdlez-voi{s  ne  r'un 
favoir  y  (jue  de  pénétrer  avec  autant  de 
frécijïon  les  premières  opérations  de  r en- 
tendement humain  ?  Vous  m'accuferez 
moins  de  mauvaife  foi,  lorfque  je  vous 
aurai  montré  que  ces  principes  que  je 
viens  d'établir ,  quelque  jufles  qu'ils  pa- 
roifient  r  ont  été  combattus  &  rejettes 
comm.e  faux  par  de  très  grands  Philofo- 
phes ,  qui  les  ont  réfutes  d'une  manière: 
à  jetter  du  moins  dans  le  doute  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  convaincre  entièrement.  Dur«- 
niortification  pour  la  vanité  humaine, ^ 
que. d'être  obligé  d'avoiier  quelle  igna- 
re: même  la  façon  dont  elle  acquiert  kk 
feculté  de  penfer  ! 

L:  E  s  Philolophes ,  qui  foutiennent  que 
BOUS  avons  des  idées  dont  nous  ne  fom- 
mes  point  redevables  à  nos  lens  ,  pré- 
tendent qu'il  en  eft  un  certain  nombre  qui 
font  innées  avec  nous.  Je  me  réferve- 
dTexaminer  au.  long,  eetre  queilion  àms^ 
lii  fîiiiÊ:  £  mak.  aàuellen.eiit    je    vous 
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cliraifimplement  leurs  principales  raifon?. 
Il  ny  a  point ,  dit  un  Cartéiien  ,  de  prc- 
yojïtion  plus  claire  que  celle-ci  :  Je  pen.- 
iè  ;  donc  je  fuis.  Or  ,  /'<?;z  nefauroit  avoir 
aucune  ajjllr  an  ce  évidente  de  cette  propO'^ 
fitïon  ,  (i  ton  ne  concevait  clairement  a 
^ue  cefl  cjuètve  ,,  &  ce  que  ccfi  que  penr 
1er.  Si  l'on  ne  peut  donc  nier  que  les  idées 
I  de  /'être  &  de  la  penfée  font  dans  notre 
'  entendement ,  par  quels  fins  ,  par  quels 
objets  extérieurs  y  cnt-ellcs  été  produites  ? 
Elles  ne  font  point  lumincifes,  ou  colorées , 
pour  y  être  entrées  par  la  vue  ;  d'un  fou 
grave  ou  aigu  ,  pour  y  être  entrées  par 
Hoïne  ;  £une  bonne  ou  mauvaife  odeur  ,, 
pour  y  être  entrées  par  l'odorat  s  de  bon  ou 
de  mauvais  goût ,  pour  y  être  entrées  par- 
le goût  ;  jroides  ou  chaudes  ,  dures  ow- 
Tnolles ,  pour  y  être  entrées  par  l^attoiir^ 
çhement  *. 

Le  Philofophe  qui  raifonne  ainfi ,  prë^ 
vient  kii-mcme  l'objedion  qu'il  prévoir 
qu'on  luipourroit  faire.  Si  l'on  dit,  ajoute* 
t-il.  5  que  les  idées  de  l'être  &  de  la  penfée" 
9nt  été  formées  di  autres  images  fenfiblery 
^uon  nous  dife  ces  autres  images  fen/ïbhs 
dont  on  prétend  qu'elles  ont  été  formées:,, 
&  comment  elles  ont  pu  être  jorinées.  Il 
paroit  en  e&z  qu'elles  ne  peuvent  l'être 

t  Axt  de  penftr ,  2^^-  ^  ^  *-  ^^ 

P^ 
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.par  compoGtion  ;  car  les  idées  de  Yctre  & 
de  la  pc'r/Jéj  étant  des  idées  limples  ôc 
cvidenres  par  eiies-mjines ,  elles  ne  font 
point  la  fuite  de  hréjitxlonciHe  produit 
ïajfcmbla^e  de  di'ux  iUéjs  différentes  y  ÔC 
elles  ne  font  point  auiïi  formées  par  am-- 
fliation ,  ou  dimliut'ion  ,  ne  pouvant  dire 
que  l'idée  de  \être  ,  ou  de  hfenféc ,  paille 
être  formée  par  une  gradation  ou  une  di- 
minurion  d'autres  idées.  Il  faut  donc  que 
notre  ame  ait  en  elle  -  m^me  plulieurs 
idées  ,  qui  ne  tirent  point  leur  origine 
de  nos  fens  ,  iSc  dont  la  fource  efl  dan& 
notre  entendement. 

Vous  voiià  ,  Madame,  bien  fâchée 
Contre  ce  Carténcn ,  qui  vient  s'oppo- 
fer  au  fvft3me  le  plus  rùfonnible ,  ^  qui 
paroit  le  plus  n  tturel.  Vous  goûtiez  déjà 
-les  voyes  de  la  / nfanon  &  de  la  réjle'^ 
xhn,  pour  introduire  routes  les  idées  d  ins 
î'eutendement  huaiiin  :  vous  croyez  ap- 
.percevoir  l'efpnt  Ôci'ame  fe  former  dans.. 
'lin  jeune  enhnt ,  à  mefure  que  les  orga- 
nes i^  fortifient  &  reçoivent  plus  d'ob- 
rjers  extérieu  s.  Ce  fydcme  a  quelque 
-xhofe  d'amuAnt  :  il  femble  que  l'homme 
foit  une  plante,  &  qu'on  voie  croître ea 
même  tems  l'aine  &  le  corps.  Les  no- 
tions y  que  remen-dement  acquiert  tous^ 
Jes  jours  par  l^^  c*mai  des  fens  ,  font  à 

l'efpù 
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refprk  comme  une  douce  rofée  qui  le 
conduit  enfin  à  la  maturité ,  en  lui  pro- 
curant cette  immenfe  variété  d'idées.  Ce- 
pendant, fi  le  Cartéfien  a  raifon ,  il  faut 
ne  plus  accorder  aux  objets  extérieurs  que 
le  pouvoir  d'occafionner ,  par  les  mou- 
vemens  qui  fe  font  dans  notre  cerveau , 
quelques  idées  qui  ne  fe  formeroient  pas 
fans  cela  ;  mais  prefque  toutes  nos  no- 
tions ne  pourront  être  rapportées  à  nos 
fens ,  &  Famé  aura  le  pouvoir  de  les  for- 
mer elle-même  par  la  pire  intelleElion  9 
uns  en  être  redevable  qu'à  Dieu  ôc  à  elle--: 
..même. 

V  o  u  s  me  demanderez  ,  Madame  51 
mon  fentiment  fur  ces  différentes  opi- 
nions ,  ôc  à  laquelle  j'accorde  ma  croian- 
ce  f  Si  par  ce  mot  de  croiance  vous  en- 
tendez une  certitude  &  une  perfuafion 
convaincante  ,  je  vous  avouerai  que  je 
n'en  ai  aucune.  Et  franchement,  aprcs 
avoir  examiné  la  chofe ,  je  fuis  a  afiez 
bonne  foi  pour  avouer  que  je  vois  une 
apparence  de  vérité  dans  les  deux  fenti- 
mens.  Si  vous  me  preffez  davantage  ,  & 
que  vous  vouliez  que  je  me  détermine 
abfolument ,  je  vous  avouerai  encore  que 
je  croirois  afl'ez  volontiers  que  nous  n'a- 
vons d'idées  dans  l'entendement ,  qu'au- 
tant qu'elles  nous  ont  été  communiquées 

par 
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parnosfens,  &  que  toutes  nos  notions  il 
ou  idées  ,  prennent  leur  fource ,  ou  de  la 
fenfation  >  ou  de  la  réflexion  fur  celles 
qui  nous  font  venues  par  la  (ènfation.  Voi- 
ci quelles  font  mes  raifons  ;  je  ne  fais  fî 
vous  les  trouverez  vraifemblables. 

Lorsqu'un  Canénen  demande  par 
Guel  fens  les  idées  àtVêtre  ôcdelapc»- 
fée  font  entrées  dans  notre  entendement , 
on  peut  lui  répondre  qu'elles  y  font  en- 
trées dès  rinftant  que  nous  avons  €u  la 
première  fcii/ation  :  car  on  connoît  que 
Ton  exille  ,  dès  qu'on  eft  fufceptible  de 
quelque  fentiment ,  6c  je  crois  qu'on  peut 
{\u{îi  bien  prouver  rexiilenre ,  en  difant , 
Je  fens  ,  cUi^c  je  fuis ,  qu'en  dif ;nt ,  J^ 
■penfe  ,  donc  je  fuis.  Si  nous  connnoil- 
fons  donc  que  nous  exiftons  par  l'impref- 
fion  de  nos  fens ,  je  crois  que  la  première 
idée  de  Yêtre  eft  produite  en  nous  dans 
le  même  inflant  que  nous  avons  la  pre- 
mière fenfation  qui  fait  pr.iTer  dans  notre 
entendement  la  perception  de  notre  exi- 
ftence. j'ajourerai  que  ii  nous  n'acquérions 
pas  nos  idées  par  le  moyen  de  nos  fens,  Ôc 
que  l'ame  les  formât  d'elle-même  ,  il  fau»- 
droit  qu'il  y  en  eût  un  nombre  qui  fufienc 
•innées  avec  ellejce  que  j'ai  peine  à  nie  per- 
fuaderjôc  qui  entraine  après  foi  de  grandes 
difficultés  3  comme  je  le   montrerai  daias 


<\ 
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îa  fuite.  Car,  tous  ceux  qui  foutieîinent 
que  nous  avons  des  idées  innées  ,  re- 
gardent celle  de  Dieu  comme  une  des  V 
principales  *.  Je  leur  demande  donc,pour- 
qùoi  tant  de  Nations  ont  eu  des  notions 
fî  faufles  &  Cl  ridicules  de  la  Divinité  , 
qti*au  lieu  de  reconnoitre  un  Etre  par- 
fait ,  jufte ,  grand  dans  fes  opérations  , 
infini  d:ns  tous  fes  attributs  ,  ils  ont 
eu  ridée  d'un  nombre  de  Dieux  ,  di- 
gnes de  Fhorreur  de  tous  les  honnêtes 
gens  ?  Ils  repondront  peut-être  ^iie  Dieu 
grave  en  général  dans  le  cœur  de  l'hom-' 
me  l'idée  de  la  Divinité ,  mais  que  l'hom^ 

me 

*  Puis  donc  que  . . .  Tidce  de  cet  Etre  (upré- 
ine  n'eil  pourtant  pas  innée,  comme  je  viens 
de  le  montrer  évidemment ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  je  crois  qu'on  aura  de  la  peine  à  trouver 
aucune  autre  idée  qu'on  ait  droit  de  faire 
pafler  pour  innce.  Car ,  fi  Dieu  eût  imprimé 
quelque  caradère  dans  l'efprit  des  hommes , 
il  eft  plus  raifbnnable  de  penier  que  ç'auroit 
été  quelque  idée,  claire  &  uniforme  de  lui- 
iméme  ,  qu'il  auroit  gravée  profondément 
dans  notre  ame  ....  Puis  donc  que  notre 
ame  fe  trouve  d'abord  fans  cette  idle  qu'il 
nous  importe  le  plus  d'avoir,  c'eft-là  une 
forte  préibmption  contre  tous  les  autres  ca- 
radères  qu'on  voudroit  faire  pafler  pour  in- 
nés. Locke,  Eflai  Philofophique  concer- 
nant l'entendement  humain ,  L/v,  I,  Lha^*  lU 
fag*  Sf, 
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The  change  C^  pervertît  cette  idée  -par  une 
faujje  a'pi^lîCiJtion  à  des  objets   particu^ 
liers.  Mais  il  n'eft  rien  de  li  frivole  que 
cette  dérenlç.  A  quoi  fervent  donc  ces 
idées  abO.raites  de  la  Di\iiiité  ,  qui  ne 
.-.^peuvent  produire  rien  de  bon  ,  6c  qui 
>  font  abrclument  inuti'es  f  D'ailleurs ,  des 
idées  abftraites  luppofent   qu'on  a  déjà 
connu  des  objets  qui  fe  rcfiemblent ,  & 
l'abûraChon  ne  peut  convenir  à  une  pre- 
mit-re  idée ,  ou  11  l'on  veut ,  à  une  idée 
innée.  Ajoutons  à  ces  raifons  que  Dieu 
ne  faifant  rien  d'inutile ,  il  eft  très  diffici- 
le 5  pour  ne  pas  dire  impoiïible  ,  qu'il 
nous  communique  fon  idée  fous  la  no- 
tion d'un  Etrcqui  non  feulement  n'exifte 
point  5  mais  qui  ell  même  diieclement 
oppofé  à  fa  judice ,  à  fa  bonté ,  à  fa  gran- 
deur ,  enfin  à  tous  Tes  attributs ,  ainli  que 
rétoient  les  idées  qu'on  avoir  des  faufies 
Divinités  dans  le  Paganifme.  Il  efl  des 
voyageurs  qui  aiTùrent  qu'il  y  a  des  peu- 
ples qui  n'ont  nulle  idée  de  la  Divinité  *. 

Il 

*  Rcfcri  eam  gentcm  nullum  nomen  habere 
qiiod  Dcum  Ù"  hcminis  animam  Jigniftcet ,  nuUa 
Sacra  habet ,  milîa  Idola.  Relatio  triplex  de 
Rébus  Inàicis  Caaiguarum  ,  Ajoutez  à  cepsif- 
fage  cet  autre  du  Père  Le  G  o  3  i  F  n  ,  Jéfuite  , 
en  parlant  des  peuples  des  ijles  Marianes  &  des 
ifies  voijïnes,  oi  II  n'a  pas  paru  juf^ucs  a  prc- 

3>  Cçni 


•duBon-Sen'5,  'Rijicx.  IL  i8r 
îl  femble  que  tous  les  raifonnemens  Mé- 
taphyiiques  doivent  céder  à  l'expérienccc; 
Qui  croirois-je  le  plutôt ,  un  Phiiofophe 
qui  ne  fonde  fes  raifons  que  fur  des  idées 
abiîraites  ,  ou  un  voyageur  digne  de  foi , 
qui  établit  les  Tiennes  fur  l'expérience  , 
&  fur  la  réalité  des  chofes  dont  il  a  été 
témoin  ?  Je  refpeéte  fort  la  Métaphyfi- 
que;  mais  non  pas  jufqu'au  point  de  lui 
lacrifier  l'évidence. 

§.  IV. 

Des  idées  conjtdéréesfelon  leurs  objets* 

AP  R  e'  s  avoir  examiné  la  manière 
dont  nous  recevons  les  différentes 
idées  dans  notre  entendement ,  je  vais 
vous  les  faire  conlidéier  félon  leurs  ob- 

louT  ce  que  nous  concevons  nous 
eil:  repréfenté  ,  ou  comme  chofi ,  ou  com- 
me manière  de  chofe  >  ou  comme  chofe 
modifiée, 

C  E  que  je  nomme  chofe  ,  eft  ce  que 
nous  concevons  &  appercevons  comme 

une 

î»î  fent  qu'ils  aient  aucune  connoifTance  de  la 
3>  Diyinité  ,  ni  qu'ils  adorent  les  Images,  s» 
Hiftoiredes  Illes  Marianes ,  fa^.^o6. 
Tome  L  Çl 
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une  fubflance  exillante  faribi,  &  com- 
me le  lujet  de  tout  ce  qu'on  y  connoit» 
Par  exemple  lorfque  je  conçois  un  corps, 
la  noricn  que  j'en  ai  m'offre  une  chofe 
ou  une  lubftance ,  parce  que  je  confi- 
dëre  ce  corps  comme  une  chofe  qui  fub- 
fille  par  foi-même.  Mais  quand  je  con- 
ç  >is  qi.e  ce  corps  eft  quarré  ,  l'idée  que 
j  ai  de  la  quariUie  ht  m'ofF.e  à  Telpric 
qu'une  manure  de  cl.  Je  ,  une  qualité  » 
un  attribut ,  ou  un  modc^,  que  je  con- 
hdîs  ne  pouvoir  exifter  fans  le  corps  dont 
il  fait  la  quarrure  ;  &  par  conféquent  la 
ditFérence  de  la  chofe  à  la  manière  de 
chofe  ,  ou  de  la  fubfla;:ce  au  mode  ,  eft 
très  aifée  à  appercevoir.  La  fubftance  eft 
le  fujet  ,  &  le  mode  eft  l'attribut  qui  le 
détermine  :  en  forte  que  quand  je  confi- 
dére  tout  à  la  fois  le  fu^et  &  le  mode , 
î'apperçois  une  chofe  modifiée  ;  comme  je 
tais  lorfque  je  conçois  Tidée  d'un  corps 
quarré  ,  fans  cliflinguer  la  fubftance  du 

mode, 

*  Tous  ces  mots  font  fymnimes ,  &figmfient  la 
même  chofe.  Les  Cathcgoriesd'Ariftore  ,  donc 
on  fait  tant  tle  myftère,  font  de  foi  trc>  peu 
utiles ,  &  non  feulement  ne  fervent  gueres  à 
former  le  jugement,  ce  qui  eft  le  v-ai  but 
de  la  Logique  ;  mais  fouveiit  y  nuiTent  beau- 
coup. Art  de  penfer  ,fa^.  zi. 
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mode,  c'e(l-à-ûire ,  le  corps  delaquar- 
rure. 

VorLA  5  Madame  ,  les  trois  fortes  de 
manière  dont  nous  concevons  toutes  les 
chofes.  La  première  nous  reprélente  les 
ftibfiances  ou  les  chofes  fulfiftantcs  par 
elles-mêmes  ;  la  féconde  ,  les  qucrUtcs  & 
les  auributs  ijjui  déterminent  ces  chofes  , 
&.  la  troifièiiie  nous  ojàie  ces  fubjlan ces  » 
ou  ces  chofes  déterminées  6c  modifiées 
par  leurs  attributs» 

Si  je  vouîois,  Madame  ,  vous  brouil- 
ler pour  jamais  avec  la  Philofophie  ;  ôc 
fur-tout  avec  Ariftote  ,  le  grand  ami  du 
Père  Bonaventure,  je  vous  ferois  ici  une 
longue  énumeration  des  dix  Caihégorics 
de  ce  Philofophe  ,  qu'on  peut  aifément 
rapporter  à  la  confidération  des  idées  fé- 
lon leur  objet  ^  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler. Mais  je  fuis  trop  intérefie  à  la  con- 
fervarion  d'une  aulTi  aimable  écolière, 
pour  vouloir  h  fatiguer  par  une  longue 
énumeration  de  mots  inutiles  ,  &  plus 
capables  d'embrouiller  le  jugement,  que 
de  le  former*. 

Oh 

*  La  féconde  raifbn  qui  rend  l'étude  des 
Cathcgories  danfTereure,eft  qu'elle  accoutume 
les  hommes  à  le  paier  de  mots  ,  à  s'imagi- 
wer  qu'ils  favejnt  toutes  chofes ,  lorfqu'ils  ne 

.Q2 
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On  regarde  ces  Cathégories  dans  les 
écoles  avec  autant  de  refped,  que  les 
Juifs  en  avoient  pour  les  tables  deja  Loi 
que  Moyfe  leur  apporta  ;  &  l'on  peut 
dire  que  ce  Légiflateur  Hébreu  n  eut  pas 
le  quait  autant  d'autorité  fur  le  peuple 
Ifiaélite  ,  que  le  Philofophe  Grec  en 
a  encore  fur  le  peuple  Scholaflique.  Ces 
Cathégories  fi  vantées  font  dix  cla{^ 
fes ,  auxquelles  Arillote  a  voulu  réduire 
tous  les  objets  de  nos  penfées  ;  mais  la 
première  façon  dont  je  vous  les  ai  fait 
confiderer  ,  fuffira  pour  éclaircir  toutes 
les  difficultés  qui  pourront  naître  dans  la 
fuite  de  ces  Réflexions» 

§.  V. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  notre 
propre  expérience ,  font  plus  parfaites 
que  celles  que  nous  acquérons  par  le 
Jecours, 

NOs  idées  s'acquièrent  par  notre  pro- 
pre expérience ,  ou  par  les  leçons 
que  nous  recevons.  Lorfque  les  chofes 
nous  font  préfentes  ,  alors  nous  faifons 

ufage 

connoifTent  que  des  noms  arbitraires ,  qui  n'en 
forment  dans  Te^prit  aucune  idée  claire  & 
éïîiinàe,  Artde  penfçr.p^^.  23, 


DU  Bon-Sens,  7?t^é?A'.  77.  igy 
ufage  de  nos  fens  pour  éprouver  &c  ex- 
périmenter quelles  elles  font,  comme  par 
îa  vue  nous  diiling;uons  les  couleurs ,  & 
par  1  oiiie  les  diîiérens  fons.  Mais  û  les 
chofes  font  abfentes  &  éloignées ,  nous 
apprenons  par  autrui  quelles  elles  font, 
foit  par  les  difcours  qu'on  nous  fait ,  foit 
par  la  ledure  des  Livres.  Cependant  les    • 
idées  que  nous  acquérons  par  nos  propres 
fens  ,  font  beaucoup  plus  parfaiies  que 
celles  que  nous  nous  formons  fur  le  ré- 
cit d'autrui  ;  car  l'idée   que  nous  rece-     . 
vons  par  une  chofe  qui  tombe  fous  nos    * 
ièns  ,  e([  l'idée  de  la  chofe  même  :  au 
lieu  que  celk  que  nous   concevons   fur     * 
la  defcription   qu'on  nous  en  fait  ,  efi 
plutôt  l'idée  de  cette  defcription  ,  que     ' 
de  la  chofe  même.  AufTi  volons  -nous 
qu'après   avoir  entendu   ou  lu   quelque 
chofe  ,  nous  en  avons  bien  véritablement 
une  idée  que  nous  confervons  ;  mais  fi 
le  hazard  vient  à  nous    préfenter  cette 
chofe  réellement,  l'idée  que  nous  encon- 
cevons  eft  bien  plus  juf.e ,  &  fe  trouve 
difix^ente  de   la  première.  Notre  efpric 
s'attache  -plus  à  la   repréfematiou  réelle 
d'une  chofe  ,  cjuau/împle  récit  qiion  ?ioïés 
€n  fait"^.  L'idée  qui  nous  vient  dire  dé- 
ment 
t^cgnnts  irritant  animes  àçmiffafer  aurcs 

93 
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ment  par  nos  propres  fens ,  eft  originale,. 
6c  l'autre  n'efl  qu'une  copie ,  qui  fouvent 
cft  informe  6c  fautive  ,  fuivant  la  per- 
fonne  ou  le  Livre  dont  nous  l'avons  re- 
çue. La  prudence  veut  qu'avant  que  de 
fonder  notre  croiance  fur  ces  idées ,  nous 
examinions  Ci  elles  n  ont  rien  de  contraire 
aux  notions  évidentes  que  nous  recevons 
par  nos  propres  fens. 

§.vi. 

'i/  faut  prendre  garde  de  nous  laiffer 
tromper  par  nos  propres  [en s  ^  ou  par 
nos  paffions  ,  ou  par  l'autorité  de  ceux, 
qui  nous  j ont  quelque  récit ,  oh  quel-*,- 
que  hifioire, 

NO u s  devons  prendre  garde  aux: 
chofes  qui  nous  font  connues  par 
ïios  fens  ;  car  quoique  l'expérience  qui  fè. 
fait  par  eux  ,  loit  la  règle  fouveraine  & 
décifive  à  laquelle  nous  devions  recourir, 
lorfque  nous  doutons  de  quelque  chor- 
fe  5  il  faut  néanmoins  ,  avant  de  donner 
îine  ferme  croiance  aux  idées  qu'ils 
nous  communiquent ,  s'être  convaincu; 
par  hk  voye  de  l'examen  qu'elles  font  évi? 

dentés ,, 

Quant  qua [unt  oculls  commijfa  fidelihus.. 
MoRATius  in  Arte  Poeticii ,  FerJii&Oé 
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dentés ,  ôc  qu'on  ne  làuroit  raifonnabîe- 
ment  les  contredire.  Sans  cette  précau-* 
tion  5  on  courroit  rifque  d'êcre  louvent 
trompe  ,  on  prendioit  du  cuivre  doré 
pour  de  For  ,  6c  on  afiûreroit ,  en  voyant- 
une  tour  quarrée  de  fort  loin  ,  c^u'ellelc- 
roit  ronde.  Maislorfque  nous  appliquons. 
îe  cuiv.e  iur  la  pierre  de  touche,  nous 
éclairciflbns  les  premières  notions  de  nos 
fens  par  des  fécondes.  En  approchant  de  la. 
tour ,  nous  en  ufons  de  même  3  &  nous 
découvrons  fa  quarrure. 

Lorsque  nous  venons  à  errer,  nous* 
îie  devons    pas  en  accufer  diredemeiie: 
nos  fens ,  qui  ne  nous  trompent  jamais  ,V 
quand  nous  les  mettons  à  même  d'agir  li- 
brement 6l  efficacement  *  ;  mais  nous  de-* 
voiiS  nous  en  prendre  à  nous-mêmes» 
qui  jugeons  précipitamment  de  quelque 
choie  qui  ne  nous  efl  point  aflez  connue  ^ 
&  fur  laquelle  nos  léns  n'ont  point  la. 
force  d'agir  entièrement  **.  Telle  efl  k 

faufle 

^  Qtit  nifi  funt  veri  y  ratio  quoque  falfa  Jta 

emnis. 

L  u  c  R  E  T  i.u  s,   Lih.  IV,  Verf.  487. 

**  Lorfque  nous  appercevons  quelque  cho*- 

fê,  nous  ne  Ibmmes  point  en  danger  de  nous 

ïnéprendfe  ,  fi  nous  n  en   jugeons  en  aucune 

fecon.  it  ^uand  mcme  nous  en  jugerions  a. 
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fauiTe  idée  que  nous  concevons  d'une 
tour  qua;rée  ,  que  nous  nous  figurons 
devoir  être  ronde  ,  en  la  regardant  de 
fort  loin  ,  réloif^nement  afToibliilant  no- 
tre vue ,  6c  ne  donnant  à  nos  iens  que  le 
moyen  d'agir  foiblernent  ,  6c  pour  ainfi 
dire  à-denii 

Nous  devons  aufîi ,  fi  nous  voulons 
re6li£er  autant  qu'il  eft  poirible  nos 
idées  5  nous  défier  de  nous-  mêmes ,  c'efl- 
à  -  dire  de  notre  tempérament  6c  de 
nos  p.iiTionj  :  fans  quoi  nous  courrcp^ 
rifqus  de  f.ùre  plufieurs  faux  jugcmens, 
6c  de  nous  former  des  idées  félon  nas 
inclinations.  Un  homme  qui  ne  boit 
point  de  vin  £c  qui  s'eaeft  abiî:enu  des  fa 
naiifance  ,  a  l'idée  du  vin  comme  dés- 
agœable  au  goût.  On  voit  tous  les 
jours  nombre  de  perfonnes  ,  qui  ont  un 
oégoût  pour  certaines  chofes  qui  font 
indiiï"^reiiiesa0um3me  bomies.  Ces  idc-es 

font 

pourvu  que  nous  ne  donnions  notre  confen- 
tement  4U  à  ce  qu^î  nous  connoilTons  claire- 
jaent  &  diftindemsnt  devoir  être  compris  en 
ce  dont  nous  jugeons  ,  nous  ne  fuirions  non 
plus  faillir.  Mj.is  ce  qui  fait  que  nous  nous 
trompons  ordinaircinent,  c'eû  ciyc  nous  ju- 
geons bien  (buvent ,  encore  que  rousn'aions 
pas  une  connoiiTance  bien  exade  de  ce  dont 
nous  [ugeons.  Descartes  ^  Principes  de  Phi- 
lofophicf^^^  i6^ 


DU  Bon  Sens  ,  RSflex.  IL  i8p 
font  fauiî'es ,  &  le  jugement  que  notre  en- 
tendement fait  à  leur  fujet ,  fe  trouve 
défedueux. 

Nos  pafTions  font  auflî  les  fources 
d'un  nombre  d'idées  que  nous  devons 
examiner  avec  plus  d'attention  que  ler. 
autres  ,  parce  qu'ayant  à  nous  défier  de 
nous-mêmes  dans  le  jugement  que  nous 
en  faifons  ,  nous  devons  craindre  d'être 
notre  propre  dupe.  Les  amans  changent 
en  beautés  &  en  perfedions  tous  les  dé- 
fauts de  leurs  maîtrefîes  ;  ceux  qui  haïf- 
fènt ,  condamnent  comme  des  vices  les 
bonnes  qualités  &  les  vertus  de  leurs  en- 
nemis. Quand  nous  ne  jugeons  des  chofes 
qu'à  travers  le  voile  de  nos  pafTions, 
nous  fommes  en  danger  d'être  féduits 
&  trompés  ;  nous  étouffons  la  vérité 
de  nos  idées  par  notre  préoccupation. 
Si  nous  voulons  avoir  des  notions  fai- 
nes &  juftes  ,  il  faut  que  notre  enten- 
dement ait  une  pleine  liberté  d'exami- 
ner &  de  choilir  celles  qui  font  les  plus 
véritables. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  faire  ap- 
percevoir  combien  l'on  doit  prendre 
•  garde  à  l'autorité  de  ceux  qui  nous. 
font  la  defcnption  de  certains  faits ,  <5c 
combien  il  faut  pefer  &  approfondir  bien 
des  chofes ,  avant  de  les  recevoir  pour 

v£« 
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véritables  fur  la  (impie  atteilation  de  bien 
des  gens  peu  indruits  &  iujets  à  fe  trom- 
per *.  M-Js  vous  aiant  montré  dès  le 
commencement  de  ces  Réflexions  ,  la 
nécefficé  de  vous  défier  même  de  Tauto- 
rité  de  favans ,  je  crois  qu'il  eft  peu  né- 
celTaire  que  j'entrep  enne  de  vous  prou- 
ver combien  il  eft  dangereux  d'ajouter 
foi  aire  ment  au  récit  de  ceux-,  qui ,  loin  de 
pouvoir  éclairer  les  autres ,  font  eux-mê-v 
mes  dans  l'ignorance.  Souffrez  pourtant 
que  je  vous  exhorte  à  vous  défier  princi- 
palement des  Janféniiles  &  des  Molini- 
fles.  je  ne  connois  que  les  vendears  d  oi- 
yiétan,  qui  foient  plus  capables  qu'eux 

de 

*  La  vérité  ,  8c  le  menfbnge  ont  leurs  vifa- 
ges  conforme*: ,  8c  entre  ceux  qui  ont  été 
abreuvés  les  premie'"s  <iu  corrmencement  de 
quelque  étrangeté,  on  en  voit  pluficurs ,  qui  , 
fentant  parles  oppofTti. jus  qu'on  leur  fait  lori- 
qu'ik  fement  leur  liiftoire  ^  où  loge  la  diffi- 
culté de  la  pe-fua/îon  ,  vont  calfeutrant  cet 
endroit  de  quelque  pièce  fauiTe  ,  ce  bâtiment 
sYtoffant  &  fe  formant  de  main  en  main  ;d'e 
manière  que  le  pl'ts  éloigné  témoin  en  eft 
mieux  inftruit  que  le  pins  voifin  ,  &  le  dernier 
informé  mieux  perf.iadé  que  le  premier  ,rer- 
reurparticnlière  aiant  premièrement  fait  l'er- 
reur publiqu'=,*k  à  fbn  tour  aprcsj'crreur publi- 
que fâifànt  l'erreur  particulière, MoNTAGNJ?;, 
Éffais ,  Tom,  i,  hivr.  JiJ» 


X)  u'B  o  N-S  E  N  s ,  Rcpx.  IL  1^  t 
it  remplir  rentendement  de  chim'  res  & 
d'impoltures.  Tout  homme  nourri  dans 
reprit  de  Cabale,  cft  pouf  jamais  privé 
de  la  vérité  ;  ;es  idées  ne  font  que  le  ra- 
mas des  chimères  6c  des  vifions  de  Ton 
parti.  Le  fanatiime  dcs  Convuifionnaiies 
&  le  cagotilme  ridicule  des  Séminari- 
{les  de  Saint  Sulcice  font  àt'<  preuves  ef* 
fentieiles  de  la  véiité  de  ce  lentiment. 
Voyez  ,  Madame  ,  quel  jugement  on 
peut  faiie  d'une  troupe  de  gens  ,  qui  s'i- 
maginent honorer  les  S.  ints  Ôè  fcrx  irDieu, 
en  portant  des  courroies ,  au  lieu  de  bou- 
cles à  leurs  ibuiiers  ,  6c  en  p erfecutc:nc 
cruellement  quiconque  ne  penfe  pas  ab- 
folument  comme  eux  *.  Je  trouve  qu'il 
cfl  fort  plaifant  que  les  Molinides  11  fer- 
vent aujou  d'hui  contre  les .  anferifles  de 
leurs  propres  armes  ;  ils  les  traitoient  au- 
trefois d'hypocriies  ,  6c  leur  rc|  rochoient 
leurs  grands  chapeaux  6c  leurs  chemifes 
fans  mancheites  y  aujourd'hui  ils  fe  font 
îipprof  rie  toutes  ces  fortes  de  momme- 
ries  ,  6c  veulent  duper  le  peuple  p^.r  les 
mêmes  chofes  qu'i.s  condaiimuient  dans 
leurs  adverfai.es.  Je  ne  doute  pas  même 
que  fi  jamais  les  Janltnifles  cefloient  d'ê- 
tre fanatiques,  on  ne  vît  quelque  Mo- 

hniftc 

^  Les  Sulpiciens ,  dont  en  vhnt  de  farkr^ 
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linifte  cabrioler  fur  le  tombeau  de  queî-i 
qic  Saint  de  fcn  parti  &  faire  le  fécond 
volume  de  F  Abbé  Bécheran  *.  Dieu  pré- 
ferve  tout  honnête  homme  de  Tefprit  de 
parti ,  Ôc  de  la  fréquentation  de  ceux  qui 
en  font  a  teints  ;  j'aime  encore  mieux 
vivre  avec  un  amant  langoureux.  Ce  n'eft 
pas  que  ce  dernier  ne  foit  une  efpcce  de 
fanatique  dans  fa  façon  ;  mais  du  moins  fa 
phrénefica  quelque  chofe  de  moins  à  char- 
ge &  de  moins  furieux.  Cependant ,  Ma- 
dame ,  les  idées  qu'on  prend  d'un  amant , 
font  ordinairement  fujettes  à  caution ,  fur- 
tout  lorfqu'elles  regardent  l'objet  dont 
il  efl:  épris.  Un  homme  ,  dont  le  cœur 
eft  vivement  touché ,  déifie  fa  maitreife  ; 
fût-elle  auffi  ftupide  qu'un  Mathurin  ,  il 
la  croit  aufli  fpirituelle  que  la  Comteffe 
de  la  Suze  ;  égalât-elle  en  laideur  Mé- 
gère Ôc  Thifiphone ,  il  la  croiroit  fembla- 
ble  à  Vénus ,  Ôc  auffi  belle  que  vous. 

^  Voyez  les  Lettres  Juives  ,  Lettre  VIL 


§.  vu. 


DU  Bon-Sens, Réfiex, IL   ipj 
§.  VIL 

De  la  nécejfité  de  définir  les  noms  dont 

on  [s  ficrt  ^  à! éviter  les  mots  amlnoiiSy 
&  les  jalons  de  parler  embarajfées. 

SI  le  nom  qui  a  été  donné  à  une  choie,' 
efl  ambigu  ,  &  qu'il  en  fignifie  plu- 
fieurs ,  il  arrive  fouvent  qu'en  rentendant 
prononcer ,  nous  formons  une  idée  dif- 
férente de  celle  qu'en  a  celui  qui  le  pro- 
nonce :  cette  diverfité  de  fentimens  em- 
pêche qu'on  ne  pénétre  aifément  le  fait, 
ou  la  quefiion  dont  il  s'agit.  Cette  am- 
biguïté dans  les  mots  occalionne  encore 
un  grand  nombre  de  difputes  inutiles  *; 
ainfi  nous  devons  leur  donner  ou  leur 
fixer  une  fignification  fimple  ,  qui  ne  foit 
point  équivoque,  &  qui  explique  nette-^ 

mène 

*  Pour  ne  dire  point  que  la  plupart  des  fb- 
phifmes  qui  trompent  les  hommes,  dépen- 
dent de-là  ,  puifqu'il  y  a  toujours  quelque 
mot  pris  en  plufîeurs  Cens.  Il  eft  aifé  de  re- 
marquer que  la  plupart  des  difputes  de  l'écolo 
ne  viennent  que  de  ce  que  celui-ci  d'un  mê- 
me mot  j  ou  d'une  racme  phrafe  fe  forme 
une  certaine  idée  ,  &  celui  -  là  une  autre, 
Bf.rnier  ,  Abrégé  de  la  Philofophie  de  Gafî 
fendi ,  Tome  l.  ^ag.  19» 

T'orne    L  R 


194         L  A   P  HI  L  OSOPHIE 

ment  l'idée  à  laquelle  nous  voulons  les 
appliquer.  Il  efl:  aifé  de  faire  comprendre 
clairement  fa  penfée ,  quand  celui  à  qui 
qn  la  communique ,  connoît  la  force  6c 
la  véritable  figniiicatien  des  noms  dont 
nous  nous  fcrvons. 

Cette  détermination  précife  eft  très 
utile  dans  les  Livres  &  dans  les  difcours 
de  Science  ;  car  fouvent  l'on  ne  peut 
avoir  une  idée  diiiincle  d'une  chofe, 
qu'en  employant  beaucoup  de  mots 
pour  la  définir.  Mais  lorfqu'on  a  fait 
comprendre  cette  chofe  par  tous  ces 
mots,  on  attache  à  un  feul  mot  Tidée 
qu'on  en  a  conçue ,  ôc  ce  mot  tient  lieu 
de  tous  les  autres. 

Cependant  il  faut  ufer  de  quelque 
précaution  dans  ce  choix  &:  cette  dé- 
nomination de  mots ,  &  ne  point  chan- 
ger les  définitions  déjà  reçues  &  approu-^ 
vx^es ,  quand  on  n'a  pas  fujet  d'y  trouver 
à  redire  ;  car  il  eft  plus  facile  de  faire  en- 
tendre un  mot  déjà  connu  &  en  ufage 
pour  marquer  certaine  idée  qu'on  lui  a 
appliquée ,  que  lorfqu'on  lui  en  attache 
une  nouvelle.  Les  hommes  ayant  une 
fois  fixé  une  idée  à  un  mot ,  ne  s'en  dé^ 
font  pas  facilement  :  cette  ancienne  idée 
leur  revient  toujours ,  ôc  fait  oublier  ai- 
fément  celle  qu'on  veut  leur  donner  par 

la 


D  Ù^B  O  N-S  E  N  s ,  Keflex\  IL  î^^ 
la  nouvelle  définition.  Ainfi,  il  ne  faut 
changer  l'étymologie  des  noms ,  &:  ne 
chercher  à  les  définir  d'une  nouvelle  ma- 
nière, qu'autant  qu'on  trouve  que  leuîr 
première  définition  eft  vicieufe ,  ou  laiiTe 
quelque  ambiguité  dont  certaines  gens 
font  charmées  de  profiter  pour  appuyer 
leurs  fentimens  *• 

§.viir. 

*  L'abus  eft  que ,  ne  Ce  fervaiit  prefque 
jamais  de  dctinitions  de  noms  pour  en  ôter 
l'obfcurité ,  &  les  fixer  a  de  certaines  idées 
dé/ignées  clairement  j  ils  les  laiffent  dans 
leur  confufion:  d'où  il  arrive  que  la  plupart 
des  difputes  ne  font  que  des  difputes  de 
mots ,  &  de  plus  qu'ils  fe  fervent  de  ce  qu'il 
y  ;a  de  clair  5c  de  vrai  dans  les  idées  confli-^ 
fts  ,  pour  établir  ce  qu'elles  ont  de  faux  ; 
ce  qui  fe  reconnoitroit  facilement ,  iî  l'on 
avoit  défini  les  noms.  Art  de  penfer  ,  ^Jig, 

74. 

Il  faut  particulièrement  attribuer  les  re- 
f  roches  de  ces  deux  citations  aux  Philofophes  de 
l école.  Dès  que  la  véritable  fignification  des 
mots  ejl  parfaitement  marquée  j  les  Vhilofofnifs 
de  Scot  &  de  S.  Thomas  difparoijfent.  Ce  ne  fout 
flus  que  des  chimères  ou  des  fantômes  ,  que  la 
vérité  difppe.  Verfonne  namienx  dépeint  le  fer-* 
ntcieux  abus  qiion  fait  des  mots  ,  que  le  fa- 
meux Locke.  Un  troifiéme  abus ,  dit-il,  qu'on 
fait  du  langage  ,  c'eft  une  obfcurité  affeCîée  , 
{bit  en  donnant  à  des  termes  d'ulage  des  iî- 
gnifications  nQUvcllçj  &  ufîtées ,  Toit  en  in- 
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§.  VIII. 

La  définition  d'une  chofe  efl  jitfie  -plus 
ou  moins ,  fuivant  ridée  que  nous  en 
avons* 

DE  la  juftefle  de  nos  idées  s'enfuit 
naturellement  la  judeffe  de  nos  dé- 
finitions que  nous  faifons.  Car  lorfque 

nous 

troduifant  des  termes  nouveaux  &  ambigus, 
fans  définir  ni  les  uns  ni  les  autres  ;,  ou  bien 
en  les  joignant  enfemble  d'une  manière  qui 
confonde  les  fens  qu'ils  ont  ordinairement. 
Quoique  la  Philofophie  Péripatéticienne  Te 
foit  rendue  remarquable  par  ce  défaut ,  les 
autres  Sç6ïe5  n'en  ont  pourtant  pas  été  tout- 
à-fait  exemptes.  A  peine  yen  a-t-il  aucune, 
(telle  eft  Timperfeélion  des  connoilTances 
humaines  !  )  qui  n'ait  été  embarraflce  de  quel- 
ques dilïicultcs  j  qu'on  a  été  contraint  de  cou- 
vrir parl'obfcurité  des  termes ,  &  en  confon- 
dant la  fignification  des  mots ,  afin  que  cette 
obfcurité  fût  comme  un  nuage  devant  les 
yeux  du  peuple  ,  qui  pût  l'empêcher  de  dé- 
couvrir les  endroits  foibles  de  leur  hypothe- 

fe Il  n'y  a  rien  ,  qui  ait  plus  contribué 

à  mettre  en  vogue  le  dangereux  abus  du  lan- 
gage qui  confiée  à  confondre  les  fignifîca- 
tions  des  termes  ,  que  la  Logique  ,  &  les  Scient 
ces  telles  qu'on  les  a  maniées  dans  les  écoles.  Eé 
i'art  de  dilputer ,  qui  a  été  en  fi  grande  admira»» 


t>u  Bon-Sens,  Rejîcx.  IL     i^y 
îious  voulons  expliquer  la  nature  ou  les-" 

propriétés 

tion  ,  a  aufTi  beaucoup  augmenté  les  imper-: 
fedions  naturelles  du  langage  ^  tandis  qu'oit 
l'a  fait  fervir  à  embrouiller  la  lignification  d.e6 
mots,  plutôt  qu'à  découvrir  la  nature  &  la  vé- 
rité des  choies.  Locke,  Effai  Philofophiqus' 
lùr  l'entendement  Humain,  Livr,  IIL  Chapj- 
X.  fag.  6zi. 

Il  femble  que  le  bon  fçns  ait  été  près  dejix  oti- 
fept  cens  ans  endormi^  Ù"  comme  pic ngé  dans  une 
léthargie ,  qui  l empêchait  d'agir  &  de  conduire 
Ù"  éclairer  les  hommes.  Comment  a~t -on  pu  être' 
occupé  pendant  le  règne  de  laPhilofcphie  Sckola-- 
Jlique ,  des   chimères  dont  elle  eji  farcie  ,  Ô*- 
croire  [avoir  quelque  chofe  de  très  ejfenrie^l ,  en 
fe  repaijfant  de  puérilités  ,   de  jeux  de  mots  ,  ^ 
enfn  de  vifions  ridicules  &  fans  fondement  ?  Si 
Thomas,  tout  grand  Saint  qu'il  é toit ^  au  liet»'- 
d'achever  de  rendre  la  Logique  ridicule  par  fin 
Etre  de  rai'bn^  it  eut-il  pas  mieux  fait  de  ne- 
fûint  augmenter  toutes  ces  fuhtilités  fcholafliques 
dont  il  a  fait  le  fujet  ,  ou  fi  l'on  veut ,  l'objet  de  la  - 
"Logique  ?  Ens  rationis  eft  objedum  Lbgicai; 
Ejî-il  rien  défi  pitoyable  que  d'étAblir  tin  rien  • 
tme  chofe  imaginaire  pour  le  fujet  d'une  fcience  y- 
en  fil  on  aime  mieux  d'une  difcipline  réelle  l  Car-' 
quefi-ce  qu'un  être  p^r  la  feule  raifon  ou  dij~  ■ 
cours  humain  ,  <2^' un  non-être -^  une  fiClion  on- 
une  chimère? 

Vcm-ie  de  difputer-,  &  l'abus  des  mots  onP^ 
fourni  d'éternelles  controverfes  entre  les  Philofo^- 
phes  Scholafliqm-s  ;  ils  penfoient  la  même  chofe  3 1  ^ 
&  drfputoient  cependant.  Par  exemple  ,  les  In*- 
t^-frêt^s  Grecs  k Ariflotc  àifint  qm  kfi'jerdd-' 
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propriétés  d'une  chofe ,  nous  regardons 
d'abord  à  l'idée  que  nous  en  avons ,  &: 
félon  ce  qui  efl  dans  notre  entendement , 
nous  définiiTons  cette  chofe  bien  ou  mal  ; 
bien  fi  l'idée  que  nous  en  avons  eft  jufte; 
mal  fi  elle  fauiTe  &  trompeufe.  Or  nos 
idées  étant  les  caufes  eflfentielles  Se  réelles 
de  nos  jugemens ,  les  hommes  font  plus 
ou  moins  favans ,  félon  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  d'idées  parfaites  qui  les  mettent  à 
même  de  pouvoir  définir  &  connoître 
exadlement  les  chofes.  Car  la  quantité  & 
la  diverfité  des  idées  ne  peuvent  fervir  à 
perfeétionner  l'entendement  &  à  acquérir 
la  Science ,  qu'autant  qu'elles  font  juftes 
&  véritables,  la  multiplicité  de  fauiîés  no- 
tions ne  fervant  qu'à  égarer  du  chemin  de . 
la  vente  *• 

§.  IX. 

ia  Logique  ejl  la  démonftration.  Scot  fotment 
que  c'ejl  le  ryllcgifme.  Quelques  Philofophes 
prétendent  que  c'efl  /'argumentation.  Ilsdifpu- 
tent  tous  avec  beaucoup  de  vivacité ,  &•  ne  dif- 
férent defentiment  que  par  V abus  des  mots.  Car 
l'argumentation  ne  contient-elle  pas  le  fyllogif^ 
me  i  qui  étant  la  plus  pure  façon  d'argumenter , 
(entraîne  nécejfairement  &  contient  en  foi  la  dé- 
Enonftration  .**  Et  faire  un  fyllogirme  évident 
^  concluant ,  nejî-ce  pas  argumenter  &  dé- 
finontrer  ? 

*  Oij  çuoigue  ce  foit  une  chofe  conlîdéra- 
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§.    IX. 

Des  cmifcs  de  notre  Ignorance, 

LP^S  caufes  de  notre  ignorance  procè- 
dent donc  premièrement  du  manque 
de  nos  idées  ;  lecondement ,  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  découvrir  la  connexion 
qui  eft  entre  les  idées  que  nous  avons^troi- 
fiémementjde  ce  que  nous  ne  refiéchilîbns 
point  afibz  fur  nos  idées.  Car,  fi  nous  con- 
fidérons  en  premier  lieu  que  les  notions 
que  nous  avons  par  nos  facultés ,  n'ont 
aucune  proportion  avec  les  chofes  mê- 
mes, puifque  nous  n'avons  pas  une  idée 
claii'e  &  diftinde  de  la  fubilance  même 
q^ii  eft  le  fondement  de  tout  le  rede, 
flous   reconnoîtrons  aifément   combien 

peu 

t>le  que  de  favoir  beaucoup  de  chofes,  &  cha- 
cune en  perfedion  ,- toute- fois,  comme  il  y 
•en  a  fi  peu  qui  foient  capables  de  Tun  &  de 
l'autre  ,  il  iemblc  que  l'on  ne  doit  point  tant 
fe  mettre  en  peine  d'avoir  des  idées  de  beau- 
coup de  chofes  ;,  que  de  cultiver  &  perfedion- 
jier  celles  que  Ton  a  ;  car  il  vaut  mieux  fa- 
Toirpeu,&  le  bienfavoir,  que  de  favoir 
ibeaucoup  &  le  favoir  n^;l.  Bfrnier,  Abré- 
gé de  la  Plnlofcphie  de  Gafîendi ,   Tome  /. 
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peu  nous  pouvons  avoir  de  notions  cef-- 
taines.  Et  fans  parler  des  corps  quiéchap- 
X^  pent  à  notre  connoiflance  à  caufe  de 
kur  éloignement ,  il  y  en  a  une  infinité 
qui  nous  font  inconnus  à  caufe  de  leur 
petitefle.  Or,  connme  ces  atomes,  ou 
parties  fubtiles  qui  nous  font  infènfibles , 
font  parties  aélives  de  la  matière ,  &  les 
premiers  matériaux  dont  elle  fe  fert ,  6l 
defquels  dépendent  les  fécondes  cjiiaiï^ 
tés  èc  la  plupart  des  opératioris  naturel- 
les ,  nous  fommes  obligés ,  par  le  déraut 
de  leur  notion ,  de  relier  dans  une  igno- 
rance invincible  de  ce  que  nous  vou- 
drions connoître  à  leur  fujet ,  nous  étant 
impofîible  de  former  aucun  jugement 
certain ,  n'ayant  de  ces  premiers  corpui^ 
ailes  aucune  idée  précité  6c  diflinéle. 

S'il  nous  étoit  poiîible  de  connoître 
par  nos  fens  ces  parties  déliées  &  fubti-= 
les  qui  font  les  parties  actives  de  la  ma- 
tière, nous  diftinguerions  leurs  opérations 
méchaniques  avec  autant  de  facilité  , 
qu'en  a  un  horloger  pour  connoître  la 
raifon  par  laquelle  une  montre  va  ou 
s'arrête.  Nous  ne  fei-ions  point  embarraf- 
fés  d'expliquer  pourquoi  l'argent  fe  di[^ 
fout  dans  l'eau  forte,  &non  point  daiis 
l'eau-régale ,  au  contraire  de  l'or  qui  fe 
dilfout  dans  l'eau-régale  ^  ôc  non  pas  dans 
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Feau-forte.  Si  nos  fens  pouvoient  être 
aÏÏez  aigus  pour  appercevoir  les  parties 
adives  de  la  matière  ,  nous  verrions  tra- 
vailler les  parties  de  Teau-forte  fur  celles 
de  l'argent,  &  cette  méchanique  nous 
feroit  aufîi  facile  à  découvrir,  qu'il  l'eft 
à  l'Horloger  de  favoir  comment,  ôc  par 
quel  relîbrt  fe  fait  le  mouvement  d'une 
pendule.  Mais  le  défaut  de  nos  fens 
ne  nous  laiile  que  des  conjedures ,  fon- 
dées fur  des  idées  qui  peut-être  font  fauf- 
fes,  &  nous  ne  pouvons  être  afîurés 
d'aucune  chofe  fur  leur  fujet ,  de  ce  que 
nous  pouvons  en  apprendre  par  un  pe- 
tit nombre  d'expériences  qui  ne  réuffif- 
fent  pas  toujours,  àc  dont  chacun  ex- 
plique les  opérations  fecrettes  à  fa  fan- 
taifie. 

La  difficulté  que  nous  avons  de  trou- 
ver la  connexion  de  nos  idées,  eft  la 
féconde  caufe  de  notre  ignorance.  Il 
nous  eft  impoffible  de  déduire  en  aucu- 
ne manière  les  idées  des  qualités  fcn/ï-- 
lies  (jue  nous  avons  de  l\ffrit ,  d^tucU" 
ne  caufe  corporelle  t  ni  de  trouve^  au  eu* 
ne  corrcfpondance  ou  lîaifo:-i  entre  ces 
idées  &  les  premières  cjualîtés  qui  les 
produifcrit  en  nous.  L'expérience  nous 
démontie  cette  vérité.  li  nous  eft  en- 
core impoffible  de  concevoir  que  la  pen- 

fée 
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fée  puifle  produire  le  mouvement  dani 
un  corps ,  &  que  le  corps  puiffe  à  fon 
tour  produire  la  penfée  dans  refpriri 
Nous  ne  pouvons  pénétrer  comment 
Fefprit  agit  fur  la  matière  &  la  matière 
fur  Tefprit  :  la  foibleiïe  de  notre  enten- 
dement ne  fauroit  trouver  la  connexion 
de  fes  idées ,  &  le  feul  fecours  que  nous 
ayons ,  eft  de  recourir  à  un  Agent  tout 
puiffAnt  &  tout  fage ,  qui  opère  par  des 
moyens  que  notre  foibleffe  ne  peut  pé- 
nétrer. 

Enfin  notre  pareife ,  notre  négligen- 
ce &  notre  peu  d'attention  à  refléchir  y 
font  aufli  des  caufes  de  notre  ignorance. 
Nous  avons  fouventdes  idées  complettes, 
defquelles  nous  pouvons  aifément  décou- 
vrir la  connexion  ;  mais  faute  de  fuivre 
ces  idées  &  de  découvrir  &  de  trouver 
les  notions  moyennes  qui  peuvent  nous 
apprendre  quelle  efpèce  de  convenance 
Gu  de  difconvenance  elles  onc  entre-clles, 
nous  reftons  dans  notre  ignorance. 

Voila  ,  Madame,  les  principales  ré- 
flexions quejecroyois  devoir  vous  faire 
faire  fur  la  manière  d'acquérir  nos  idées , 
&  de  les  confidérer  fimplement  en  tant 
que  premières  notions.  Vous  me  direz 
peut-être  que  vous  êtes  aufli  peu  avancée 
gu'ayant  que  de  commencer  à  philofc- 

plier» 
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pher.  Que  rnavez^-voiis ,  appris  ,  conti- 
imerez-vous  f  Je  fuis  incertaine  comment 
]  acquiers  mes  idées  :je  vois  que  je  nen  al 
qiiun  très  petit  nombre ,  &  qu^ encore 
s'en  trouve- t-il  beaucoup  qui  peuvent 
être  faujfes.  Je  fuis  dans  rimpojjîbilité 
d^en  acquérir  plujtcurs  qui  me  /croient . 
très  utiles.  Franchement  ce  nefl  pas  la, 
peine  de  raisonner  fi  long- tems  ■>  pour  ri  en 
être  ni  plus  /avant ,  ni  plus  heureux  &j 
/atisjait  *. 

Si  c'cft-là ,  Madame ,  votre  fentiment^ 
vous  me  rendrez  du  moins  la  juflice  de 
v-ous  avoir  parlé  naturellement.  Je  vais  ^ 
pour  continuer  à  vous  donner  des  preu- 
ves de  ma  fincérité  ,  examiner  le  y^c(?«<j^ 
chef  y  ou  la  /econde  partie  de  la  Logi- 
que. 

§.x. 

*  Illîterati  non  mtnus  nervi  rtgent, 

H0RA.TIUS ,  Epod.  VIII. 
Ajoutez  à  ce  paflage  cet  autre  du  mém« 
Auteur. 
Se  il îc et  &  morbis  &  Jlabît alite  carebis , 
Et  luCliim  &  citram  ejfugies  y  &  tempora 
vhje 
.  konga  tibi^ojl  hacfato  melmf  dubuntur^ 
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§.    X. 

Des  Jîigemens  far  lefquels  de  deux  idées 
/impies  nous  enfaifons  une  compofée, 

JE  vous  ai  déjà  dit ,  Madame ,  qu'on 
entendoit  par  ce  mox.  juger,  (  fur  quoi 
roule  la  féconde  partie  de  la  Logique  ,  ) 
la  faculté  d'affirmer  véritablement  d'une 
chofe  ce  qu'elle  cil,  ou  ce  qu'elle  n'eft 
pas  5  en  lui  donnant  ce  qui  lui  convient , 
&  lui  ôtant  ce  qui  ne  lui  convient  pas. 
Cette  forte  de  penfée  eft  appellée  juge- 
Tnent  ou propojition  parce  que  c'efl  par  elle 
que  nous  décidons  qu'une  chofe  eft  oun'eft 
pas  :  enforte  que  fi  par  la  conception  nous 
l'imaginons  nuem.ent  Ôc  fimplement ,  par 
Iq  jugement  nous  affirmons  ce  qui  luieft 
propre  ou  ce  qui  ne  lui  convient  point ,  & 
notre  entendement,  confidérant  les  di- 
verfes  idées  fimples  qu'il  a  reçues ,  en  fait 
unecompofée;  6c  cette  idée,quoique  pro- 
duite indireélement  par  la  fcnfation ,  eft 
pourtant  formée  par  la  réflexion ,  qui  font 
les  deux  feules  fources  de  toutes  nos  no- 
tions ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  déjà  montré. 
Vous  remarquerez,  MadamiC  ,  que 
toute  propofition  eft  généralement  ou 
affirmative  ou  négative.  La  négation  & 

l'affirmation 
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l'affirmatiGn  font  formées  par  le  verbe  ejî 
feulement,  comme  lorfqu'on  dit  Pierre 
eft  fidèle  ',  ou  par  ce  même  verbe  e^ , 
accompagné  d'une  particule  négative , 
comme  lorfqu'on  dit  La  conflance  -ncfi 
fas  un  vice*  Je  vous  prie  de  vous  fouve- 
nir ,  Madame ,  que  le  nom  qui  précède  le 
verbe  efi ,  tel  qu'eft  Pierre  6c  la  corifta-n- 
f^dans  les  propofitions  que  je  viens  de 
rapporter,  eft  appelle  y//;>r,  Ôc  celui  qui - 
luit  ce  même  verbe  efl,  tel  qu'eft/^^^^/^  6c 
vice  5  eft  nommé  attribut.  Il  faut  auflî 
obferver  que  toutes  les  propofitions  ne 
'font  point  compofées  d'un  fimple  fujet 
&  d'un  fimple  attribut,  telle  que  celle- 
là  5  Pierre  eft  fidèle  :  mais  qu'il  en  eft 
d'autres  compofées  de  plufieurs  mots  ; 
comme  lorfqu'on  dit ,  N'avoir  poirit  de 
caprices ,  efi  le  propre  d'un  amant  fidèle. 
Dans  cette  propofition ,  n  avoir  point  de 
caprices  eft  comme  le  fujet ,  6c  le  propre 
d'un  amant  fidèle  ,  comme  l'attribut. 

§.    XL 

D'oH  dépend  la  vérité  des  propofitions 
ou  des  jugemens. 

UN  ^jugement  n'eft  jufte  &  certain  , 
qu'autant  qu'il  attribue  au  fujet  ce 
qui   lui  convient  ,  6c  c'eft  de  la  con- 
T'orne  L  S  ye- 
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'  veiiance  de  l'attribut  au  fujet  que  dé- 
pend la  véâté  d'une  propofition.  Si 
je  dis,  par  exemple,  que  le  foUil  eft 
lumineux  ,  nna  propcfition  eft  vraie ,  par- 
ce que  le  foleil  eft  véritablement  lumi- 
neux ,  &  que  cet  attribut  lui  convient. 
Mais  ft  je  dis  que  le  foleil  eft  ofaque^ 
ma  propofition  devient  faufl'e,  parce 
que  l'attribut  ne  convient  point  au  fujet. 

La  certitude  de  nos  jugemens  dé- 
pend auifi  de  f  évidence  qui  les  fait  paroH 
tre  néceflaires.  Car  quoique  lorfque  le 
foleil  eft  levé,  il  foit  jour;,  cependant, 
pour  que  l'entendement  foit  certain  de 
cette  propolition  ,  Il  eft  jour ,  il  f. ut  que 
nos  fens  agifl'ent  &  nous  la  démontrent 
évidemment ,  ôc  que  nous  ouvrions  les 
yeux ck  nous  aifurions  delà  vérité. 

De  même  que  la  certitude  de  nos  ju- 
gemens dépend  de  l'évidence  que  nous 
en  avons;  de  même  leur  probabilité, 
ou  leur  vrai-femblance  dépend  de  ce 
qu'ils  approchent  plus  de  l'évidence  que 
de  l'obfcurité.  Nous  donnons  notre 
croyance  aux  chofes ,  félon  que  nous 
voyons  des  apparences  de  la  vérité. 

Four  s'accoutumer  à  former  des  ju- 
gemens juftes  &  évidens,  il  faut  munir 
'    Ion  entendement  d'une  quantité  de  pro- 
pofitions  évidentes  (5c  générales ,  telles 

que 
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que  font  celles  qu'on  appelle  maximes  oit 
axiomes.  Ce  font  des  lources  d'où  dé- 
coulent dans  notre  elprit  un  nonibre  d'au- 
tres idées  qui  fe  reflenrent  de  la  pureté 
de  leur  origine.  Toutes  les  fciences  four* 
tiifient  certains  axiomes  qui  leur  font  pro- 
pres ,  &  qu'elles  regardent  comme  leur 
appartenans  de  droit.  On  appelle  ces 
premiers  principes  ,  des  maximes ,  ou  des 
axiomes ,  parce  que  ce  font  des  propoG- 
tions  dont  il  fuflit  de  concevoir  lefens, 
pour  ctre  convaincu  de  leur  certitude  ; 
comme, 

//  ef}  impojjïhle  ^t/une  même  chofefoity 

&  ne  f oit  -pas  en  même  tems. 
Le  tout  eft  plus  grand  que  fa.partie. 
De  quelque  chefe  que  ce  foit ,  la  nc-^^ 
gation  ou  l'affirmation  efi  vraye. 
Tout  nombre  eft  pair  ou  impair. 
Si  à  des  chofcs  égales  ifous  ajoutez,  des 
chofis  égales ,  les  tous  feront  égaux. 
INi  l'Art,  ni  la  nature  ne  peuvent  faire 

une  chofe  de  rien. 
Dieu  &  la  nature  ne  font   rien    eH 

vain  5  &c.  * 
A  tous  ces  axiomes  j'en  ajouterai  un 

auiîi 

*  On  a  employé  ici  ces  axiomes  préférable- 
mentv^bien  d'autres ,  parce  qu'on  s'en  fervira 
fouYcnt  dans  la  fuite  de  ces  Réflexions, 

Sa 
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aufîl  évident  pour  tous  ceux  qui  vous 
connoiiTent.  Ori  ne  doit  chercher  la  par^ 
jatte  beauté  que  chez.  Maàayne  de  ***. 
Peut-être  quelque  bourru  de  Savant ,  ou 
quelque  Schoiaflique  vetillcur,  me  dilpu- 
leront-ils  l'évidence  de  cette  propofition  ; 
mais  vos  yeux  ,  s'ils  daignent  jamais  fe 
tourner  par  hazard  vers  eux ,  leur  en 
perfuaderont  la  vérité. 

"§.  XII. 

Du  fyllogifme  ou  vrai  ratfonnement* 

LE  raifonnement  ou  le  fyllogifme^ 
forme  ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  dit , 
Madame,  dès  le  commencement  de 
cette  réflexion  ,  la  troifiéme  partie  de  la 
Logique  ;  &  ce  qu'on  entend  par  ce  mot 
de  raifonnement  ou  de  fyllogifme  5  efl 
l'opération  que  fait  notre  efprit ,  lorfque 
de  deux  p  opofitions  il  en  tire  néccflaire- 
inent  une  troifiéme  ,  &  que  notre  enten- 
dement, reconnoiifant  deux  notions  qui 
conviennent  entre  elles  ,  prononce  une 
décilion  fur  leur  convenance. 

Les  deux  premières  propofitions , 
dont  le  fyllogifme  eft  compofé  ,  font 
appellées  prémijfes,  ou  a?2técéderjs ,  ipzv^ 
ce  qu'on  les  inet  devant  la  troifiéme 

qu'ellet 
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qu'elles  précédent,  &  cette  troifièmeou 
dernière  ,  eft  nommée  conclu/ton ,  parce 
quelle  termine  le  raifonnement.  Ainii 
lorfque  je  dis , 

1 .  Quand  on  a  de  l^fprit  on  apprend 

aifémcnt  : 

2.  Madame  de  ***  a  de  fefprit; 

3.  Madame  de'^'^''^  apprend  do  ne  ai fé^^ 

ment , 
les  deux  premières  propofitioTis  fojit  ap- 
pellées  prémijfcf ,  &  la  dernière  ,  conclu- 
/ion ,  comme  en  efFet  vous  voyez  qu'elle 
fèrt  comme  de  clôture  au  raifonnement. 

^       §.  XIII. 

Des  différentes  efpeces  de  fylhgifmes* 

LE  fyllogifme  a  plufieurs  différentes 
formes ,  Telon  lelquelles  il  change  de 
iiom.  Cette  variété  &  ces  diverfes  efpe- 
ces d'argument  font  aflfez  inutiles  à  la 
recherche  de  la  vérité  ,  que  les  hommes 
auroient  mèmie  pu  connoître  fans  former 
desfyllogifmes  V'ia  plupart  de  nos  erreurs 
venant  bien  plus  de  ce  que  nous  rai- 
.  fonnons  fur  des  principes  faux  ,  que 
non  pas  de  ce  que  nous  ne  raifon- 
nons  pas  fuivant  nos  principes.  Mais 
comme  vous  pourriez  croire ,  Madam^e , 

S  3  que 
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que  ces  argumens  font  des  mydcres  ca«^  .  "1 
ché- ,  je  vais  vous  en  dire  un  mot ,  le  plus  ! 
fuccin^ement  qu'il  me  fera  poifible. 

On  appelle  enthymeme  le  fyllogifmc  , 
dont  l'une  des  deux  premières  propor- 
tions ,  qu'on  nomme  -prémijfes ,  fe  trou- 
ve fupprimée  ;  mais  cependant  fous- en- 
tendu ,  comme  lorfque  je  dis , 

Quand  on  a  de  l^efprity  on  apprend  ^- 

fément  ;. 
Madame  de  ***  apprend  donc  aifé^ 
menu 

On  comprend  naturellement  que  Tenten- 
ment  fuppofe  en  lui-même  cette  propo-r 
fition  fupprimée , 

Madame  de  ***  a  de  l^efpj'it, 

qui  tranfpofée  entre  les  deux  autres^ 
formeroit  le  fyllogifme  parfait.  Au  refte? 
ïa  première  propofition  de  Fenthymêrae 
s'appelle  en  termes  fcholafliques  antécé-r 
dent ,  &  la  conclufion  conféquent,. 

Il  eft  encore  plufieurs  autres  argu- 
mens,.tels  que  le  fyllogifme  hypotéti^ue  ^ 
lé  dîjjonfllf,  celui  qu'on  fait  par  grada- 
tion &  par  indu(^ion;  mais  en  vérité  cela. 
îSEcparoiC  fjpeu.utile>^ies  plus  grands. 
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hommes  Font  fi  fort  méprifé  *,  quoique 
quelques-uns  s'y  Ibient  fournis  par  foi- 
blcfie  "^^ ,  que  je  ne  veux  point  occu- 
per votre  tems  aufli  inutilement. 

§.  XIV- 


*  A  quoi  fêrt  donc  le  CyllogiCme  ?  Je  ré- 
pond? qu  il  efl  principalement  d'ufage  dans 
les  écoles ,  où  Ton  n'a  pas  honte  de  nier  la 
convenance  des  id.'es  q^ui  conviennent  vifî- 
blement  enfemble;  ou  bien  hors  des  écoles, 
à  l'égard  de  ceux,  qui,  à  Toccafion  &  à 
l'exemple  de  ce  que  les  Docles  n'ont  pas 
honte  de  faire  ^  ont  appris  aufli  à  nier  farts 
pudeur  la  connexion  des  idées  qu'ils  ne  peu- 
vent s'empccher  de  voir  eux-mêmes.  Pour 
celui  qui  cherche  fîncérement  la  vérité  ,  & 
&  qui  n'a  d'autre  but  que  de  la  trouverai! 
n'a  aucun  befoin  de  ces  formes  fyllogiftiques 
pour  être  forcé  à  reconnoître  la  conféquence 
dont  la  vérité  &  la  jufteife  paroiiTent  mieu^ 
en  mettant  les  idées  dans  un  ordre  fimple  éc 
naturel.  Locke,  EfTai  Philofophique  concer*- 
nant  l'Entendement  Humain ,  Lm-.  4.  Chdf^. 

**  Voici  un  Avertiffement  qui  efl  à  la  tête  du 
JL  Chapitre  de  la  IIL  Partie  de  V hn  de  pea- 
fer.  Cet  endroit  traite  des  règles  générales  des 
fyllogifmes  /impies  incomplexes.  Ce  Chapitre. j, 
&  les  fuivans  jufqu'au  douxiéme>  font  d« 
ceux  dont  il  cft  parlé  dans  le  Difcotirs  y  qui 
contiennent  des  chofes  fubtiles  pour  la  Spécu- 
lation de  la  Logique  ,  mais  qui  forht  de  peu. 
d'ufàge.  Fourquoi  donc  les  préfcntcr  à  un  Lfi- 
éieur  ?  pour  l^ifAtrx-prire.  du  tems  à  lu  pajp^ 

s  *  ■ 
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§.  XIV. 

La  vérité  ou  lafaujfcté  des  prémijfes  dk 
fyllogifme    le    rendent    démQnftratif, 
véritable  ou  faux. 

CEtte  régie  eft  utile ,  en  ce  qu'eP 
le  nous  apprend  que  pour  railbn- 
ner  jude ,  il  faut  être  fondé  fur  de  bons 
principes.  On  doit  Tavoir  toujours  pré- 
fente à  l'imagination ,  elle  nous  oblige 
à  examiner  mûrement  les  maxiaies  def- 
quelles  nous  voulons  tirer  nos  décifions. 
Il  faut  nous  réfoudre  à  ne  pouvoir  ja- 
mais rien  conclure  d'évident  &  de  per- 
fuafifjfi  nos  prémifTes  ne  font  point  el- 
les-mêmes évidentes  ;  mais  lorfque  les 
deux  premières  idées  fur  iefquelles  nous 

avons 

courir  ,  &  VobUp^er  peut-être  à  remplir  fort  en- 
tendement de  chôfes  fuperjiues  ^  inutiles ,  qui 
tiennent  la  place  Vautres  beaucoup  meilleures 
tfuon  auroit  pu  leur fubjlituer ,  V Auteur  de  V hkt 
de  nenfer  a  connu  cette  vérité  ;  mais  un  rejle  de 
foiblefje ,  ou  de  complaifance  pour  la  Vhilofofhie 
fcholajlique  ^  lut  a  fait  faire  dôme  Chapitres  fn- 
ferflus  ,  fur-tout  s'il  a  eu  dejfein  ,  comme  il  af- 
fure  dans  fa  Préface  ,  d'apprendre  afès  LeÛeufs 
dans  huit  ou  dix  jours  ce  quil  y  a  de  meilleur 
■Û'  de  plus  utile  Àms  lu  Logiqmr 
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avons  porté  notre  jugement ,  nous  font 
parfaitement  connues;  la  troidéme,  que 
nous  formons  par  le  moyen  de  leur  affem- 
blage ,  devient  concluante  &c  perfuafive. 
Ainfi  voulant  prouver  la  feniibilité  de 
l'homme,  fi  je  pofe  pour  prémiiTes  que 
tout  homme  efi  ammai  ,  &  que  tout  ani- 
mal [en  t  ,  j'en  tire  une  troifiéme  propo- 
fition,  par  laquelle  je  conclus  évidemment 
€^\xiljaut  donc  que  tout  homme  fente. 

Si  Ton  tâchoit  de  ne  raifonner  jamais 
que  le  plus  clairement  qu*on  pourroit , 
on  avanceroit  bien  davantage  dans  la  re-" 
cherche  des  vérités  qui  nous  font  incon- 
nues ;  mais  l'on  fe  contente  de  fe  fervir 
des  notions  les  plus  abftraites.  On  aban- 
donne fouvent  le  vrai  pour  s'appuyer  fur 
l'incertain ,  ou  furie  chimérique;  on  fe 
fert  des  règles  du  mifonnement  pour  en 
faire  un  abus  *  ,  ôc  fe  tromper  ainfi  foi- 
même 

^  Les  fages  Philofophes  anciens  ne  fe  font 
pas  moins  plaints  que  nous  de  l'abus  qu'on 
faifoit  des  prétendues  règles  pour  apprendre 
à  raifonner  d'une  manière  jufte.  Séneque  s'é- 
lève avec  beaucoup  de  force  contre  cette  fou- 
le d'argumens  aufquels  on  a  donné  tant  de 
noms  difftrens.  Si  Von  demande,  dit-il  ^  à 
quelqu'un  s'il  a  des  cornes  ,  fera-t  il  ajfez  fit 
de  i étaler  le  front ,  &  ne  [aura-t-il  fas  qu'il 
«'4  ^oint  de  cornes  ,  quoique  par  quelque  avr 


214       i-A  Philosophie 

même  &  les  autres  ;  on  devient  infenfî»- 
blement  fophifle  fans  s'en  appercevoir. 
Dans  les  difputes  que  l'on  a,  on  corn* 
mence  à  foutenir  fes  opinions  par  de 
faux  principes  ;  on  en  vient  enfin  jufqu  à 
l'abus  des  mots,  &  l'on  s'applaudit  d'avoir 
«mpêché  la  vérité  de  paroître  en  l'enve- 
loppant dans  des  fophifmes.  *  C'eft  ainfî 

que  - 

gumem  cornu  on  lui  ôte  '  le  moyen  de  frouvtr 
le  contraire  l  II  en  eft  de  toutes  les  fubti- 
ihés  Philofophiqties  ,  comme  des  tours  de^  ^ 
joueurs  de  gobelets  ,  dont  les  menfonges  di-  . 
vertiffcnt  ;  de  même  aujfi  les  argumens  ,  lef 
fyllogffmes  ,  les  fophifmes  ,  (  Car  cjuel  autre 
nom  pu^s~je  leur  donner  î  )  ne  nuifent  point  à 
ceux  qui  les  ignorent ,  &"  ne  fervent  en  rien  « 
ceux  qui  les  favent,  Ceterum  qui  interrogatur 
an  cornua  habeat  ,  non  eil;  tam  ftultus  ut 
frontem  fuam  tentet  :  nec  rurfus  tam  ineptus 
aut  hebes ,  ut  non  haberefe  nefciat ,  quod  tu 
îlli  fubtilifTima  coUedione  perlùaferis.  Sic 
âfta  fine  noxa  decipiunt ,  quo  modo  prgpfti- 
giatorum  acetabuîa  &  calculi  j  in  quibus  fal- 
lacia  ipfa  deledat.  Effice  ut  quomodo  fiât 
înteliigant:  perdidi  ufum.  Idem  de  iflis  cap- 
tionibus  dico  ;  quo  enim  nomine  potius  fo- 
phifmata  appellem  (  nec  ignorant!  nocent, 
îiecfcientem  juvant.  L.  JEnei  Senecï,  Ep^^^. 
Lib,  Efij}.  XLV. 

"  Après  tout  j  lorfqu'on  rencontre  des  fb- 
phiftes  j  le  meilleur  eft  de  les  laiffer  là  ,  com- 
me gens  qui ,  au  lieu  de  la  vérité  que  nous 
cherchons ,  nou? .  préieatent  l'erreur  &  U, 


T)u  Bon  Sens,  Réflex,  11.  21^ 
que  le  Poète  dont  parle  Periè ,  s'applau- 
diiToit  de  remplir  les  Ouvrages  d'antithè-, 
fes  ridicules  *• 

§.  XV. 

De  rimitilité  du  fyllogifme  &  de  FargU'i^ 
mentationfcholafiique, 

L'Opinion  de  l'inutilité  du  fyllogif^ 
me  eft  la  plus  grande  de  toutes  les 
hérefies  dans  l'école  ;  hors  de  lui ,  point 
de  falut.  Quiconque  erre  dans  les  régies , 
eft  un  grand  homme;  mais  quiconque 
découvre  la  vérité  d'une  manière  fimple, 
par  la  connexion  des  idées  claires  &  di- 

ftindles 

faufleté  ,  ou  qui ,  au  lieu  d'agir  férieuflêment, 
fe  plailent  A  jouer  &  vetiller.  faikonte,  dit 
fort  judicieufement  Séneque  ,  dgés  que  nous 
fommes  ,  nous  badinons  dans  les  chofes  les  flus 
férîeufes.  Rat  eft  une  fyllabe  :  le  rat  mange 
le  fromage  ;  donc  la  fyllabe  mange  le  fro- 
mage. C(xi  ne  feroit-il  pas  plus  fubtil  ?  Rat 
eft  une  fyllabe:  la  fyllabe  ne  ronge  pas  le 
fromage  ;  c'onc  le  rat  ne  ronge  point  le  fro- 
mage. Sottifes  d'enfans  !  Bernier^  Abrégé 
de  la  Philolbphie  de  Gaflendi  j  Tom.  I.  ^ag, 

*  Librhinanthhetis  doClusfofuijfe  figuras  : 

haudatur  bellum  hoc  ,  hoc  hélium» 
P£Rsius  ,  Sat.  I.  Verf,  Se.  87. 
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dindes  que  nous  fouixit  Tentendement  ; 
n'eft  qu'un  ignorant. 

CtPENDANT,  fi  nous  examinons 
avec  un  peu  d'attention  Jes  adions  de 
notre  efprit  ,  nous  découvrirons  que 
nous  raïfon-aons  mieux  &  plus  clairement, 
lorfque  nous  ohfervons  feulement  la  con- 
nexion des 'preuves ,  fans  réduire  nos  -perh 
fées  à  une  règle  oujorme  de  fyllogifme  *. 
Nous  ferions  bien  malheureux,  li  cela 
étoit  autrement  ;  la  raifon  fcroit  alors  le 
partage  de  cinq  ou  fix  pedans ,  de  qui  el- 
le ne  Fut  jamais  connue  **.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  s'amufe  à  chercher  la  vérité  par  le 
fyllogifme  dans  le  cabinet  des  Princes, 
où  les  affaires  qu'on  y  décide,  font  d'affez 

grande 

*  Ce  qui  ejî  en  lettres  Italiques  dans  ce 
Chapitre  ,  eJî  pris  de  /'F.fTai  fur  rÊntendement 
Humain  de  Villufire  Monteur  Locke  ,  Liv.  IL 
Chap.  XV IL  On  pourra  voir  dans  cet  excellent 
Livre  Vinutilité  du  fyllogifme  démontrée  évi- 
demment. Le  LcÛtîtr  qui  voudra  être  entière- 
ment perfuadé  de  cette  opinion ,  ne  peut  mieux 
faire  que  d'avoir  recours  à  cet  Auteur, 

**  Ces  principes  ..  auront  un  effet  contrai- 
re à  ceux  cîe  la  Philorophie  commune  ;  car 
on  peutaifément  remarquer  en  ceux  qu'on  ap- 
pelle pedans  ,  qu'elle  les  rend  moins  capa- 
bles de  raifon  qu'ils  ne  feroient  s'ils  ne  l'a- 
voient  jamais  apprife.  Descartes,  principes 
de  Phiiofophie ,  Préface, 
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grande  confcquence  pour  qu'on  doive  y 
employer  tous  les  moyens  nécetiaires 
pour  raifonner  &  conclure  le  plus  juUe- 
ment  qu  il  eft  pofTible.  Et  fi  le  Jyllo^ifmç 
etoit  legrani  infiniment  de  la  raifon  ,  GT, 
le  meilleur  moyen  pour  mettre  cette  fa- 
culté en  exercice  ,  je  ne  doute  pas  que  les 
Princes  n'eufl'ent  exigé  que  leurs  Con- 
feillers  d'Etat  apprifl'ent  à  former  des 
fyllogifmes  dans  toutes  les  efpèces,  leur 
Royaumej&i  leur  perionoe  même ,  dépen- 
dant des  affaires  qu'on  délibère  dans  leurs 
Confeils.  Je  ferois  fort  étonné  qu'on  vou- 
lut me  prouver  que  leRéverend  Père  Pro- 
fefleur  de  Philofophie  du  Couvent  des 
Coidelieï-s ,  grand  ôc  fubtil  Scotifte,  fût 
-un  auili  excellent  Miniftre  que  le  Cardi- 
nal de  Richeliea ,  ou  Mazarin  ,  qui  à 
coup  sûr  ne  formoient  pas  un  fyllogif- 
me  dans  les  rcgles  aulfi  bien  que  lui* 
Henri  IV.  a  été  un  des  grands  Princes 
qu'il  y  ait  eu ,  il  a  voit  amant  de  pruden- 
ce ,  de  bon  fens  ôc  de  jufiefre  d'efpriti 
qu'il  avoir  de  valeur  ;  je  ne  penfe  pour- 
tant pas  qu'on  le  foupçonne  jam.ais  d'a- 
voir fu  de  fa  vie  ce  que  c'étoit  qu'un 
fyllogiiine  Nous  voyons  tous  les  jouits 
une  quantité  de  gens ,  dont  les  raifonne- 
mens  font  nets ,  julles  Ôc  précis  ?  Ôc  qui 
l'orne*  L  T 
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n'ont  pas  la  moindre  connoiflance  des 
règles  tie  la  Logique. 

Ces  fubtilités ,  dit  Scneque  ,  *  en 
parlant  des  argumens  ,  ne  Jc^ vent  point 
à  éclair cir  les  difficultés  y  &  ne -peuvent 
fournir  aucune  véritable  décijïon  s  l'efprit 
s'en  fert  comme  d'un  joiict  qui  1^ amu[e , 
mais  qui  ne  lui  efl  d'aucune  utilité  ;  &, 
la  bonne  &  véritable  PhiUfoyhic  en  r^- 
çoit  un  très  granù  dommage .  S'il  eflpar" 
donnahle  de  s^amufer  quelquefois  à  de 
pareilles  fadaifes  9  cefi  lorjquon  a  dit 
tems  CL  perdre  ;  cependant  elles  font  tou^ 
jours  pernicieufcs  ,  car  on  fc  laijfe  aifé^ 
ment  féduire  à  leur  clinquant  &  à  leurs 
faujfes  &  ridicules  fultilités. 

Sx   le  fyllogifme  efl  néceflaire  pour 
découvrir  la  vérité ,  la  plus  grande  par- 
tie du  monde  en  eft  pri\  ée.  Four  une 
perfonne  qui  a  quelque  notion  des  for- 
mes 

Hanc  conftAntîam  cavilL'-tîones  ijîx  ,  de  qui" 
kus  pav.lo  ante  loquebar ^  frxjiare  non  fojjunt, 
Ludit  ijiis  unimus  jYion  frofcit  :  Ù"  Fhîlojhyhiam 
a  faftigio  deducit  in  planum.  Nec  te  frohibue- 
rim  aliquando  ijïa  agere  ,  fed  tune  cum  voles 
nihil  agere.  Hoc  tAwen  liaient  in  fe  feffimum  , 
dulcedinetTr  quandam  fui  faciunt ,  &  animum  , 
fpecie  fubtilitatis  induâiam ,  tenent  ,  ac  remo- 
rantur,  L,  Senec^  Epjîolx  ,  Efijl,  CXI.fuè 
fn. 
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mes  fyllogittiques  ,  il  en  a  dix  mille  qui 
n'en  ont  aucune  idée.  La  moitié  des 
peuples  de  rAfie  6c  de  TAfriquè  n'ont 
jamais  oLii  parler  de  Logique.  Lnyavoit 
pas  un  feul  homme  dans  l'Amérique  , 
avant  que  nous  TeufTions  découverte  , 
qui  fût  ce  que  c'étoit  qu'un  fyllogirme  ; 
il  fe  trouvoit  pou';ta  it  dans  ce  continent 
des  gens  qui  railbnnoicnt  peut-être  aufîi 
fubrilement  que  des  Logiciens.  Nous 
voionstous  les  jours  de  nos  païfans  avoir 
dans  les  chofes  eflenrielles  de  la  vie  fur 
lefqudles  ils  ont  refléchi ,  plus  de  bon 
fens  &:  plus  de  judeiTe  que  des  T  odeurs 
de  Sorbonne.  L'homme  feroit  bien  mal- 
heureux ,  fi  fans  le  fecours  des  règles 
d'Ariilotej  il  ne  pouvoit  faire  ufa?e  de 
fa  raifon,  &  que  ce  préfênt  du  Ciel  lui 
devînt  un  don  inutile  *. 

On 


*  Disu  n'a  pas  été  G  peu  libéral  <Je  Tes  faveurs 
envers  les  hommes ,  que  le  contentant  d'en 
faire  des  créatures  à  deux  jambes  ,  il  aitlaiiTé 
à  A-iftjte  le  foin  de  les  rend -e  créatures  rai- 
fonnables  ;  ie  veux  di'-e  ce  petit  nombre  ,  qu'il 
pourroit  enga:^er  à  examiner  de  telle  maniè- 
res les  fon.iemens  du  lyUogiTme  ,  qu'ils  viiîent 
quVntre  plus  de  n^ixanre  manières  dont  trois 
propofi:ions  peuvent  être  rang  'es  ,  il  n'y  en  a 
qu'environ  quatorze  ,  «à  l'on  puifTe  être  aiTû- 
lé  «iue  la  conclufîon  eft  iufte ,  &  fur  quel  fon- 

T  i         de- 
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On  voit  plus  aifément  la  connexion 
de  nos  idées  lorfqu'on  n'u^e  point  du 
fyllogifme  ,  qui  ne  fert  qu'à  rallentir  la 
pénétration  &c  h  décifion  de  Tentende- 
ment  *.  Suf^ofons  que  le  mot  Animal 
foh  une  idée  ynoycnne  ,  ou  comme  on  par- 
le dans  les  écoles  ,  le  terme  moyen  ,  que 
l'e/prit  emploie  pour  montrer  la  connexion 
qui  fe  trouve  entre  Homme  &  Vivant , 
je  demande  fi  l'efprit  ne  voit  pas  cette 
liaifon  aiîfji  promptement  &  aujfi  nette- 
ment ,  lorfque  ridée  qui  lie  ces  deux  ter- 
mer 


dément  la  conclufîon  eft  certaine  dans  ce  pe- 
tit nombre  df  fyliogifmes ,  &  non  dans  d'au- 
ires.  Dieu  a  eu  beaucoup  plus  de  bonté  pour 
les  hommes  ,  il  leur  a  donné  un  efprit  capa- 
ble de  raironner,rans  qu'ils  aient  bclbind'ap- 
prendre  les  formes  des  fyliogifmes.  Ge  n*eft 
point  ,  dis-je  ,  par  les  règles  du  fyllogifme 
que  refprit  humain  apprend  à  raifonner  ;  il  a 
une  faculté  naturelle  d'appercevoirla  con- 
venance ,  ou  la  difconvenance  de  fes  idées  > 
&  il  peut  les  mettre  en  bon  ordre ,  fans  toutes 
ces  répétitions  embarrafTantes.  Locke  ,  EfTai 
fur  l'entendement  humain  ,  Liv.  IV,  Ckaf^ 
XVn.pag.  868. 

*  Il  y  a  en  tout  ceci  beaucoup  de  vetiUes,& 
qui  font  même ,  en  quelque  Auteur  que  ce  foity 
trùs  obfcures  &  ennuieufes.  Bernier  ,  Abré^ 
gw'  de  la  Philoibphie  de  Gaflendi,  Tom,  Z* 
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mes ,  efl  au  milieu  dans   cet  argument 
natwrcl , 

Homme . . .  Animal  .  .  .  Vivant , 
que  dans  cet  autre  plus  emharr^njfe  y 
A.iimal . .  Vivant . .  Homme  . .  Animal  ; 
ce  cjui  efl  la  f  option  qiion  donne  à  ces 
idées  dans  un  fyllogifme  ,  pour  faire  voir 
la  connexion  cjui  efl  entre  Homme  & 
Vivant ,  var  l  intervention  du  mot  A  ni- 
mal? 

Voila  donc  encore  ,  Madame  , 
cette  troifiéme  partie  de  la  Logique  inu- 
tile ,  ou  du  moins  peu  avantageufe  ,  puif- 
que  fi  le  fyllogifme  étoit  ncceiTaire  à  la 
recherche  de  la  vérité  ,  la  raifon  que 
Dieu  nous  a  donnée  ,  feroit  fi  foible  <Sc 
fi  imparfaite,  qu'elle  auroit  befoin  delà- 
nettes  pour  appercevoir;  aulieu  que  la 
lumière  naturelle  n'étant  point  oifuiquée, 
retenue  &  contrainte  par  les  formes  fyl- 
logilHquesjVoit  plus  promptement  oc  plus 
nettement  fans  le  fecours  du  fyllogifme 3 
que  par  fon  entremife.  On  a  travaillé 
pendant  plus  de  deuK  mille  ans  inutile- 
ment à  chercher  tant  de  divifions ,  de  fub- 
divifions  ,  de  noms  baroques  ,  qui  te- 
noient  du  flile  des  Magiciens ,  &  au  lieu 
d'éclairer  Tefprit ,  on  ne  lui  a  fourni  que 
des  occafions  capables  de  l'arrêter  dans 
fès  opérations.  Heui'eux  ,  fi  revenus  de 

T  3     cette 
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cette  erreur  ,  ceux  dont  toute  la  Scienc<? 
fe  réduit  au  talent  d'embrouiller  la  vé- 
rité,fe  rapprochoient  des  règles  naturelles, 
&c  avoiioient  de  bonne  foi  que  ce  qu'ils 
croioient  utile  à  la  raifon  ,  lui  étoit  plus 
nuifible  que  profitable  !  Voici  le  talisman,, 
auquel  les  Commentateurs  d'Ariflote  & 
les  Scholaftiques  avoient  attaché  la  rai- 
ion  6c  l'entendement  : 

Barbara  ,  Cdarent  ,  Darii ,  Ferio  > 

Baralifton  , 
Celantes  ,  Dahïtis ,  Fa^cfmo  ,  Frîfe^ 

fomorurn  , 
Cefare  ,  Cameflres  ?  Fefiino  ,  Baroco , 

Darapti , 
Felapto'/j  5  D  if  amis  ,  D  a  tari  ,  Bocar^ 

do  ,  Ferifon,- 

Ne  faut-il  pas  être  phrénetique  pour  inr 
venter  de  pareilles  règles  ?  Et  quel  efl 
l'efprit ,  que  le  feul  arrangement  de  tous 
ces  mots  bizarres  n'occupe  pendant  un 
tems  très  inutilement  ?Que  doivent  donc 
faire  des  préceptes  qui  répondent  à  la 
clarté  de  ces  principes  ,  Ôc  qui  ne  font 
guères  d'un  plus  grand  fecours  à  Tentent 
dément ,  que  les  mots  Baroco  ,  Bocardo.^ 
Ferifon  font  doux  à  l'oreille  ?  Une  chofe 
^ui  me  paroît  afifez  furprenance  ,  c'cft  -ue 

des; 
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des  Philolbphes  qui  ont  airedé  un  grand 
mépris  pour  la  Phiiofophic  fchoiaili^ue , 
ayent  prelcrit  des  règles  qui  ni  Ibnt^i 
plu3  claires ,  ni  plus  néceffaires ,  que  geôles 
qu^ils  condamnoient  avec  tant  de^hr.u- 
teur.  Mr.  's  Gravefande  ,  dans  ioû  Intro- 
ducHon  à  la  Logique ,  a  placé  un  Traité- 
fur  Targumentation  ,  ou  IV^  de  raifon- 
ner  par  lyllogifme.  Il  s'efFôrce  d'appren- 
dre aux  hommes  à  parler  &  à  penfer  d'une 
manière  juile  &  précife  par  un  certain  ar- 
rangement des  Lettres  de  l'Alphabet. 
Un  Critique  moderne  s'efl  moqué  de 
cette  méthode  fi  extraordinaire.  Je  fcnfe^. 
dit-il  5  qne  ces  f  récentes  figureroient  jort 
bien  dzns  le  Bourgeois-Gentilhomme  ; 
il  me  fcmhle  o'ùir  Air .  Jourdain  ,  AEE  ^. 
AOO ,  OAO  ,  ElO  ,  EAE  ,  EAO.  Que 
cela  efl  beau  !  Que  cela  eft  [avant  l  Lcl 
façon  d'apprendre  aux  hontmcs  ci  raifort-- 
ner  efl  bien  fuhlime  (^  bien  élevée  !: 
EAO^EAE,  &c.  Vous  ferez  peut- 
être  bien  aife  de  voir  ici  quelques-unes 
deces  règles  alphabétiques ,  vous  les  trou- 
.verez  en  partie  *  au  bas  de  la  page.  Au 

refie, 

-  *  Il  y  a  une  méthot^e  plus  facile  de  prouver- 
^~\\\.  n'y  a  que  dix  modes  concluans,  &  ce- 
la en  considérant  d'abord  les  feules  prciniâes-, 
EL  en  failant  attention  enfuite  à  b  conclufion. 

X  4;  Lc^i 
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relie ,  je  vous  dirai  que  Mr.  's  Gravefande 
n'ef]:  point  l'iaventeur  de  cette  métho- 
de, 

les  quatre  Lettres  A  ^  E  ,  I ,  O  ne  peuvent 
être  priies  deux  à  deux-  quedefeize  manières,- 
comme  leur  arrangement  le  fait  voir. 

AA ,  AE  ,  Al  ,  AO  ,  EA  ,  lA  ,  OA  , 

EE,EI,EO,  1E,0E, 

II,  lO,  OI, 

OO. 
Pe  ces  difpofiitions  nous  rejettons  EE,  EO  , 
OE,II,  lO,  OI,  00;IEdoit  auiTictre  re- 
jette ,  à  ciule  que  la  concluhon  leroit  néga- 
tive ,  &par  cela  memr'  le gr.md  terme  univer- 
fel ,  qui  devroit  être  de  me.n  ?  dans  ia  majeu- 
re ;  ce  qui  ne  faaroit  être  dans  I.  Airilï  il  ne 
refte  que  ces  huit  Jiip ofitions  des  prémifTes  p-. 
AA,  AE  AI,  AO,  EA,  lA.OA,  EL  De 
AA  nous  ne  pouvons  eonclu"e  qu'en  A,  ou 
en  L  De  AE  nous  ne  concluons  qu'en  E. 
A  la  vérité  la  conclufîon  en  O  leroit  bonne  5 
mais  on  n'en  fait  jamais  ufage  ,  quand  on  en 
peut  avoi*-  une  plus  générale  ;  ce  qui  fe  peut 
toujours  dans  le  cas  préi>nt,  parce  que  le  pe- 
tit terme  eft  univeriel  dans  la  mineure.  De 
AI  ,  &  de  IA  on  conclut  feulement  en  I,  Dc^ 
AO  ,  OA  &  EL  ,  fe-îlement  en  O.  De  EA 
feulemenr  en  E ,  ou  en  O.  Cela  étant,  voici 
tous  les  modes  r>oiTnles  des  ryllogilmes  ^ 
AAA  ,  A  AI  ,  ATI ,  ÎAT  ,  qui  font  les  mo- 
des affirmui-,  AEE  ,  AOO  ,  OAO  ,  EîO  , 
ÏAE  ^  EAO  ,  qui  font  les  négatifs.  Intro- 
dudion  à  la  Philof.  contenant  la  MétaphyC 
&  la  Logique,  Liv.  IL  Chap-.  XXXV. ^fig-, 
4i9'2ar  Mr.  's  Gi^av£5AND£. 
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de  ,  Ariftote  *  s'en  étoit  fervi  plus  de 

deux 

*  npZrtv  fS^  •uù  içci  ç-t^y/TiK'/j  xctS-éha  ,    vi  u  ^ 

ii^i'  TMt  ti ,  è^m  vn<y^\,fi  tÔ  /?.  E/  y«ç  T/y<,  ,  omit 
rm    y   j    »*x    àx^^iç  iÇCtj   to  itt>]è\v)   ru  ^  ^  tù   u  , 

vTTx^x.^^  >  '^  y*ç  y  *  *'*''  ^  >  '^'  ïV/».  E<  <^Ê  ^tfvrf 

'TV  u  ,  TU  /3j  «£:<  *"  jfi,  '"^>'  ï"?»  «>  vsrâfiii.    £i   v^'p 

VTTiKHTt  ,   ^r«|lTl(     ÙTfâ^Xi^y,     O'fiilCr'Ç  it      KCM    tî    X,UtÙ 

f.t^^  tfif  VI  TT^oTâicnç.  E/  y«p  tï'  et  ,  rni  t^  /3  , 
^^'  TP  ^  ,  7£w  "ï"*»  «  ,  cùyÂyy^fj  v-saûxii^'  E'  V^Ç 
/icti^tv)  ^  i^i  T»  «t ,  »^£v!  »îyS  ,  J/r«;^e<.  Ei  /«  yt 
Tr  u  y  Tin  rmP»  »  ,«>)  »7Tot,^'X,eiV ,  y  i  àvayy.*]  koh  7&  /S, 
r^  ti  y  /u-//  ÙTTciOiCfiV.  oiév  ,  ei  r^   ^'  /S  ^  e^/  Çj&fiv  ,  «ra 

Sh  itaque  umverfalis  negntwa  profcfît70j> 
A,  B,  Si  ighiir  nviUi  ccmpeth corum  qtki: J'une 
B  ,  &  B  ^rofeflo  nulli  conipetet  eortim  qiijs 
funt  A  ;  naY}î  fi  aliciiî  comfetet  ,  atqne  fiillud^ 
C  7ion  erit  illiid  profeCîo  verum  A  milli  ccrnfe- 
tere  B.  narn  C  aliquid  eft  eorum  ,  cita:  funt  B  , 
ut  Itice  claritts  exuit.  Si  autem  A  compctit  cmni 
B  ,  ô"  B  ninùrum  alicui  cowpetet  A.  A>?»  fi 
nulli  competet  ,  é^  A  profeéto  nulli  comj'erctB. 
Atque  oninifupponehaUif  corrpcure.  Similh  con=- 
verfio  fiet ,  cfi  panicziLiris  affrmativafit  pro- 
fofitio  ;  namji  A  ccmpcth  ali.  jff  B  ,  ô"  B  necefe 
eft  ciiipiam  competat  A.  Nam  fi  mtlli  ccmprtat , 
ir  A  profeêJo  nulli  competçret  B  ^fedalicuifHp- 
fovebaïur  ccmpetere.  Si  autem  A  non  ofnyii  com- 
petit  B  ,  non  necejje  eft  B  non  emni  ccmpetere 
A  ,  ut  fit  B  qtiidem  animal  ,  A  vcro  honw.  Ho- 
tno  namqtte  non  emni  competît  animait ,  ut  ant^ 

mal 
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deux  mille  ans  auparavant  ;  ainfi  ces  pré- 
ceptes peuvent  être  appelles,  renouvelles 
des  Grecs,  Je  doute  qu'ils  faflTent  jamais 
auprès  des  gens  du  monde  une  fortune 
plus  grande  que  celle  du  jeu  de  l'oye , 
jeu  également  renouvelle  des  Grecs. 

J  E  ne .  fciurois  mieux  terminer  ce  que 
fai  dit  fur  l'inuiilité  des  différentes  rè- 
gles qu'on  a  prefcrites  fur  Taigumenta- 
tion  &  fu  ■  le  fyllogirine  ,  que  par  le  Çtu- 
timent  du  plus  fage  &  du  plus  proL  nd' 
Métaphyficien  qu'il  y  ait  jamais  eu*  Rien 
nefl  moins  propre  à  aider  l'efprît  ,  dit- 
îl  ,  que  le  fyllo^ ïfme  ,  qui  ,  muni  aune 
feule  -prebahilité  ou  d'un  feul  argument 
topique  ,fe  donne  cay'rière  dr  poujfe  cet 
argument  dans  [es  derniers  confins ,  inf- 
lues à  ce  qu^il  ait  entraîné  l'efprit  hors 

de 

Tnaï  homlm  competit  omni,  Commentarîi  Col- 
legii  Coni-mbricenfis  è  Socictate  Jvfuïn  uni- 
verlam  Di  iledicim  Anftoteiis  Stagiritx  pri- 
ma pars.  Gr^eco  Ariftv)telîs  contextuî  adjunda 
eft  Latin  a  verfio,  &c.  Lrb.  1.  Arîjîotelis  deprior» 
refolut,  cap.  i.pars.z.  Comment,  pag.  430.  A- 
ri/lvjte  railbnne  de  la  même  manière.  Se  veut 
apprendre  à  rulonnr'r  aux  autres  par  ces  pré- 
ceptes alphnSr'tiqMes  dans  le?  fîx  chapitres  qui 
fuivent  celui  d'où  je  viens  d'extraire  cet  exem- 
ple. Il  fàut  convenir  que  le  modèle  du  Maî- 
tre du  Bourgeois- Gentilhomme  eil  très  ancien*. 
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iie  la  vue  de  la  chofe  en  c^iicfl'ion  ;  de 
forte  que  le  forçant ,  pour  ai?ifl  dire  ,  à 
la  javeur  de  quelque  difficulté  éloignée , 
il  le  tientlà  jortemcnt  attaché  ,  &  peut" 
être  même  embrouillé  &  entrelacé  dans 
une  chaîne  de  fyllogifmcs  -^fans  lui  donner 
la  liberté  de  confidercr  de  quel  coté  fe^ 
trouve  la  probabilité ,  &  après  que  ton-* 
tes  ont  été  dûment  examinées ,  tant  s  en 
faut  qu'il  lui  joumiffe  des  feccurs  capa^ 
blcs  de  l^en  injlruire. 

M  o  N  T  A  G  N  E  ne  fe  ccnrente  pas  de 
méprifer  ,  ainfi  que  LccKe  ,  les  règles 
de  rargumenration  ;  il  prétend  que  la  Lo- 
gique ordinaire  ne  fert  qu'à  former  des 
pedaiis  crotté j  &  enjumés.  •»  L^.  plus  ex- 
"prefle  margue  ,  dit-il ,  de  la  fageue ,  c'eft 
«  une  jouiiîance  confiante  ;  fon  état  eft 
M  comirie  des  chofes  au-deilus  de  la  Lune, 
"toujours  ferein.  Ces  Baroco  &  Bara- 
«  lipton  qui  rendent  leurs  fuppôts  ainfî 
»>  crottés  5c  enfumés ,  ce  n'efl  pas  elle, 
»*  ils  ne  la  connoilient  que  par  oiii  dire , 
»  comment  elle  fait  état  de  fereiner  les 
«  tempères  de  Famé  &  d'apprendre  à  rire 
»>  la  faim  6<:  les  fièvres  ;  non  par  épicy- 
«cles  imaginaire?  5  mais  par  raifons  na- 
»  turelles  &  probables.  »»  Si  Montagne 
avoit  vu  les  AA  5c  les  OO  du  Profef- 

feur 
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ieur  Hollandois ,  fans  doute  qu'il  en  ê&t 
dit  ce  qu'il  a  dit  des  Baraco  &  des  Bara-^ 
liston. 

§.  XVL 

De  la  Méthode. 

ON  entend  par  ce  mot  de  méthode ,  la 
derniùe  des  opératiors  de  notre  es- 
prit .  que  nous  avons  indiquée  au  com- 
mencemeiit  de  cette  Réflexion  ,  par  le 
terme  de  concevoir  ,  qui  fignifie  cfiipoier 
ou  arranger  ce  que  nous  avons  imaginé 
fur  un  fujer ,  de  la  mani.  le  la  plus  prom- 
pte &  la  pluî-:  claire  qu'il  nous  cd  pcfTible. 
Cette  partie  de  la  Logique  paroît  la  plus 
utile  &  la  plus   neceilai'e. 

Les  règles  du  fyllogifme  &  de  l'argu- 
mentation fervent  tr^s  peu  à  démontrer, 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  ;  au  lieu 
qu'en  gardant  une  exade  méthode  qui 
dirige  6i  donne  un  bon  ordre  à  nos  idées , 
nous  prouvons  aifément  &  invincible- 
ment la  vérité  par  une  fuite  de  raifonne-i 
mens  juftes  ôc  précis. 


§.  XVIL 


I 
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§.    XVII. 

De  deux  fortes  de  Méthodes. 

L  y  a  deux  fortes  de  méthodes;  Tune 

qui  fert  à  découvrir  la  vérité ,  &  qu'on 
appelle  analyf  ,  ou  méthode  de  réfolu" 
tïon ,  ou  même  méthode  d'inveûtion ,  ÔC 
l'autre  ,  qu'on  nomme  fynthcfe ,  ou  mé^ 
thode  de  compoftttort ,  qu'on  emploie  IoyC- 
qu'on  veut  rendre  fenfibles  aux  autres  les 
vérités  dont  on  eft  déjà  convaincu. 

La  principale  opération  de  Tanaly/è, 
ou  méthode  d  mvenrion,confi(le  principa- 
lement à  concevoir  avec  clarté  6c  nette- 
té la  queftion  dont  il  s'agit ,  à  examiner 
avec  attentic  n  &  en  détail  toutes  les  no- 
tions qui  peuvent  y  avoir  du  rapport. 
Comme ,  (i  Tcn  propofe  fi  notre  ame  eft 
immortelle:  pour  chercher  la  connollfance 
de  cette  vérité  en  confidérant  la  nature 
de  notre  ame ,  on  remarque  d'abord  que 
la  penfée  efl:  l'attribut  le  plus  effentiel  à 
notre  ame  ,  &  qu'elle  peut  bien  douter 
de  tout ,  mais  non  pas  penfer ,  puifqu'el- 
le  ne  fauroit  douter  fans  penfer.  Oa 
examine  en  uite  ce  que  c'eft  que  pen- 
fer 6c  voiant  que  tout  ce  qui  convient 
aux  notions  que  l'on  a  de  la  penlée ,  ne 
convient  point  à  celles  que  l'on  a  de  la 

7 orne  L  Y         fub  : 
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fuhftance  étendue,  (\\x  on  appelle  cor^f  ; 
^  appercevant  enfuite  clairement  que 
la  penfée  n'eft  point  étendue  ,  n'a  ni 
largeur  ,  ni  profondeur  ,  on  en  con- 
dut,  qu'elle  n'ell:  point  un  mode  ou  un 
a^ttriliit  de  hfubfiance  étendue.  De  ce 
premier  raifonnement  on  en  infère  un  fé- 
cond ,  par  lequel  Ton  dit  que  la  penfée 
n'étant  point  un  mode  de  la  fubfiancc 
étendue  ,  il  faut  qu'elle  le  foit  d'une  Z-XX" 
W  Juhfiance  différente  de  la  corporelle  ^ 
avec  qui  n'ayant  rien  de  commun ,  elle 
ne  fouffre  point  par  conféquent  de  la  di- 
flraïliGn ,  ou  du  cha-ngcment  qui  arrive 
dans  cette  même  fuhftance  étendue.  De 
ces  raifonnemens  on  juge  enfuite  que  Ta- 
me  n'étant  compofée  d'aucunes  parties , 
ne  peut  périr,  Ôc  par  conféquent  qu^elle 
eft  immortelle. 

Voila,  Madame ,  un  exemple  de 
la  façon  de  ranger  fes  idées  dans  l'ordre 
d'une  exaéle  méthode ,  ôc  c'eft  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  feniible  pour  faire  com- 
prendre ce  qu'on  entend  par  méthode ,  ou 
analyfe.  Car  il  en  efï  de  la  méthode  , 
ai/ifi  que  des  autres  préceptes  de  la  Lo- 
gique :  elle  dépend  plus  de  la  jurtclTe  na- 
turelle du  génie ,  que  de  toutes  \ts  règles 
d'Ariftote  ;  ôc  quiconque  a  de  l'efprit  & 
de  la  pénétration ,  trouve  mille  fois  plus 

de 
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fie  rcfiburce  dans  lui-même  ,  que  dans 
tous  les  confeils ,  avis,  règles  Se  préceptes 
du  fyilogirme  Ôc  de  ranalyfe  *. 

V  A  U- 

*  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  généralement 
de  ranalyfe  ,  qui  confîfte  plus  dans  le  juge- 
ment Se  dans  l'adreiîe  de  Terprit  ,  que  dans 
des  règles  particulières.  Art  de  penrer,P^r/. 
IV.  Chap.  IL  tag.  361.  Le  même  Auteur  citt 
les  quatre  règles  que  Des-Cartes  a  données  dans 
fa  Méthode.  Il  dit  qu'elles  font  trop  géné- 
rales pour  être  appliquées  en  particulier  à  la 
fîmple  analylè  ,  &  il  avoue  dans  la  fuite  avec 
beaucoup  de  bonne  foi  qu'elles  font  prefqtie  im- 
fojjïûles  a  obferver.  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  difficulté  à  obferver  ces  règles, 

A  quoi  [crt  -  il  de  frefcrire  des  préceptes  à 
r entendement  pour  V aider  a  faire  des  opérât icnsy 
qu'il  fait  naturellement  beaucoup  mieux  que  lorf- 
qu'on  le  gêne  par  des  règles  di^ciles  a  vbferv^-y 
€^  qui  ne  font  qu  embrouiller  remcndemeni  ? 
Je  ne  fuis  point  ennemi  de  toutes  les  règles  ; 
mais  je  veux  qu  elles  fient  exce'JIvcm.ent  fm- 
pîes  ,  &  aifées  a  comprendre  &  à  obferver»  Je 
fouhaiterois  qu'on  traitât  Vefprit  des  hommes  , 
comme  Gui  Patin  vouloit  qu'on  traitât  les  ma- 
lades. Il  en  étoit  pour  les  remèdes  doux  ù"  ano- 
dins ,  //  vouloit  qu'on  s'en  tint  a  la  cajfe  <&  A 
la  rhubarbe ,  il  crioit  perpétuellement  contre  le 
vin  émetique ,  &  les  Médecins  Empiriques.  Je 
regarde  les  Scholajîiques  comme  des  Douleurs 
Empiriques  de  l'entendement  humain  ,  &  leur 
Vhilofophie  comme  un  vin  émetique ,  auff  per- 
nicieux p9ur  Vefprit  ,  que  celui  qui  vient  de  la 
piain  des  Médecins  ejl  dmgerem  pour  le  corps. 
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L'  A  u  T  R  E  efptce  de  méthode ,  qu'olî 
VippeWe  fynthéfe  y  ou  méthode  de  comfofï^ 
tion  ,  quoiqu'elle  ait  des  règles  différen- 
tes de  la  première,  en  eft  une  fuite  fi  né- 
ceflairc ,  que  quiconque  a  les  facultés  de 
la  première ,  a  toujours  celles  de  la  der- 
nilrrf'Car  lorfqu'on  connoît  foi-même 
évidemment  les  chofes  ,  &  qu'on  a  eu 
aflez  de  pénétration  &  de  juflclîe  d'en- 
tendement pour  découvrir  la  vérité  ,'  on 
n'a  pas  grande  peine  à  la  faire  compren- 
dre aux  autres ,  puifque  le  plus  eîlVntîeî 
&  le  plus  difficile  efi:  déjà  fait ,  qui  con- 
fiée à  démêler  le  vrai  ou  le  faux  de  fes 
idées  ,  ôc  en  appercevoir  la  connexion,' 
en  quoi  la  nature  favorable  peut  beau- 
coup plus  aider ,  ^  plus  fûrement  que 
l'étude. 


Fin  de  la  féconde  Réflexion* 
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RÉFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

Sur  rincertitude  des  ConnoifTan- 
ces  Humaines. 

RÉFLEXION  TROISÏE'ME, 

Concernant  les   Principes  Généraux  (U 
la  Thyfique. 

%.  I. 

IntroduBlon* 

QUOIQUE  les  principes  géné- 
raux de  la  Phyfiquc  foient  plus 
incertains  que  ceux  de  la  Lo- 
gique ,  ils  ont  quelque  chofe  de  plus  fa- 
tisfaifant.  Si  l'on  ne  peut  eQ  démontrer 
évidemment  la  vérité ,  du  inoins  l'eipric 
s'amuie  ôcs'exerce-t-il  agréablement  dans 

V3  l«s 
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les  doutes  qu'il  fe  forme  à  leur  fujet  ;  Si 
fi  après  avoir  long-tems  raisonné  fur  ces 
premiers  principes  des  chofcs  ,  l'on  eft 
auffi  peu  indruit  &:  aufli  peu  avancé  qu'a- 
vant que  de  commencer,  on  a  du  moins 
la  confolation  de  s'être  innocemment  oc-  • 
cupé,  &  d'avoir  fait  des  (onges  agréa- 
bles 6c  amufans.  Je  crois  eue  c'ell  de 
cette  manière  qu'on  doit  regarder  les 
difputes  fur  le  vuide  ,  fur  la  divifibilité 
de  la  matière ,  fur  fonefTence ,  fur  le  lieu., 
fur  l'efpace  ,  &  fur  beaucoup  d'autres 
queftions  dont  on  diipure  depuis  trois 
mille  ans  ,  &  dont  on  difputera  jufqu'à 
la  fin  des  fiécles.  On  peut ,  je  le  répète, 
traiter  de  fonges  agréables  le  tems  qu'on 
pafTe  à  s'en  inuruire  ,  ôc  les  Philofophes 
les  plus  zélés  pour  h  Phyiique  ne  faa-, 
roient  fe  fcandalifer  de  cette  exprefîîon  ,.. 
puifquil  s'en  efl  trouvé  de  très  diflingués^ 
entre  eux  qui  ont  avoué  de  bonne  foi ,, 
qu'après  avoir  étudié  quarante  ans  ,  ils. 
étoient  aufli  peu  avancés  &  avoient  auffi. 
peu  de  certitude  ,  qu'avant  de  s'appli- 
quer à  l'étude  de  la  Phyfique..  //  n'en  ùfi 
vas,  dit  Bernier ,  de  la  Philofophte  comme 
des  Arts ,  plus  on  s'exerce  dans  les  Arts.y 
plus  ons'y  fait favantiinais  -plus  o/if pécule 
fur  les  chofes  naturelle Sy  plus  on  découvre 
^Hon  y  efi;  Ignorant.  Il  y  a  trente  a  qux- 

tante: 
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rante  ans  que ]e  philofophe,jo7't  pcrfuadé  de 
certaines  chofes  ;  &  voilà  que  je  commcH' 
ee  d^en  douter.  Bien  pis  :  il  y  en  a  donc 
je  ne  doute  plus  ,  défefperé  de  pouvoir 
jamais  y  rien  comprendre  *. 

Il  ed  difficile  d'expliquer  plus  claire  1 
ment  l'incertitude  des  connoifîances  hu- 
maines. Ce  n'efl  point  un  génie  mé- 
diocre ,  qui  Ae  doute  que  parce  qu'il  n'ap- 
profondit pas  les  qucrtions  ;  c'eft  un  Phi^ 
lolbphie  ellimé  généralement ,  &  qui  n'eft 
incertain  ,  qu'après  avoir  étudié  quarante 
ans.  Il  n'eft  pas  le  leul  qui  ait  été  aufîî 
fmcère.  Il  s'eft  trouvé  ,  parmi  les  hom- 
mes illuftres  de  tous  les  tems  &  de  tou- 
tes les  Nations ,  de  grands  génies ,  qui  ^ 
aiant  autant  de  bonne  foi  que  de  péné- 
tration d'efpîiî:  ont  avoUé  naturellement 
cette  incertitude ,  dont  la  vanité  des  au- 
tres Philofophes  les  empêchoit  de  con- 
venir. Cicéron,  aprcs  avoir  examiné  les 
difFérens  fyftêmes  des  Philofophes  vlaifle. 
à  quelque  Dieu  le  foin  de  décider  quel 
eft  le  véritable  ;  Harum  fententiarum 
fU£  ver  a  fît ,  Deus  aliquis  vider  iti 

Il  y  avoit  beaucoup  de  Philofophes 
du  tems  de  Cicéron  auiîl  incertains  que 
lui  ;  mais  il  en  étoit  peu  d'aulîi  hnceres^, 

Piii.^ 

*Bi;rnier,  Doutes  ^pa^.  i.   . 
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Plufieurs  Savans  relTemblent  à  ces  amaiu 
qui  connoiil'ent  les  imperfeélions  de  leurs 
jnaitreiTes  ;  mais  qui  feroienr  au  défef- 
poir  que  le  public  s'en  apperçût  :  de  mê- 
me, CCS  Savans  croiroient  déroger  à  leur, 
fcience ,  s'ils  avoiioient  qu'une  opinion 
qu  ils  ont  embraflfée ,  peut  être  douteufe. 
Il  faut  5  pour  fë  mettre  au-deflus  de 
ce  préjugé  commun  à  tous  les  Savans , 
une  force  d'efprit  qui  n'eft  réfervée  qu'à 
ceux  de  la  première  clalfe.  Lorfqu'on  ne 
fait  que  médiocrement ,  on  croit  être  fer- 
me èc  afTûridans  fes  opinions;  mâ"s  quand 
on  eft  parvenu  à  un  certain  degré  de  Icien- 
ce  on  commence  à  douter  de  bien  des 
chofes  dont  on  étoit  perfuadé.  //  ejf  ad-- 
venu  ,  dit  Montagne  >  aii>:  gens  vérita- 
hlement  favans  ce  cjui  advient  aux  épies 
de  bled.  Us  vont  s^ élevant  &  fe  haujfant 
la  tête  droite  ,  tant  quils  font  vuides  ^ 
mais  quand  ils  font  pleins  &  grojfis  de 
grain  en  leur  maturité ,  ils  commencent  a 
/humilier  &  baijfer  les  cornes  *.  Qu'ort 
demande  à  LocKe  iufqu'où  s'étendent  nos 
connoifTances ,  il  répondra  de  bonne  foî 
que  notre  connoijfancc  efi  non  fcuUment 
au-dejfous  de  la  réalité  des  chofes  3  maïs 

en^ 

^Montagne,  EiTàis ,  L/i;..  11.  fag*- 
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encore  quelle  ne  réfond  pas  à  l'étendue 
de  nos  frofres  idées.  Il  n'ofera  aflûrer 
•avec  certitude  que  les  quefiions  réelle- 
ment évidentes;  les  douteufes  lui  paroi- 
tront  douteufes.  Toujours  attentif  à  re- 
chercher la  vérité ,  il  ne  la  reconnoît  que 
lorfqu'elle  perce  le  crepufcule  dont  t\\ç^ 
efl  environnée  ,  &  qu'elle  s'offre  claire- 
ment à  nos  yeux.  Il  a  trop  de  jugement  & 
defcience  pour  s'en  impoferà  lui-même, 
&  trop  de  candeur  pour  vouloir  exiger 
que  les  hommes  prennent  des  conjectures 
pour  des  preuves  réelles. 

L  o  R  s  Q.U  E  Gail'endi  agite  une  que- 
ftion  fufceptible  de  quelque  doute,  il  fe 
garde  bien  de  décider  avec  un  air  d'au- 
torité. xAprès  avoir  propofé  les  différen- 
tes raifons  qu'on  peut  apporter  pour  & 
contre ,  il  fe  contente  de  dire  laquelle  efl: 
l'opinion  qui  lui  paroît  la  plus  vraifembla- 
ble ,  vidctur  ;  c'efl:  le  terme  modeflc  dont 
ilfc  fert ,  au  lieu  des  mots  afKrmatifs  qu'af- 
feélcnt  les  Philofophes  fcholadiques.  Il 
connoiifoit  trop  la  foibleife  des  connoif- 
fances  humaines,  &:  il  étoit  trop  fwanc 
pour  prendre  le  ton  dccifif.  //  confidéroit , 
dit  un  de  fes  élevés,  que  nos  vues  font  trop 
courtes  pour  pénétrer  jufqu  aux  prcînicrs 
principes ,  &  parvenir  aux  caufcs  pro" 
f haines  &  immédiates.  Il  croioït  quily 

auTQik 
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auroit  trop  de  préfomption  a  décider  fi 
magiflraUment  des  choses ,  comme  on  [dit 
ijuelqucs-uâs  de  nos  Modernes  *.  Ces  der- 
niers mots  défignent  les  Carte  Gens ,  qui 
généraleinent  ont  alTez  le  défaut  de  décider 
avec  un  peu  trop  d'aiïurance  ;  mais  dont 
la  certitude  n'ell  pourtant  qu'un  doute ^, 
eu  égard  aux  décifions  papales  des  Scho- 
lalliques.  Il  le  trouve  mcme  des  Carté- 
flens  illuftres ,  qui  avouent  de  bonne  foi 
qu'il  y  a  plufieurs  queflions  fur  lei'quelles 
on  doit  s'arrêter  le  moins  qu'on  peut , 
étant  d'une  difficulté  à  ne  pouvoir  être 
éclaircies  **.  L'on  ne  trouve  point  cette 

flH- 

'^Bernier,  Abrogé  de  la  Philofbhie  de 
Gaffendi,  Toyir.  I.  Fréfaie. 

**  Eft-il  pofTibleq'j'unf  croature  ait  été  créée 
dans  l'étf'f^ité  ?  Di?u  peut-il  faire  un  corps 
infini  en  gan-ie-ir  ,  un  mouvement  infini  en 
viteffe,  une  multirud?  infinie  en  nombre  ?  Un 
nombre  infini  eft-il  pti--  ou  impnir  ?  Y  a-t-il 
un  infi  î  plus  g:-anl  que  l'autre  î*  Celui  qui 
dir-i  fout  d'un  coup  ,  je  n'en  fais  rien  ,  fera 
auffi  avancr'  en  un  moment  que  celui  quis'ap- 
pliquera  à  riifonner  vingt  ans  fur  ces  fortes 
defiiets,  &  Il  feule  différence  qu'il  peut  y 
avoi»-  entre  eux,  eft  que  celui  qui  s'efforcera 
de  pénétrer  ces  queftions ,  eft  en  danger  de 
tomber  en  un  dég-é  plus  bas  que  la  fimple 
ignorance ,  qui  eft  de  croire  favoir  ce  qu'il  ne 
^it  pas.  Art  de penfcr  ,  Fàrù  IV.  Cha2*L$ag<, 
347. 
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iîncérité  dans  les  Schoialliques  ,  ni  dans 
leurs  difciples.  Tout  homme  ,  qui  pour 
Ion  malheur  a  acquis  dans  fa  jeunefle  le 
nom  de  Péripatéticien  ,  de  Jéfuite  ,  de 
Thomifle  ,  de  Scotiflc  ,  &c.  croit  avoir 
des  yeux  aiTez  perçans  pour  développer 
la  Nature  &  pénétrer  dans  tous  Tes  fe- 
crets.  Il  penle  lire  juiques  dans  les  derniers 
cieux  ;  mais  il  lui  arrive  le  même  accident 
qu'à  Thaïes  *  ,  qui ,  trop  attentif  à  con- 
templer les  aftresjtomba  dans  un  précipice 
doTit  il  ne  s'étoit  point  apperçu.  Tel  eft 
le  fort  d'un  Scotifte  ;  il  croit  favoir  ce 
qui  fe  paffe  fur  fa  tête,  &  il  ignore  ce  qui 
cft  à  fès  pieds  **.  Loin  d'être  arrivé  au 
dernier  degré  de  la  Science ,  chaque  pas 

qu'il 

i\t   tu  ctç(lV'  xetTU  o'ytrv;  ^    e/f  /Soôg^v    i^.TTcC-uv  y    kcÙ 
MvrZ  ecvoi/uu(etvri  Çelveu  Ty,v  y^iv  ,  Hvyx^  m  0<9;A?  , 

*/£/  yvucrtc^x.1. 

Ternir  cum  domo  ab  anu  educeretur ,  content^ 
flaîidorum  fidcrum  caufa,  in  fcjfam  ivc:d?J]e  ,in- 
gem'fcentique  drffum  ab  anu  :  ['un  ratione  ,  6 
Thaïes  ,  quce  in  ccelisfunt  ccmpthenfururn  te  ar- 
bîtraris  ,  qui  ea  qu.v  funt  ante  oculos  ,  videre 
Kon  vJeif  DioG.  Laert.  Aq  V'ms  ,&c.  Cla- 
rorum  Philofophorum  ,  &c.  Lib.  LSegm.  54; 

**  Qticd  ejî  ante  fcdcs  nerno  ffeCiat  ,  C/f/t 
fcrutantur  flagas.  C  i  c  E  R  o  de  Divinatione> 
Lib.  II, 
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qu'il  fait  le  jette  dans  l'erreur  6c  l'éloigné 
du  bon  cLtmin.  Il  vaudroit  mieux  pour 
lui  qu'il  ciût  ne  rien  favoir  ,  que  d'être 
perfuadé  de  favoir  quelque  chofe  *. 

L  A  ferme  croiance  que  les  hommes 
ont  eue  pendant  long-tems  d'être  très- 
aflurés  de  certains  principes ,  qui  pour- 
tant étoient  faux ,  a  retardé  inf  niment  les 
découvertes  qu'on  auruit  pu  faire  dans  la 
connoiflancc  de  la  Phyfique  expérimenta- 
le. Si  après  avoir  difputé  quelque  tems, 
on  eût  avoiié  de  bonne  foi  que  les  pre- 
miers prirxii  es  i.e  pouvoient  être  dé- 
montrés ni  coni  us  évidemment,  &^que 
content  de  quelques  découvertes  qu'on 
avoit  faites  ,  on  eût  fongé  à  les  cultiver 
par  des  expériences  qui  auroient  pu  don- 
ner de  nouvelles  lumières  ,  je  ne  doute 
pas  qu'on  n'eût  Lit  autant  de  progrès 

qu'on 

*  Ainfi ,  lorfqu'on  a  <^e  mauvais  principes  , 
d'autant  qu  on  les  cultive  davantage  &  qu'on 
s'applique  avec  plus  de  foin  à  en  tirer  la  con- 
féqiie;:ce  ,penlant  que  ce  foit  bien  philofo- 
pher  ,  d'autant  s'c'lojgne- t-on  davantage  de 
la  Gonrioifîance  de  la  vérit/-  &  de  la  (zgeffe. 
D'où  il  faut  conclure  que  ceux  qui  ont  le 
moins  appris  de  tout  ce  qui  a  été  nommé 
jurqu'ici  rkslofu^hh  ,  font  les  plus  capables 
^'apprendre  la  vr^ne.  Descartes  ^  Princi- 
pes de  la  Philofophic  ,  Préface^ 
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qu'on  en  afaitdans  ces  derniers  tcms  ,oh 
Tons'efl  entièrement  adonné  à  laFhyfiquc 
expérimentale.  Ce  n'efl  pas,  Mde.  qu'elle 
n'ait  aulîi  Tes  doutes  &  fes  incertitudes , 
mais  ils  font  en  plus  petit  nombre  ;  &  fî 
dans  certaines  expériences  nous  pouvons 
errer  dans  la  feçon  dont  nous  en  expli- 
quons les  effets ,  il  en  eft  plufieurs  donc 
nous  avons  une  coHUoifî'ance  qu'on  peut 
regarder  comme  certaine ,  quoique  géné- 
ralement parlant,  la  certitude  puifl'e  pour-» 
tant  être  refufée ,  à  la  rigueur ,  aux  con- 
noillances  que  nous  acquérons  par  la  Phy- 
fîque  expérimentale. 

Nous  n'avons  que  des  idées  fort  impar- 
faites des  corps  qui  tombent  fous  nos 
fens ,  &  nous  ne  pouvons  abfolument  dé- 
terminer la  façon  &  la  manière  dont  les 
premiers  principes  ,  ou  fi  l'on  veut ,  les 
premières  parties  avives  de  la  matière 
agiifent  &  font  leurs  opérations.  Ces  ou- 
vriers eifentiels  des  chofes  naturelles  font 
cachés  à  nos  yeux  :  nous  voions  en  gros 
Teffet  qu'ils  produifent  ;  mais  nous  n'a- 
vons aucune  notion  des  premiers  refforts 
qu'ils  mettent  en  mouvement.  Ainfi, 
dans  certaines  expériences  un  Cartéfien 
en  explique  les  effets  par  le  fecours  de  la 
Matière  fubtile  j   les  Gaffendifles  ,  pat 

Tome  L  X        Ic;^ 
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les  atomes  &  les  petits  vuides  ;  le» 
Newtoniens  par  le  moyen  de  Tattrac- 
tion.  Il  doit  pourtant  y  avoir  une  gran- 
de différence  entre  ces  façons  difFérentes 
d'opérer  :  mais  tous  ces  fecrets  nous  font 
cachés  ;  nous  ne  commençons  d'appercc- 
voir  les  chofes  que  loriqu^Ues  font  prel^ 
que  achevées  *.  La  Nature  relfemble  à 

en 

*  Quelque  loin  que  rinduftrie  humaine 
puifle  porter  la  Philofophie  expérimentale 
îiir  les  chofes  Phyfiques ,  je  fuis  tenté  de  croi- 
re que  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  fiir 
CCS  matières  à  une  connoifTance  fcientifique  > 
fi  j'ofe  m>xprimer  ainfî  ,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  des  idées  parfaites  de  ces  corps  mê- 
me qui  font  les  plus  près  de  nous ,  &  le  plus  à 
notre  difpofition.  . .  .Ncuk  n'avons  _,  dis-je  , 
que  des  idées  incomplettes  &  fort  imparfaites, 

des  corps Peut-être  pouvons-nous  avoir 

des  idées  diflindes  de  difFérentes  fortes  de  corps 
qui  tombent  fur  nos  fens  ,  mais  e  doute  que 
nous  ayons  des  idées  complettes  d'aucun  d'eux; 
&  quoique  la  première  manière  de  connoître 
CCS  corps  nous  fufïîfe  pour  Tufage  &  pour  le 
difcours  ordinaire  ,  cependant  ,  tandis  ,  que 
la  dernière  nous  manque  ,  nous  ne  fommcs 
point  capables  d'une  connoifrancey2/V««]^^we  > 
&  nous  ne  pourrons  jamais  découvrir  fur  leur 
fuiet  des  vérités  générales,  inftru(fîives  &  en- 
tièrement inconteftables.  Locke  ,  Eifai  PM- 
jr>fophJque  fur  l'entendement  humain,  Liv, 
XV.  i-hûp.  lîLfag.yoé, 
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tin  joueur  de  gobelets ,  d'e  ne  nous  mon- 
tre que  les  derniers  effets  de  fes  opéra- 
tions. C'en  eft  toujours  aiîbz  pour  notre 
utilité  ,  &  pour  les  connoîHances  qui  nous 
font  néceftaires.  Que  nous  importe-t-il 
de  favoir  comment  les  premiers  princi- 
pes agiiTent^  pourvu  que  nous  fâchions 
k  fecret  de  les  faire  a<^ir ,  &  de  leur  faire 
produire  d'une  manière  fûre  les  effets 
que  nous  cherchons ,  &  dont  nous  pou- 
vons tirer  quelque  utilité*? Que  m'im- 
porte que  les  atomes  agiilent  6c  aient  leuf 
mouvemeRt  dans  le  vuidc  ,  ou  que  la 
Matière  fubtile  rempiiire  le  vuide  ,  ou 
qu'il  n'y  en  ait  point  dans  la  Nature  ,  fi 
je  fais  de  la  matière  fubtile  ce  que  je  fais 
des  atomes  &  des  atomes  ce  que  je  fais 
de  la  matière  fubtile  ? 

*  A  quoi  bon  par  exemple  ,  ces  longues  & 
&  fubtiles  difputes  touchant  la  divi/îbilité  de 
la  matière  f  Car  ,  quand  bien  même  on  ne 
pourroit  pas  décider  nettement  fi  ellefe  peut , 
ou  non,  divifer  à  l'infini  ,  ne  fuffit-il  pas  d« 
connaître  qu'elle  Te  peut  diyifer  en  des  par- 
ties affez  peî'ites  pour  fervir  à  tous  les  befoins 
ou'on  peut  avoir  ?  Rohault  ,  Traité  de  Vhf- 
nque.  Préface. 
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§.  1 1. 

^i  le  Monde  ejf  éternel.  Syftemes  de  ctUK 
€^ut  ïont  cru  tel. 

LA  premitre  queflion  qui  s'offre  dans 
l'Ycude  des  chofes  natutelles,  regar- 
de la  création  ou  réternitë  du  monde. 
li  efl  naturel ,  avant  de  vouloir  connoî- 
treles  qualités  particulivres  d'une  chofe,, 
d'examiner  comment  elle  a  été  produi-» 
te  ;  ôc  il  n'efl  perfonne ,  qui  ,  confidérant 
ce  monde  &  voulant  en  cévclopper  les 
myftcre? ,  nepenlè  d'abord  à  la  façon  dont 
il  a  été  produit.  Cette  quefcion  a  partagé 
les  opinions  de  tous  lf;s  anciens  Philofo- 
phes  ,  &  partageroir  encore  celles  de 
ceux  qui  vivent  de  nos  jours,  fi  la  Re-* 
ligion  t-c  le  fecours  de  la  Révélation  ne 
nous  avoJent  appris  de  quelle  façon  l^ 
monde  «voit  été  formé. 

Pour  examiner  avec  attention  &fans 
prévention  lesdifterens  fyftêmes  des  Phi-- 
iofophes  Payens  fur  la  création  ou  Fé- 
ternité  du  monde  ,  il  faut  faire  abflrac- 
tion  ,  pendant  quelque  tems  ,  des  no-, 
tions  que  nous  avons  acquifes  par  la  ré- 
vélation ,  &  examiner  les  fentimens  des 
Anciens  par  la  feule  lumière  naturelle. 

Je  vous  prie  donc ,  Madame  ?  d'ob-^.. 

ferveç 
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ferver    d'abord    que    tous    les    ancien^ 
Philofophes  ont  été  perfuadés  de  ce  prin      x< 
cipe,  que  de  rien,  il  ne  fe  fait  rien.  Ainfi*' 
ceux-mêmes  qui  ont  Ibutcnu  que  Je  mon- 
de avoit  eu  un  commencement,  ont  cru 
cependant  que  la  matière  dont  il  avoit  été 
formé ,  étoit  éternelle  &  avoit  toujours 
exifté.  C'eft  cette  matière  qu'Ovide  ap- 
pelle le  Chaos ,  &  E  Mcure  les  atomes  , 
qui ,   n'ayant  aucune  liai  Ton  entre  eux  , 
étoienfen  liberté  dans  l'efpace  du  Vuide. 
Il  paroit  que  ce  fentiment  des  anciens 
Philofophes  qui  n'avoient  que  la  lumière 
naturelle  pour  guide  ,  étoit  fondé  fur  des 
raifons  qui  fembloient  évidentes.  Si  de 
rien  ,  difoient-ils,  il  fe  pouvoit  faire  quel- 
que chofe  <k.  W  îc  néant  pouvoit  produire 
iincorps,  nous  verrions  tous  les  jours  des 
produélions  nouveiles,dontnousn'aurions 
aucune  connoifiance.  Chaque  chofe  pour- 
roit  indifféremment    naître  de    chaque 
chofe,c^<:  fortir  fans  ordre  &  fans  arrange- 
ment dequelque  lieu  ôc  de  quelque  endroit 
que  ce  foit,  &  fi  les  corps  6c  les  fubflarices 
éroient  créées  de  rien  ,  toutes  les  fèmen- 
ces ,  fi  conftamment  fpécifiées  Ôc  déter- 
minées feroient   inutiles.  Toutes    fortes 
d'animaux  &  de  pkntes  feroient  produit» 
au h.izard  par  toutes  fortes  defemencesjon 
en  appercevroit  perpécueliemcnt  fortir  du 

X  3       liéanî 
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néant  de  nouvelles ,  qui  en  produiroienr 
encore  au  hazard  plufieurs  autres  *.  L'on, 
voit  au  contraire  un  ordre  6c  un  aiTange^ 
ment  parfait  dans  les  opérations  de  la  na^ 
ture ,  chaques  chofes  prennent  leur  origi- 
ne de  certaines  fources  d'où  elles  fortent 
toujours ,  Se  demandent  leurs  fenriences  , 
leur  matière,  leurs  mères,  leurs  lieux  6c. 
leurs  difpofiîions  convenables.  Les  bleds,, 
les  herbes  ,  les  fruits  crciflent  peu-à-peu  ; . 
&  bien  loin  que  le  néant  produife-desar-- 
bres  que  nous  voyons  fortir  tout-à-coup 
de  la  terre  ;  on  a  befoin  de  la  cultiver; 
pour  l'aider  dans  Tes  produdions. 

Il  étoit^oncimpofTible  que  les  Phi- 
lofophes  anciens ,  privés  de  la  Révéla-- 

tion,,. 

,     ^  Nam  Ji  de  nihîlo  fièrent ,  ex  omnibus  rébus 

Omne  gemis  nafci  pojjet ,  nil  femine  cgeret, 

E  marefrimum  homines ,  e  terra  fojfet  criri 

SqtMmmigerum  genut ,  &  volucres  crumr. 

père  cœlo, 
^Armenta    atque  alia  pecudes  j  genns  om- 

ne  ferarum , 
Incerto  farta  culta  ne  defertateneret. 
Necfruâîus  iidem  arboribus  confiare  folé*<' 

rent , 
Sed  mutarentur  ,  &  ferre  omnta  pojfenr.. 
^ipfe  ubi  non  e^ent  genhalia  femina  quoi- 
que, 
Qui  fojfet  mater  rébus  ^  confijlere  cerf  a  i 
LucR£Tius  de  Rerura  Natura  y 
Libo  I,  Ferf,  i6o,  &  fe^q^. 
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tîon  ,  ne  crufTent  pas  la  matière  incréee.. 
Car  quoiqu'il  y  en  eût  entre  eux  qui: 
admiflent  un  premier  principe  intelligent,., 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire  par  le  fe— 
cours  de  la  lumière  naturelle,étoitde  le  re- 
garder comme  coéternei  avec  la  matière. 
Comment  auroient-ils  pu  furmonter  mille 
difficultés ,  qui  refleroient  encore,  fans  la 
foumilfion  que  nous  devons  à  la  Reli- 
gion qui  détermine  nos  doutes  ?  Si  la 
première  caufe  ,  difoient-ils ,  ou  le  pre* 
iiîier  Etre  qui  eil  univerfel  ,  a  créé  la 
matière  ,  il  faut  qu'il  l'ait  prife  dans  lui  5 
ou  hors  de  lui.  S'il  l'a  prife  dans  lui ,  il 
n'eft  pas  infini ,  puifque  cette  matière  qui 
étoit  dans  lui,  devoit  y  former  un  point? 
&  que  l'on  peut  melurer  tout  ce  dans 
quoi  l'on  peut  placer  un  point.  Il  nefau^ 
roit  aufTi  l'avoir  prife  hors  de  lui;  car  il. 
îîe  feroit  point  iLfini,  s'il  y  avoit  queli- 
que  chofe  au-delà  de  lui.  Si  l'on  répond! 
qu'il  ne  Ta  prife  ni  dans  lui ,  ni  hors  dé 
lui ,  mais  qu'il  l'a  créée  par  fa  volonté',, 
on  n'efl  pas  beaucoup  plus  avancé  ;  car 
dire  que  Dieu  a  fait  la  matière  par  fa  pui^- 
fance ,  c'eft  dire  qu'il  l'a  £iite  lui-même. 
Les  attributs  de  Dieu  ne  font  point  di- 
fiinds  de  Dieu ,  la  puiffance  de  Dieu.,  )^ 
c'eft  Dieu  lui-même;  il  y  auroit  fans  cela 
plufieurs  Infinis^  La  jullice ,  la  clémenc-« 
X  ±  font 
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font  infinies  comine  fa  puifiaiice  ,  fi  ces 
qualités  étoiem  féparées  darjs  ia  Divini- 
té ,  il  y  auroit  autaiit  d'Infinis  qu'elle  a 
d'attributs.  ;  ce  qui  ne  le  peut  puinr,  ne 
pouvant  y  en  a\  oir  qu'un  ,  6c  l'idée  de 
l'infinité  excluant  toute  idée  d'au^meo- 
tation.  Aiiiu ,  en  dilant  que  ^a  matière  efl 
formée  par  la  puilTance  de  Dieu  ,  on  ne 
termine  point  la  queUicn  ;.  ia  puiuance  de 
la  Divinité  étant  la  Divmité  même,  la 
difficulté  de  lavoir  fi  elle  a  pris  la  matière 
dans  elle,  ou  hors  d'elle,  relie  toujours.. 
Il  s'oÔi'e  encore  une  nouvelle  difficulté 
plus  coniiderable  que  cette  première.  Un 
Etre  fouverainement  parfait,  tel  que  Dieu 
l'eft,  ne  fauroit  créer  >  n  Etre  rempnae 
mille  imperfedions.  Ileii  contraire  à  l'eir 
fence  d'une  chofe  parfaite ,  qu'il  en  éma- 
ne une  pleine  de  vices ,  6c  dont  les  dé- 
fauts fia.rpaiTeaî  de  beaucoup  les  vertus- 
Or  ,  il  n'cft  rien  de  fi  imparfait  que  la  ma? 
titre  :  nous  en  volons  par  nous-mêmes 
les  imperfeélions  ;  donc,  elle  n!a  pu 
être  créée  par  Dieu ,  elle  n'a  pu  auffi  fe 
form.er  elle-même  il  faut  donc  qu'elle 
ait  été  de  rou'-e  éternité.  Les  Lettrés 
Chinois  fe  icivent  beaucoup  dé  cet  ar- 
gument contre  les  Alilfionaircs ,  Ôc  il  pa- 
roit  que  les  raifuns  que  leur  oppo'ént 
ceux-ci^  ne  leur  paroiileat paS  tropcon 

y  air.-' 
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vaincantes.  Rien  ncft  égal ,  êi\x.  un  habile 
MiiTionnaire  *  >  à  l'opiniâtreté  des  Athées 
Chifiois,  Qîiarîd  on  leur  objeEle  que  le  bel 
ordre  qui  règne  d/^ns  l'Univers,»  a  fû  être 
V effet  du  hasards  que  tout  ce  qui  exifle  a 
été  créé  par  une  première  Caufe ,  qui  eft 
Dieii:donc,repliquent-\ls  ù^abordyDieu  efi 
V auteur  du  mal  moral  &du  malploy/ïque* 
On  a  beau  leur  dire  que  Dieu  étant  in-- 
finiment  bon  ,ne  peut  être  C auteur  du  mal; 
donc ,  ajoutent-ils  ,  Dieu  nefl  pas  l'aii^ 
tettr  de  tout  ce  qui  exifle»  Quand  on  leur 
répréfcute  que  le  mal  &  le  péché  font  des 
fuites  du  mauvais  ufage  du  libre  arbi- 
tre des  créatures  i  ils  répondent  d^un 
grand  fang  froid  que  cela,  même  prouve 
que  Dieu  ne  crée  pas  tout  ;  car  puif" 
quily  a  d^ autres  Etres  que  lui  qui  ont 
le  pouvoir  de  crêer-^puifqu^ily  a  des  Etres 
qui  ne  tiennent  pas  leur  naiffance  de  lui ,. 
il  nefl  donc  pas  la  feule  caufe  de  tout  ce 
^ni  exifle  dans  le  Monde.  Vous  avez  beau 
vous  retourner  ,  me  difoit  un  jour  un  de 
ces  Lettrés  ,  il  jaut  que  vous  conveniez 
que  fi  Dieu  efl  t auteur  de  tout  ce  qui 
exifle  ,  il  efl  la  caufe  du  mal  moral  ttr 
du  mal  phyfique  ,  ou  que  fi  Dieu  ric^ 
pas  ï auteur  du  mal  moral  &  du  mal 

î  Relation  de  la  Chine  &c.  fag,  144» 
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fhyjlqne ,  //  ncfi  pas  l' auteur  de  tout  ce 
qui  exifle.  Je  fis  mon  -poffibh  four  lui  fai- 
re comfrendre  cjue  le  mal  &  le  -péché 
procédaient  du  non-être  C7  du  néant^je  me 
Jervis  pour  cela  des  raïfofjnemens  &  des 
démonflr allons  que  Air.  Dcs-Cartes  a 
publiés  dans  fes  Méditations  :  mais  ilfe 
moqua  de  1^ autorité  de  ce  grand  homme  ^ 
€^  me  repartit  avec  dédain  c^u:  le  néant 
ne  pouvait  être  la  caufe  de  rien  ,  c^ue  fi 
Dieu  éioit  V auteur  du  bien  qui  exifle] 
dans  le  monde  ,  &  que  le  mal  qui  inondf^ 
l'Univers  procédât  du  non-pAre  ,  le  poU"^ 
voir  qu^auroît  le  néant  de  créer  des  Etres ^ 
s'étendrait  auffi  loin  que  celui  de  Dieu  y 
ce  qui  c fi  al  fur  de  (S"  ridicule  en  tGUtfns* 
Il  me  foutint  enfin  que  le  mal  moral  & 
le  mal  phyfique  fcnt  des  Etres  auffi  po- 
fitifs  que  le  bien  moral  &  le  bien  phy- 
fique :  &  quand  je  lui  obji.5Ioîs  que  le  mal 
efl  une  privation  qui  tient  du  non-Etre  • 
comme  la  maladie  efi  une  privation  de 
fan  té ,  il  me  r>  pVquoit  qu^on  pourrait  avec 
autant  d'apparence  dire  que  la  fanté 
eft  une  privation  de  la  maladie  s  qu'en 
un  mot ,  qu'un  homme  qui  prend  le  bien 
d^ autrui  par  un  motif  d^ avarice ,  fait 
un  a^e  auffi  réel  &  auffi  pofittf  y  qu'un 
homme  qui  donne  J^ aumône  à  un  pauvre 
par  un  mQtifde  charité ^  &  qu  enfin  les 

ét^es 
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a^es  d:  r entendement  de  ces  deux  hom- 
mes font  aujji  réels  &  aujfi  pvjttijs  Cutt 
que  C'autre» 

Soit  mon  feu  de  capacité  (  ajoute  le 
bon  Perc  )  foit  que  la  Langue  Chinoife 
ne  journïl]c  aucun  terme  qui  réponde  à 
ceux  dont  on  fc  fert  pour  éclair cir  ces 
wcuières  dans  nos  Ecoles  de  Théologie, 
il  ne  me  fut  pas  pojjible  de  lui  faire  en-, 
tendre  raifon. 

Il  eft  plufieurs  raifons  qu'on  peut  ob- 
je6ler  contre  ce  fentiment  ;  mais  il  faut 
obferver  que  c'eft  à  la  Révélation  que 
nous  en  fommes  redevables,  par  Tidée 
qu'elle  nous  a  donnée  de  Dieu  :  au  lieu 
que  celle  qu'avoient  les  Payens  ,  étoit 
obfcurcie  par  les  ténlbres  ,  &  fujette  à 
mille  doutes.  Tous  les  anciens  Philofo- 
phes ,  non  feulement  ne  croioient  pas  que 
Dieu  eût  créé  la  m:.tière  ;  mais  ils  le  fai- 
foient  lui-m2.Tie  matériel.  Les  Epicuriens 
&  les  Stoïciens  s'accordoient  fur  ce  point, 
&  Cicéron  ,  CKaminant  les  différentes 
opinions  de  tous  les  Philofophes  fur  la 
Divini  é ,  ne  daigne  ^^as  s'arrêter  au  fen- 
timent de  Plaron  ,  le  ièul  qui  ait  connu 
véritablement  I.1  fpiritualité  de  Dieu.  Ce 
n  efl:  pas  que  Cicé.on  n'eût  une  grande 
eflime  pour  Platon  ,  mais  il  regardoit  fon 
opinion  fur  la  Divinité  comme  tout-à- 

^faiî; 
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fait  inintelligible  *.  Cependant ,  quoique 
Platon  eût  connu  que  Dieu  n'etoit  point 
matériel  ,  il  en  avoit  pourtant  une  idée 
très  faulTe  en  bien  des  choies  **  ;  &  Ton 
peut  regarder  ces  différentes  notions  bi- 
zarres 6c  trompeufes ,  que  les  plus  grands 
Philofophes  Payens  ont  eues  de  la  Di- 
vinité ,  comme  des  argumens  démonftra- 
tifs  contre  lesidés  innées.  Mais  ce  r/eft 
point  ici  Tendroit  de  montrer  le  peu  de 
réalité  de  ces  premières  notions  qu'on 
veut  que  i'ame  apporte  avec  elle ,  Ôc  qui 
font  fi  confufes  ,  fi  différentes  dans  les 
hommes ,  &  fi  inutiles  pour  connoîtrela 
Divinité  &  le  culte  qu'elle  a  ordonné.  Je 
vous  ferai  feulement  remarquer  ,  Mada- 
me ,  combien  il  étoit  difficile  que  par  la 
lumière  naturelle  les  anciens  Philofophes 
cuffent  une  connoifl'ance  affez  diflinde 
de  Dieu  pour  pouvoir  conclure  qu'aiant 

été 

*  Qucd  Platojîne  corpore  Deum  ejfe  cenfut ,  id 
qnaleejfe  pojjlt  intelligi  non  fotefl,  Ciceron  de 
Natura  Deorum ,  Ltb.  1. 
.  '**  Il  faut  avouer  que  Platon  ,  inftruit  par 
Socrate,  a  dit  de  fort  belles  chofes  delà  Na- 
ture divine  quoique  mélces  d'erreurs ,  comme 
iorfqu'il  enfeigne  que  ce  font  des  Dieux ,  infé- 
rieurs au  Dieu  fouverain^qui  ont  créé  le  morr- 
de,  Arnauld  ,  féconde  Dénonciation  du^é^ 
ché  Pkilo(bphique,j?4j;.  93» 
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été  de  tout  tems ,  il  avoit  ,  lui ,  Efpric 
pur  &:  fimple ,  créé  la  matitre. 

Il  ne -peut  point  être  Jacilc  à  rhom" 
me  ,  dit  Bayle  ,  de  connoitre  clairement 
ce  qui  convie?7ti  ou  ce  qui  ne  cofîvientpas 
â  une  Nature  infinie,  A^it-elle  nécef- 
faircment  ,  ou  avec  une  fouveraine  li- 
berté d'indijjérence  r*  Connoh-elle  ,  aime- 
t~elle ,  hait-elle  par  un  a^e  pur  &  fin- 
pie ,  le  préfent  ,  le  pajfé,  l'avenir ,  le 
bien  &  le  mal ,  un  même  homme  fuc^ 
cejfivement  jufle  &  pécheur  ?  Efi-clle  in- 
finiment bonne  F  Elle  le  doit  être  ;  mais 
dou  vient  donc  le  mal  ?  Efl-clle  immua- 
ble ,  ou  change-t-elle  fcs  réfolutions  yflé^ 
chie  par  nos  prières  ?  Efi-elle  étendue  s* 
D'où  vient  donc  V Etendue  ?  Plu/leurs 
femblahles  que  fiions  qui  fe  préf entent  ci 
Cefprit  5 1' étonnent  &  ïcmbarraffcnt  ;  les 
incompréhcnfibilités  l'arrêtent  à  chaque 
fas.  Il  fe  tourne  d'un  coté  pour  éviter 
des  impojfibilîtés  apparentes  ^  &"  il  en  ren^ 
contre  qui  ne  font  pas  moindres  *.  Les 
Philofophes  de  nos  jours  ,  qui  fe  font 
diftingués  autant  par  leur  piété  que  nar 

leur 

*  Bayle  ,  Continuation  des  Penfées  di- 
Tcrfes  ,  écrites  à  un  Dodeur  de  Sorbonne 
àToccafion  de  la  Comète  de  i(î8o.  Tom,  I, 
fag.  8t. 
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leur  fcience  ,  n'ont  point  cru  blelîer  la 
Religion  ,  en  avouant  qu'il  étoit  im- 
pofîîble  que  nous  euflîons  ,  malgré  la 
Révélation  ,  des  idées  claires  &  diflin- 
<fles  de  la  puilTéuicc  de  Dieu  ,  &  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  tient  de  l'infi- 
ni *.  Ainfi  ,  nous  ne  devons  point 
nous  étonner  fi  les  Anciens  ,  plongés 
dans  les  téntbres  du  Paganifme  ,  n'oHt 
pu  fe  perfuader  la  fpiritualité  de  Dieu, 
&  la  création  de  la  matière  tirée  du 
néant ,  cette  dernière  opinion  paroiiTant 
oppofée  aux  notions  les  plus  évidentes. 
Tous  les  Philofophes  anciens  **  ont 

donc 


'*■  Le  plus  grand  abrègement  que  Von 
puifTe  trouver  dans  Tétude  des  Sciences ,  eft 
de  ne  s'appliquer  jamais  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  eft  au-deiTus  de  nous ,  &  que  nous 
ne  pouvons  efperer  raifonnablement  de  pou- 
voir comprendre.  De  ce  genre  font  toutes 
les  queftions  qui    regardent  la   puiflance  de 

Dieu Notre  efprit^  étant  fini ,  fe  perd 

êc  s'ébloiiitdans  la  multitude  despenfécs  con- 
traires qu'elle  fournit.  Art  de  penfer ,  Part, 
!/■.  Chap.  I.  p^g.  347.  C>  Livre  a  été  fait  par 
àîHX  ou  trois  illiijlres  SoUeaires  de   Tort-Rdiah 

'^^  Radix  atuem  crrorumThilofophorum  iîla, 
alia  atenia  ,  pru:ter  Detim  ,  poneniitim  fuît  ^ 
qu'a  nihîl  ex  nihiloferi  pcjfe  putahant  ,  ettam 
a  prima  caiifa  ;  fed  ex  aîiqua  materia.  Ob  id  au- 
tem  Munditm  ^ernum  ant  MatçrUm  eeternam  , 


DU  Bon-Sens  ,  Réfiex,  UL  jyjT 
donc  cru  que  la  première  Matière  avoir 
été  de  toute  éternité  ,  &  n'ont  difputé 
entre  eux  que  de  la  différence  du  tems , 
où  l'arrangement  &  l'ordre  que  nous 
voionsdans  l'Univers,  avoient  commen- 
cé. Les  uns  ont  cru  que  la  règle  ôc  la 
dirpofitiun  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui,  avoient  été  produites  &  formées 
par  une  première  Caufe  intelligente ,  qu'- 
ils faifoient  coéternelle  avec  la  Matière. 
Les  autres  penfoient  que  le  hazard  &  le 
concours  fortuit  des  atomes  avoient  été 
les  premiers  ouvriers  qui  euflent  donné 
Tordre  à  l'univers.  Il  y  a  eu  enfin  plufieurs 
Phiiofophes  qvj  ont  foutenu  que  le  Mon- 
de ,  tel  que  nous  le  voions  ,  étoit  éternel , 
&  que  l'arrangement  n'étoit  point  poflé- 
rieur  à  la  Matière. 

De 

ts  qua  Munàus  in  tempore  fart  fojfet ,  conjli- 
tuehant ,  &  îtafatetiir  Avf.rro.  Comment.  4. 
libi  ià  ofienàh  quod  ex  nlhilo  nihll  fit ,  &  di- 
cit  vuîgiiî  exijîimare  qttod  aliquîd  fotcfi  ex  ni- 
kilo  fier i  ^  quia  decipintr  in  diiobus.  Alterum 
ejl  qiiod  fiitat  vuîgiis  nihil  effe  ,  quod  non  vi~ 
det.  Et  quia  aliquanio  experitur  fieri  alrquid 
vifibile  ex  eo  quod  non  videt  ^puta  ex  nihilo fie- 
ri,  quod  tamen  falfum  eft.  Francisci  Tolf.ti 
Societ.  Jefu  Commentaria ,  una  cum  qua:ftio- 
nibus  in  odo  Libres  Ariftotelis  de  Phyfica 
Aufcultatione  &c.  Comment,  in  Lib.  VIIL 
Vhyi^.  Cap,  z./o/.  109,  verf. 

Y2 
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De  tous  les  Sa  vans  qui  ont  foutenu 
l'éternité  du  Monde  ,  Anftote  *  a  été 
celui  qui  a  embraflé  cette  opinion  avec  le 
plus  de  fer.rjCfé.  Que  i  qu'il  ait  changé 
ti-cs-lbuvent  de  fentiment  lur  d'autres  fu- 
jets ,  il  n'a  jamais  varié  dans  celui-là ,  Ôc 
l'a  toujours  foutenu  fermement.  Il  fe  mo- 
quoitde  ceux  quicroioient  le  contraire, 
éc  il  difoit  5  en  parlant  deux  ,  qu'ils  lui 
donnoient  des  fraïeurs  étonnantes;  qu'il 
n'avoit  craint  pendant  un  tems  que  la 
ruine  de  fa  maifun  qui  étoit  bâtie  depuis 
très  long-tems ,  mais  qu'il  avoit  bien  d'au- 
tres fujets  d'appréhenlion  ,  puifqu'on  lui 
faifoit  craindre  que  le  Monde  qui  avoit 
eu  un  commencement}  6c  qui  parconfé- 
quent  étoit  périflable ,  ne  tombât  en  rui- 
ne ^^ 

*  Mundum  ejfe  genttum  omnes  antiqui  Phi" 
lofophi  ante  iffum  Ariftotclem  fofuerunt  ,  «^ 
Anaxagoras  ,  Vemocrîtus  ,  Empedocles  y  Melif- 
fus  ,  Plato  cum  cateris  ;  fed  if  Je  Arif.oteUs 
omnium  primus  ingcnitum  ,  &  o-ternum  fecit  y 
ut  de  fe  ipfemet  ait  i.  de  Coelo  ,text.  loz.  Imy 
vero  ab  ipfometDeo  Mundum  fuijfe  faflnm  ajfe^ 
ruit  Tlato  in  Timgeo  una  cum  tempore ,  &  da- 
rattwum  perpétua  ,  jicut  &  nos  :  &  ante  illum 
quoque  Anaxagoras  faClum  ejfe  à  Mente  dixit  > 
O'  infnito  ante  tempore  Mcntem  antecejjlffe  ,  Ô*^ 
foflea  Mundum  fcciffe  ,  quam  Deum  haud  dur»: 
hieejfeintdligebat,  Id^ibid,  CoL  I,. 


DU  B  O  N-S  E  N  s ,  Rey'Iex.  lll.  ^^J 
ne  >  &  ne  fut  réduit  en  poufîijre.  Voici 
cpelles  croient  l:s  principaits  raifons  de 
ce  Philolppbe.  Le  mouvement ,  difoit-il 
*  ,  doit  être  éternel  ;  ainfi  le  Ciel ,  ou  le 
Monde  ,  dans  lequel  efl:  le  mouvement , 
doit  titre  éternel.  En  voici  la  preuve. 
S'ily  a  en  wn  premier  mouvement ,  comme 
tout  mouvrmcnt  fuj^^ofe  un  mobile  ,  ilf^ut 
abfolumc'fîtquc  ce  mobile  fol  t  y  ou  cngcnârêi 
ou  étei'/icl ,  7nais  pourtant  en  rcpos,â  caufe 
de  cjîteUjue  empêchement.  Or  ,  de  cjuclqiie 
fa^on  ejuo'ftfnppofe  que  celafoitM  s\7ijuit 
une  ûbfurdïté.  Car  ^  Jî  ce  frcmâcr  mobile 
efl  engendré ,  il  l'efl  donc  par  le  mouve- 
Tnent  ,  lequel  par  confcquent  f:ra  anté^ 
rieur  ait  premier  ;  &  s  il  a  été  en  repos 

fier- 


*  Voici  encore  un  autre  argument ,  a.  peu 
près  femblable  a  c^lui-là-  ht  Mutins  inceph  ^ 
parher  cthm  tcmpiis  :feihjc  non  ^Mtit  hihcre 
imtiiim-iergo  nec  ipfe  M.ir.àtis.Mviior  frohatiir t 
Incepit  t emplis  ,  ergo  d.ib'nir  primum  Nimc  , 
ante  quodnon  fuit  tempus.  Tune  fi  cii'libet  Ktinc 
correfponiet  miitutam  ejfe  in  mota  (  nm  en:m 
setnpus  ejl  extra  matiim  )  ;  erfo  illi  primo  Nunc 
refpoNdet  miitatum  ejje  in  aliquo  mota  Aî  ante 
^uoàlibet  mutatiim  ejfe  efl  motus  ,  ergo  eiiaim  an-' 
te  illud  Nunc  ertt  ternpus  ,  qiioà  fit  in  illo  mo-^ 
tu.  Et  fie  nimqiîam  dabitur  prîmum  Nunc  ante 
^uod  non  fit  tempas  :  non  igiiur  prin:ipium  ha- 
hsrepQSeJîAL  ibid./o/.  m.  Coi.  z. 
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éternellement,  robfiacle  na  p/2  être  ete 
fans  le  mouvement ,  lequel  derechef  aura 
été  antérieur  au  premier.  A  cette  rai- 
fon  Ariflote  en  ajoute  plufieurs  autres. 
Il  foutenoit*  que  Dieu  &  la  Nature  ne 
fcrcient  pas  toujours  ce  qu'il  y  de  meil- 
leur 5  fi  l'Univers  n'étoit  éternel,  puif- 
que  Dieu ,  aiant  jugé  de  tout  tems  que 
1  arrangement  du  Monde  étoit  un  bien  , 
il  auroit  différé  de  le  produire  pendant 
toute  l'éternité  antérieure. 

Parmi  plufîeurs  autres  argumens  d'A- 
riftote  5  en  voici  un  qui  ne  laiffe  pas  que 
d'être  embarrafTast.  SI  le  Monde  a  été 
créé  y  il  feut  être  détruit  ;  cdr  tout  ce 

qui 

*  Si  Detts  fuit  ab  ceterno  ,  &  Mimàum  non 
froduxî't ,  id  pethur  fiatim  :  Aiit  fotuit ,  &  vo~ 
luit ,  aitt  nec  fotuit ,  nec  volait  :  aut  volait ,  fed. 
■non  potuit  :  aatpotaii  ,fed  non  volait.  Si  primum 
detur  ,  proftCio  Mandas  fait  ab  xterno.  Si  vero 
ûlterum,  qaod  nec  potnit  ,tanc  nec  volait  ^  fe- 
quitar  qaod  nec  pojlea  vellet  nec  poffet ,  &  ejfet. 
imperfttias  ,  Ù"  perfe£lior  pojîea.  Si  tertium  y 
quod  volait  fed  non  potait^pariter  effet  id  im- 
^erfeClionis  ,  qace  répugnât  primo  principio.  Si 
quartum  ,  potaii^Jed  non  volait ,  fait  invidas  y 
quia  cum  pojfet  bonam  commanicare  ,  nolait  id. 
facere.  Cum  igitur  nihil  ex  his  dici  pojjit ,  fe- 
jqiiitar  quod  Mmdus  anternusfwt.»  ld«  ibid.  pag^. 


DU  Bon-Sens,  f.êflex,  IIL  35-^ 
^7/i  a  eu  un  commencement  ,  ào\t  avoir- 
une  fin.  Le   monde  cfl    incorruptible  & 
inaltérable  y  donc  il  efi  éternel  ,  il  na. 
point  été  créé.   Voici  la  preuve  que  le 
Monde  eft   incorruptible.   Si   le  Monde 
-peut  être  détruit ,  ce  doit  être  naturelle- 
ment  par  celui  qui  l'a  créé i  mais  il  tien 
a  point  le  pouvoir  ,  donc  le  Monde  efi 
éternel.  Si  Pôn  fuppoje  que  Dieu   a  la 
puijfance  de  détruire  le  Monde  ,  il  faut 
favoir   alors  fî  le   Monde  étolt  parfait*. 
S'il  ne  Vétoit  -pas  ,  Dieu    navoit  pu   le 
créera  pttifquune  caufe parjaite  ne  peut- 
rien  produire  d'imparfait ,  C^  quiljau- 
drêitpour  cela  que  Dieujût  déje^ueuxi 
ce  qui  efi  abfurde.  Si  le  Monde  au  con* 
traire  cfl-  parfait  ,  Dieu  ne  peut  le  dé" 
îruire  ,  parce  que  la  méchanceté  efi  (M)n- 
traire  à  fon  cjfence  ,  &  que  cejî  le  pro-- 
pre  de  celle  d'un- Etre  mauvais  de  vou- 
loir nuire  aux  bonnes  chofes"^.  Je  pour* 


*  Sf  Mundus  ejjet  generatus  ,.  unque  de/!r^ 
fojfet'.fed  Mundus  ejî  incorriipibilis  ,  ergofuh 
ingenerabilis.  Minor  probattir.  Si  rnundtis  cor— 
rumpi  J^ojjct ,  maxime  ab  eo  qui  fecit  eum  :  fed: 
ab  hoc  non  fotijî  ^  ergo  a  nulle.  Probattir  minor»- 
Si  à  Deo  corrumpi  potcjl ,  Ù'  id  eji  foffibile  ,^o— 
natur  in  ejfe  :  tune  vel  Muudi-ts  erat  ferfeCliis  y, 
vcl  non.  Si  non  ;  er^o  nçc  ca^ifafuit  prfiCla  », 
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rois  encore  raporter  ici  plufieurs  autres 
ob;e6lions  d'Ariflote  ;  mais  comme  el- 
les font  très  fubtiles ,  je  ne  veux  point 
chercher  à  vous  obliger  à  trop  d'atten- 
tion j  &:  je  craindrois  que  vous  ne  difiez 
que  je  fuis  «n  maître  qui  mené  (es  dif- 
-  ciples  par  des  chemins  auîTi  epir^eux ,  que 
ceux  où  voïagent  journellement  tous  ces 
Phiiofophes  que   j'ai  plaifantés  quelque- 
fois. Je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
l'opinion  d'Ariftote  écoit  d'autant  plus 
probable  ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  moins 
de  difficultés  à  réfou^re  dans  le  fyfLeme 
de  r  éternité  du  Monde  ,  que  dans  ceux 
qui  lui  étoient  oppofés.  Car  puifque  tous 
les  Phiiofophes, de  quelque  Sede  qu'ils 
fuffent ,  admettoient  f  exiftance  de  la  Ma- 
tière de  tout  tems ,  il  étoit  bien  plus  na- 
turel de  croire  que  l'ordre   étoit  coétcr- 
nel  avec  elle  ,  que  de  lailTer   cette  pre- 
mière Matière  inutile  &  dans  l'inadion , 
sinfi  que  le  premier  Principe  intelleduel 
qui  exilloit  avec  elle ,  (i  l'on  faifoit  tant 
que  d'en  admettre  un ,  &  il  l'on  fc  conten- 

toit 

^md  ahfonum  eft.  Si  autem  perfeClus  fuh  ^  ef-^9 
a  Deo  dijfolvt  non  fotefl ,  quia  fravl  homînh 
ejî  &  vh'ntm  perfeÙa  deftruere  :  at  Deus  nuî^ 
iam  foteft  commhtere  fravhatsm  ,  û'  fie  nec 
Mundum  dejhruere»  là,  ibid. 


DU  Bon  Sens,  Réfiex,  111,  ^6t 
toit  feulement,  comme  Epicure,cle  U 
feule  Maticre  premitre ,  ou  des  atomes , 
qui  étoient  avant  la  formation  du  Mon- 
de. Quelle  difficulté  ne  s'enfuivroir-il  pas 
de  croire  que  le  hazard  6c  le  concours 
des  atomes  euffent  pu  produire  Thar- 
monie  6c  la  règle  que  nous  voions  dans 
l'Univers  ?  D'ailleurs ,  les  fedateurs  &  les 
difciples  d' Ariflote  propofoient  une  que- 
flion  indilToluble ,  lorfquon  n'eft  point 
éclairé  par  la  lumière  de  la  Révélation, 
Ils  demandoient  lors  de  Farrangement  de 
la  Matière ,  lequel  avoit  été  formé  le  pre- 
mier ,  de  Tœuf ,  ou  de  Foifeau  ;  car  il  ne 
peut  point  y  avoir  d'œuf  fans  oifeau ,  ni 
d'oifcau  fans  œuf.  Ainfi ,  ils  foutenoient 
qu'il  devoir  y  avoir  une  efpèce  de  cercle 
dans  les  femences  ,  &  que  les  œufs  & 
les  oifeaux  avoient  toujours  été  engen- 
drés &  prodiiits  alternativement  l'un  par 
l'autre ,  fans  que  leur  efpèce  eût  jamais 
eu  ni  origine ,  ni  commencement. 

A  TOUTES  ces  raifons  j'en  ajouterai 
une  dernière.  Selon  le  Père  Mallebran- 
che,  lorfqu'on  voit  deux  opinions  qui 
n'ont  toutes  les  deux  aucune  marque  évi- 
dente de  la  vérité ,  on  doit  choiiir  celle 
qui  paroît  la  plus  fimple ,  6c  la  moins  char- 
gée de  difficultés.  Or  ,  rien  n'étoit  fi  fim» 
pie  que  le  fyftême  d'Ariflote  :  il  ne  de- 

mandoîç 
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mandoit  aux  autres  Philofophes  qu'un  (eut 
article  ;  encore  n*étoit-il  pas  eiîentiel  , 
puifque  tous  convenoient  de  l'éternité 
de  la  Matière,  Mais  dans  les  autres  fy* 
fiêmes  il  s'ofFroit  des  difficultés  fans  nom- 
bre ,  dont  nous  avons  parcouru  les  prin- 
cipales ;  &  fi  la  Religion  n'arrêtoit  &  ne- 
fîxoit  notre  croiance  ,  le  fentiment  d'A- 
riftote  feroit  encore  beaucou  >  plus  fim- 
ple  Se  moins  einbarrafle ,  que  celui  que 
nous  fuivons  par  la  Révélation.  L'éter- 
nité du  Monde  fuppofée ,  voilà  toutes  les 
difficultés  paffiées ,  &  le  refle  s'enfuit  na- 
turellement d>c  néceifairement.  On  n'eft 
plus  étonné  de  l'ordre  de  l'Univers ,  de 
Farrangement  des  faifons,  des  produélions 
de  la  Nature  ;  c'eft  une  fuite  conféquen- 
te  de  l'éternité  du  Monde.  Ce  qui  a  été 
de  tout  tcms  ,  doit  être  abfolument  de 
tout  tems.  A  infi ,  (i  l'ordre  a  fubfidé  dans 
Féternité  antérieure,il faut  qu'il  foitconfer- 
vé  de  même  dans  l'éternité  pofterieure.  Je 
conviens  que  c'efl:  une  grande  difficulté  qui 
s'offi-e  d'abord,  que  d  admettre  la  Matière 
éternelle  ;  mais  celles  qui  fe  préfentent 
d'un  autre  côté ,  le  font  encore  plus. 

Si  l'on  a  de  la  difficulté  à  concevoir 
l'éternité  de  la  Matière  ,  on  n'en  a  pas 
ïTioins  à  fe  former  l'idée  d'un  Etre  éternel 
^  ipirituel.  Il  s'offi-e  d'abord  deux  embar- 
ras i 


D  U  B  O  n-SE  N  s,  Réflqx.  IlL  ^6^ 
ras ,  la  fpiiitualité  ,  dont  je  n'ai  que  des 
notions  vagues,  &  l'éternité  de  ce  mê- 
me Etre.  Si  je  vais  plus  loin ,  je  me  jet- 
te dans  un  labyrinte  dont  je  ne  faurois 
fortir  ;  il  m'cft  impoflible  de  compren- 
dre comment  un  Etre  fpirituel  peut  créer 
de  la  Matière.  En  avançant  plus  avant, 
je  m'égare  encore  davantage.  Si  Dieu  a 
créé  l'homme,  &.  qu'il  foit  par  confé- 
quent  émané  d'un  principe  fouveraine- 
ment  bon,  comment  peut-il  être  mau- 
vais f  La  fouveraine  bonté  peut-elle  pro- 
duire une  créature  malheureufe ,  &  la  fou- 
veraine fciinteté  une  créature  criminelle  ? 
Tous  ces  doutes ,  &  bien  d'autres  s'of- 
frent à  mon  efprit ,  &  je  n'ai ,  pour  les 
réfoudre ,  d'autre  fecours  que  de  penfer 
que  mon  efprit  étant  renfermé  dans  des 
bornes  trcs-étroites  ,  je  ne  dois  point, 
moi  fini ,  vouloir  juger  des  opérations 
d'un  Etre  infini ,  dont  je  n'ai  de  connoif^ 
fance  que  celle  qu'il  a  bien  voulu  me  don- 
ner ,  &  auprès  de  qui  toute  la  fcience 
humaine  efl:  une  ignorance  profonde  *. 

§.in. 

*  Perdant  faprentfam  [afientium ,  &  prudett" 
tiam  prudcminm  rep-obabo,  Isaïas  ,  CaP,  L 
Vcrf,  19. 
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§.  IIL 

\Ëxamen  des  fyflcmes  dijférens  de  ceu$e 
qui  ont  cru  le  Monda  éterncL 

LE  s  Philofophes  Grecs  avoient  été 
prévenus  par  les  Egyptiens  dans  To- 
pinion  de  rérernité  du  Monde ,  &  peut- 
être  les  Egyptiens  Tav oient- ils  été  par 
d'autres  peuples,  dont  nous  n'avons  au- 
cune connoiflance.  Mais  nous  ne  pou- 
vons en  êt.e  cclaircis  ;  car  c'eftenEgy- 
pte  où  nous  découvrons  les  premières 
traces  de  la  Philo  "ophie.  Les  Prêtres  é- 
toient  ceux  qui  s'y  app:iquoici.t  le  plus; 
mais  généralement  tous  les  Egyptiens 
croioient  &  admettoient  deux  Divini- 
tés preniieres  &  éternelles, le  ioleilÔc  la 
lune  qui  gouverne icnt  tout  l'Univers. 
Ls  croioient  queTerprit  &:  lefcuappar- 
tenoientau  foleil,  le  fec  &  l'humide  à  la 
lune  ,  &  l'air  à  tous  les  deux  ;  ils  pen- 
foicnt  que  tout  le  corps  de  i  Univers  é- 
toit  forn-.é  de  ces  deux  ailres.  L'efprit , 
le  feu ,  le  Icc ,  l'humide  &  Tair  n  étoient 
que  des  membres  de  ce  corps ,  comme 
la  tête  j  les  pieds  &;  les  mains  font  les 

mehi- 


D  U  B  O  K-S  E  N  s  ,  Réfiex.  111.   36^ 

membres  de   celui   de  l'homme  *. 

Quoique  cefyftôme  ne  fuppofât  poirn: 
entièrement  le  Monde  éternel  ;  cepen- 
dant il  approchoit  beaucoup  de  celui  d'A- 
tifiotc  ,  en  fuppofant  réternité  du  fo^- 
leil  &  de  la  lune.  11  étoit  beaucoup  moins 
abfurde  que  celui  qui  rendoit  le  hazard 
la  caufe  de  l'arrangement  de  TUnivers  ; 
au  lieu  que  les  deux  premiers  principes 
intelligens  ,  que  fuppolbient  les  Egy- 
ptiens ,  leur  failbient  trouver  aifément  la 
cauie  de  Tordre  Se  de  fa  continuation. 
Ils  n'étoient  nlus  furpris  de  la  juilefl'e 
que  nous  apperceyons  dans  le  cours  des 
allies  Ôc  dans  les  arrangemens  des  failbns, 

puifr: 

*  Aïo  KKi  70  fié*  «TTcif  fXfiUTi.s  rSt  o>^at 
Çee-ifcç  iî,   ^xla   tcu)   'jiXt^vfjç    «W«pr/(^£c9-tf'-<  rot    J'e 

iCj  ro    TTvj)    y^   TCO   ^yj^v   trt   j  Te6   vyç^v  j^  ro    re- 

ctuTov  Tç^'xov   ro  ffZfUi  t'2  h-qç^'.h  a-VT^iS-cCf  ràv  i'k 

Ideoque  totum  Ndtunç  univerfa  corfusfoîe  & 
luna  confnmmari  ;  cujiis  fartes  jam  indicatœ  , 
fpirkus  ,  ignis  ^ficchas  ,  hnmor  .,  &  aeriu  tan^ 
dem  natura ,  e  quibns  ,  ut  in  homine  ,  cap»t ,  ma- 
nusjpedes  3&  alias  partes  nirnicramus  ,  eodem 
modo  corpus  ^  Jnndo  conJiflat.Diodoms  Siculus, 
Bibliothecr  .Jb,  I,  Cap.  ÎL 

T'eme  L  Z 
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puifque  la  règle  avoit  été  faitCjôc  étoit  en- 
core confervée  par  des  Etres  intelligens 
&  éternels. 

Les  Romajns  prirent  des  Grecs  l'o- 
pinion de  réternité  du  Monde.  Lorf- 
q  l'ils  commencèrent  à  s'appliquer  à  la 
Philofophie  ,  ils  embrailereut  peu-à-peu 
toutes  les  Sedles  différentes ,  èc  chacune 
€ut  fes  partifans  dans  Rome  ,  ainfi  que 
dans  Athènes.  Les  uns  adoptèrent  les 
ièntimens  de  Démocrite  ,  d'Empedocle , 
de  Diocrene  ,  d'Heraclite ,  d'Anaximan- 
dre  ,  d'Épicure  ,  de  Zenon ,  &  crurent 
que  le  Monde  avoit  eu  un  commence-  • 
ment.  Les  autres  embraiï'erent  le  parti  ' 
"d'Ariflote  ôc  des  autres  Philofophes  qui 
avoient  fuivi  fon  fentiment ,  &  penferent 
que  l'Univers  avoit  toujours  été  dans  le 
même  état  où  ils  ie  voioient.  On  difpu- 
ta  dans  l'Italie  auflî  vivement  que  dans 
la  Grèce  :  l'on  y  avança  aufli  peu  ,  & 
l'on  ne  fut  pas  plus  éclairci  dans  un  païs 
que  dans  Tautre. 


§.  IV. 
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§.    IV. 

KaifotJS  des  Philo/ophes  cjin  croioient 
que  le  Monde  avoit  eu  un  commen- 
cement. 

PO  u  R  peu  que  Ton  contemple  For- 
doniiance  admirable  de  ce  Monde  y 
rarrangement  des  faifons  ,  le  cours  ré- 
glé des  aftres ,  &  toutes  les  fages  pro- 
dudions  de  la  Nature  ',  on  conçoit  aifé- 
ment  qu'il  doit  y  avoir  eu  un  premier 
Mobile  ,  une  Caufe  intelligente  ,  qui  ait 
occafionnë  un  ordre  auflî  beau  Ôc  aullï 
régulier.  Ainn  ,  tous  les  Pl-ilofophes  , 
excepté  les  Epicunens  qui  croi oient  que 
le  feul  hazard  avoit  formé  le  Monde  , 
fe  fervoient  de  la  contemplation  de  cet 
ordre  &  de  cette  régularité  ,  comm.e 
d'un  argument  invincible  contre  l'éter- 
nité du  Monde.  Il  faut ,  difoient-ilsj^^^'i/ 
y  ait  un  Agent  induftricux  ,  CjUÏ  ait  or- 
donné que  toutes  chofes  fijjent  leur  cours 
de  telle  ou  de  telle  manière ,  &  non  -point 
dhtne  autre.  Sans  cela  ,  tordre  que  nous 
voions  ,  ne  pourrait  ftib/iflcr  ;  car  cnfuv- 
pofant  (  ce  qui  efl  pourtant  impoffihle  )  que 
l'arrangement  &  la  règle  pu jfent  naître 
du  haz^ard ,  cet  arrangement  &  cette  rè^ 

Z2  gle 
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^le  ne  fourroient  durer  icn^-tcms*  Cefi 
vouloir  s' aveugler  ,  cjue  de  f  enfer  le  cori" 
traire.  Or  ,  /i/  y  a  un  premier  Etre  qui 
nit  compofé  l'harmonie  de  l^Univers  ,  cet 
Univers  n^efl  donc  pas  éternel ,  puifquil 
y  a  eu  avant  lui  le  premier  Etre ,  au^ 
(quel  il  efl  redevable  defon  arrangement. 
Et  il  y  aurait  une  abfurdité  étonnante  à 
dire  que  l'ouvrage  efi  auffi  ancien  que 
V  ouvrier  ;  car  pour  qiiune  chefef oit  faite 
par  quelquun ,  il  faut  que  ce  quelquvm 
fott  avant  la  chofe. 

Quelque  forte  que  fut  cette  rai- 
fon,  les  Epicurleosnepouvoient  s'en  fer- 
vir  ;  mais  ils  fondoîcnt  leurs  fentimens  fur 
les  obfervations  des  cliofes  naturelles. 
Les  parties  du  Monde  ,  diroient-ils,yô«f 
fujettes  à  la  corruption  :  ainfî ,  le  PAonde 
entier  doit  y  être  lui-même  fnjet ,  parce 
fine  le  l'ont  fuit  toujours  la  nature  defef 
Parties,  Nous  voions,  continuoient  ces 
Plîilofophes  ,  que  le  tems  détruit ,  change, 
renverfe  les  hatimens  les  plus  fiables  ;  que 
les  pierres  fe  pourriffcnt  &  fe  rédui- 
fent  en  poufiière  ;  que  l'air  dévore  les 
rochers  les  plus  durs  ;  que  les  montagnes 
fe  précipitent  dans  les  plaines  *.  Le  feu , 

les 

*     Denique  non  lapides  quoque  vîncîcernis 
Ab  avoï 

Non 


DU  Bon  Sens,  Ecficx.  IIL  369 
les  incendies ,  les  orages  hrifent  &  em- 
portent tous  les  corps  l'un  après  l'autre. 
Et^  peut  '  être  quelc^ue  jour  le  Monde  , 
ébranlé  par  quelque  violente  fe cou ffe,  tom- 
bera en  .ruine  ,  &  les  atomes  dont  il  efl 
jormé  ,fe  diviferont  &  s'enfuiront  en  li- 
berté dans  l'efpace  immenfe  du  Viiide  *• 


l^on  altas    turrcs  rticre  ,  &  futrefcere 

hlon  Deluhra  Deûm  Simuîachra^ut  ft£k 

fatifci  ? 
IsecfunCîum  Nuntfti  fatifrotoll  ère  fines 
PoJJe  y  neqtie  adverjus   Nattirxfœdcrk 

niti^ 
Venique  non  Monument  a  virilm   àilaffa, 

videtvus  f 
Kon  ruere  avulfos  fdices  a  montîhus  al- 

ti's , 
Nec  validas  xvi  vires  ferferre  fatiqm  ? 
Lucï-ETius  dit  Rerum  Natura  , 
Lib.V,  Verf,  307.  &feqq. 

Ne   vohicrum   ritu  flammarnm    mania 

Mundi 
Diffugiant  fiuhito  magnum  pr  Inane  fo- 

luta  ; 
"Et  ne  catera  confimili  ratrone  feqttantur., 
îseve  ruant  ctxli  tonitralia  lem^la  fii- 

ferney  ; 

Terraque  fie  fedibus  raplm  fiuhducat  j  & 

omnes  )  ^ 

Inur  vermifias  tgrrè  j.cG^Uquc  ruinas    î 
'        .  .         Z  5  Cor* 
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Les  Epicuriens  tiroient  de  l'afiembla-* 
ge  des  premiers  principes  ,  ou  des  pre- 
miers corpufcules  de  la  matière  ,  un  nou- 
vel argument.  Ils  prétendoient  que  les 
atomes  qui  avoient  forme  le  Monde  par 
leur  concours  fortuit  ,  étant  dans  un 
mouvement  continuel  &  violent  ,  dé- 
voient dans  la  fuite  du  tems  occafionner 
fa  ruine  parles  efforts  qu'ils  faifoient  pour 
fe  débarraifer  &fe  mettre  en  liberté.  Ils 
ajoutoient  à  cela  que  tout  ce  qui  avoit 
pris  naifl'ance  étoit  fuj-et  à  la  mort  ,  &C 
qu'ainfi  le  Monde  aiant  été  formé,  de- 
voit  aufîî  prendre  fin.  Ces  deux  derniè- 
res raifons  n'avoient  pas  autant  de  poids 
que  les  premières  .-elles  n'étoient  fondées 
cjue  fur  les  principes  des  Epicuriens ,  dont 
elles  et  oient  véritablement  une  fuite  né- 
ceiTaire  ;  mais  comme  les  feclateurs  d'A- 
riftote  ne  convenoient  point  de  la  vérité 
de  CCS  principes  ,  les  argumens  qui  en 

étoient 

XJorporafelvtntes  àheunt  fer  Inaue  p'o^ 

ftindum  y 
Temporrs  ut  fun6lo  nîhil  exjle-t  reliquia^ 

rum  , 
Vefertum  prater  ffattum  ,  &  p'înwrdia 

X-ucHETius  deRerum  Narura, 
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ttoient  uniquement  émanes  ,  n'avoiienc 
aucune  force ,  &  tomboient  dans  le  cas 
d'être  regardés  comme  des  pétitions  de 
^principe. 

S  I  vous  me  demandez  ,  Madame  , 
<|uelle  eft  l'opinion  que  j'aurois  cru  la 
plus  probable  ,  ii  j'euiïe  vécu  du  tems 
de  l'ancienne  Athènes ,  je  vous  dirai  que 
j'huile  peut-être  penfé  comme  Aianiie , 
cjui  5  avoiiant  que  l'éternité  &  la  créa- 
tion du  Monde  étoient  également  au- 
df'fîus  de  la  portée  humame  ,  alTuroit 
qu'on  douteroit  ôc  qu'on  difputeroit 
toujours  de  la  vérité  de  ces  deux  fcn- 
timens  oppolés: 

Se7np£r  crït  geniis  in  pu^na ,  duhium-' 

que  manehît  , 
Quod  latet ,  &  tantum  fupra  efl  ho^^ 
minemque  Deiimque, 

Je  fens  pourtant  que  j'aurois  eu  une  iè- 
crette  inclination ,  &  aflez  de  penchant  à 
croire  que  k  Monde  étoit  éternel.  Il  me 
paroît  que  j'eufle  trouvé  aifément  àts 
réponfes  aux  objeélions  qu'on  auroit  pu 
me  faire.  J'aurois  foutenu  qu'il  n'étoit 
point  étonnant^ni  abfurde  de  croire  que  la 
matière  avoit  été  coéternelle  avec  Dieu , 
dirigée  par  iui^  ^c  qu'elle  n'en  avoit  re- 

Z  ^  $11 
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çu  cependant  ni  r-arrangemcnt  ,  ni  la  for- 
me qu'elle  a  adtuelIcmenr.Mes  raifons  euf- 
fent  rendu  nnion  opinion  aulTi  probable 
que  la  leur  ;  car  en  Ibutenant  que  Dieu 
avoir  exifté  de  tout  teins  avec  la  matière> 
j'aurois  auffi  foutenu  que  de  tout  tems 
Dieu  avoit  réglé  Ion  mouvement.  ISPefl^ 
il  pas  vrai ,  leur  cus-je  demandé  ,  <ji/il 
»jy  a  -point  de  tems  dans  Dieu  fils  n'euf^ 
fent  pu  me  nier  ce  principe  ,  ni  celui  par 
lequel  j'euiTe  encore  établi  que  lorfque 
cet  Etre  fouverainement  puilTant  veut 
quelque  chofe  ,  l'effet  fuit  dans  l'inflant 
fa  volonté.  Or,  fuppofons  que  Dieu  qui 
a  été  de  tout  tems,aic  voulu  que  le  Mon- 
de ait  eu  fon  ordre  &  fon  arrangement 
de  tout  tems  *  ,  Teflet  fuivant  tou- 
jours 

^  La  queflîon  cîe  la  pofïîbilité  de  l'cternîté 
ai  été  foutenue  par  plufîeurs  grands  Philofo- 
phes  ,  &  entre  autres  par  St.  Thomas ,  &  par 
Durand.  Voici  les  principale?  raifons  dff 
ces  Philosophes,  qui  (bnt  les  mêmes  que  cel- 
les que  j'ai  dites  dans  le  texte  de  mon  Qu- 
Vrag-'^  ;  mais  un  -.tpu  plus  détaillées  ,  &  ran- 
gées félon  les  règles  de  l'arfrumentation.  £/? 
atitem  quxQh  mmis  gravis  ^r opter  flaclta  dt- 
verfd  infignmm  Doctoram  ,  <Ô"  fropter  rationet 
validai  ex  utra:iue  parte  ,  &  fr opter  rei  ifjîuf 
magnitudinem.  Inp-imis  eft  argumemum  pri' 
mum,i^ao prûbatur  Mundam  potulffe  ah  œterna 
tjfe,  Detts  ah  aterno  fuh  ,  jam  omnî^otins  ,/- 
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jours  fa  volonté  ,  le  Monde  aura  été  de 
touttems.  Mes  adverfaires  ni'auroient  ré- 
pondu qu'une  chofe  ne  peut  pafler  du 
non  être  à  l'être ,  fans  avoir  un  commen- 
ce- 
car  tum  p'oduxit  Munàum  ;  ergo  ah  seterno  fo- 
tuit  froduceve  Mundum.  Conjcquentia  certijfimA 
€ji^&  anteccdcns  verijjimum.  Et  hoc  argumen". 
tum  ejl^rneciptmmpro  hac  fentcntîa. 

Secundo.  Deus  ab  itterno  cognovit  Mundum  , 
&  voluit  :  ergo  potuit  Mundum  frodiiccre.  Pro- 
batur  confequcntia  :  Ouiat&ntce  facilitatis  ejl  ipfi 
Mundum  producere  ,  quanta  ccgnofcere  &  vêliez 
imofoîa  cognhîone  &  voluntcitc  proàuch  res  has. 

Tertio.  Si  ab  aterno  non  pctuijfet  Mundum 
producere  ,  fequrtur  quod  dcbuit  cxpcÛare  per 
aternitatemj  ut  Mundum  p9^et producere,  JEter- 
nitas  autem  major  ejl  quocunque  tempcrc ,  &  Jic 
expc6laretper  niuUum  temporis  ;  quodabfurdum 
tfl  &  impoJîhiJe. 

Qiiarto.  Si  Mundus  non  pùtuijjet  ah  aterno  ejjè  , 
ex  eo  foret ,  quia  non  pojfunt  ejje  in  uni:  0  injlanti 
fimul  c&ufa  &  effe^îtis ,  producens  &  produc- 
tum.  Sfd  Jioc  fuifttm  efî  ,  ut  coîligitur  ex  his 
fenfibHlbus.  Sienim  fol  ab  aterno  ejfet ,  lumen 
ab  tsterno  effet  j  ^T  fi  pes  ,  fimilit.  r  vefligium, 
At  lumen  ,  &  vefligium  efjcCîus  ftint  ejficienter 
foVs  ,  ù"  pedis  ;  potuit  ergo  cum  caiifa  alterna  ef- 
feflus  coaternus  ejfe. 

Hujus  fententiœ  eft  S.  Th.  Theologorum  prt- 
mus  ,  I.  p  q.  4($.  art.  t.  &  cum  eo  ipfms  difci- 
fuli.  SimHiter  Durand.  2.  d,  1.  q.  2.  cîr  Gre- 
gcr.  2.  Sen.  d.  2.  q.  5.  Francisc.  Toleti  , 
&c.  Commentaria  ,  &c.  Com.  in  Lib.  viii. 
PJi/fic,  Arift,  cap,  1,  quajî,  i.fol,  114.  Col,  1% 
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cernent  ,  &  qu  ainfi  le  Monde  aiant  été 
fait ,  il  faut  néceflairement  qu'il  y  ait  eu 
un  tems  où  il  n'ait  pas  été.  Ils  auroient 
ajouté  que  Dieu  ne  pouvoit  changer  l'ef- 
fence  des  chofes ,  &  que  celle  de  la  créa- 
tion étoit  de  faire  pafler  la  chofe  créée  j 
du  non-être  à  l'être.  J'^aurois  oppofé  à' 
ces  raifons  les  bornes  étroites  de  notre 
cfprit ,  qui ,  étant  fini ,  ne  peut  compren- 
dre les  opérations  de  l'Infini ,  ni  rien  de 
ce  qui  concernoit  fa  puilTance  ;  &  Toa 
n'eût  jamais  pu  me  prouver  que  Dieu  , 
aiant  exiflé  de  tou-t  tems  *  ,  n'avoit  pu.- 

vou- 

'^Gafifendi  a  fort  bien  développé  les  opi- 
nions des  Philofophes  anciens  fur  la  coéterni* 
té  du  Monde  avec  Dieu.  Il  montre  que  ceux 
qui,ain(î  que  Pythigore, Platon, &c.  cfoioient 
que  Dieu  c'toit  l'autevr  de  l'Univers ,  pen* 
foient  cependant  que  le  Monde  n'avoit  ja- 
mais eu  aucun  commencement ,  &  qu'il  avoit 
exiflé  pendant  toute  l'éternité  par  la  volon- 
té de  celui  qui  l'avoit  produit  de  tout  tems  , 
aiant  été  lui-même  de  tout  tems.  Ils  pen-  . 
foient,  ainfi  que  les  Philofophes  modernes  qui 
foutiennent  la  poiTibilité  de  la  création  du 
Monde  dans  toute  l'éternité  ;,  qi^e  quoiqu'une 
caufe  ne  puiîTe  pas  être  dite  première  par  la 
tems  ^  elle  doit  cependant  être  regardée  com- 
me telle  par  fa  nature.  Le  Monde  étoit  donc 
une  fuite  &  une  dépendance  de  Dieu  ,  com- 
me la  chaleur  l'eft  du  foleil;  car  le  foleileft 
Tauteur  di  la  caufe  de  ia  chaleur ,  quoique 

la 
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vouloir  ôc  faire  une  choie  de  tout  tems. 

Les 

la  chaleur  ait  toujours  exifté  avec  lui.  Voici 
pour  ceux  qui  entendent  le  Latin.  N<îm  Tha- 
ïes qîiidcm  Milejîm  caiifam  apud  L^.cytium  di- 
cens  ,  cur  Mundus  pdcherimus  fit ,  -srcir.Kx.  '^  , 
inqnh  ,  rn  ^   y  ,  opjicium  mim  ejî  Dei.  De 
Anaxagora  res  cji  cdcbris  ,  qtutenits  Mens  illa 
idem  eft  cum  Deo.  De  Pythagora  &  Flatone  vel 
unus  ÎLlrïuLUS  teftatur  ,  cujus  cre  ,  cum  Pythago- 
ricus  ejjet ,  ofinionem  ^roprûmi  Jic  Plato  expref- 
fit ,  lit  fa(jïm  dccUret  eft  Deum  Parentem  ac 
Opifcem  Univerfi.  Et  cjje  qitidem  fotuit  tam  Py^ 
thagorce  ,  quam  Platonis  fentemia  ,  qtix  eJî  fu- 
ferius  ex  illorum  Interpretibus  infinuata  ,  utfci- 
licet  exijîtmarint  Mimdum  ejje  gcnitiim  »  Kurci 
Xe^^^^  ,  non  tempore  j  qucd  ncrjipc  nunquam  cce- 
périt  ;  cir^ù.  kW  i-^it.u,    ,fid  cogitat-cne  ,  quafi 
tametfi  non  cœperît ,  cogîtAtîonc  tawcn  aj^umatur 
preeextîtijfe  matcriamè  qua  formatus  fuerit.  E- 
nimvero  eam  ejfe  piitartint  Mwtdi  a  Deo  depen- 
àentiam  ,  ut  Deiis  Mundo  incxJfUns  ,  hahendus 
effet  gen'.îor  Mundi ,  quod  c.^.ti-fa  foret  rnateria 
Ù"  dijlinCilon's  ,  &  ornatus    omnts.   Videlicei 
idem  cenfuernnt  ,  quod  pUrique  jam  DoÛerum 
admit  tuïit  j  dum  tuent  ur  pcmtjje  Miuidum  cre  art 
a  Deo  ab  œterno  ,  ac  Deum  futurum  fuijfe  cau- 
fam  ,ob  depcnlent'am  Mundi  ab  ipfo  ;  eo  modo 
f[îio  jî  ponawHs  foJcm  cum  lucc  ,  auî p^demcum 
t^efligio  furjje  ab  ccierno  ^pcterit  femper  &  fol 
liicis  ,  Û"  pes  veprgii  caufa  ccrferi.  Aâ.mittunt 
quippe  pifs  ejfeCîum  ejfe  caufa- ftta:  coa^vum  ,  dr 
fîijjicere  ut  cum  caufa  non  fit  prior  tempore  ^Jît 
faitcm  prior   natura  ,  v>?  Çi/.-e/      quam  vocem 
habet  Phgtinus  quoque  ;  aut  rations  ,  r«  A«y«  , 
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Les  argumens  des  Epicuriens  m'euP 
fent  moins  donné  de  peine  à  combattre," 
Je  leur  eufTe  nié  que  le  Monde  fut  cor- 
ruptible,  parce  qu'Us  croioient  apperce- 
voir  quelque  corruption  dans  les  parties 
dont  il  eft  compolé.  L'on  peut  appeller 
régénération  ,  plutôt  que   corruption  , 
ce  changement    que  nous   voions  dans 
la    matière.   Elle  n'eft  ni  perdue  ,  ni 
gâtée  ,  ni  corrompue  par  les  différen- 
tes formes  qu'elle  prend ,  &  peut  -  être 
une  des  principales  caufes  de  fa  force  & 
de  fa  vi<';ueur  confifle-t-elle  dans  'es  appa- 
rentes deftruélions ,  qui  ,  la  fubtilifant, 
lui  donnent  plus  de  liberté  pour  produi- 
re de  nouveaux  miracles.  Et  quand  on 
obje^^^e  qu'on  ne  voit  |:oint  de  monta- 
gnes s'élever ,  mais  qu'on  en  voit  au  con- 
traire qui  s'abailïent tous  les  jours  parla 
chute  des  rochers ,  ôc  qu'il  eft  par  con- 

féquent 

qtM  vox  Tîmar  Locri  ejl ,  hco  iîîîus  y-arù ,  vel 
T^pçç  {'t  !(3/<iv ,  cog'.tatione  ,  quant  obfervare  aftid 
Stobaum ,  &  Sexîiini  Empiricum  licet.  Uuum" 
que  fit  ,  tarn  Thilojhp'h/  illi ,  qiiam  omnes  eorum 
SeClatores  &  Intcrft\..s  Deum  Mimdl  caufam 
dixerunt.  De  Stoicis  ris  cfl pcrfpeCta;  &  vel  ifja 
Balbi  adverfus  Veïk'um  ,  Lpicurumve  Oratio 

fatis  demonJIr,.J  quidfenftrint.  Gassendi  Ope^ 
ra  ,  S  éd.  i.  Phyf.  Lib.  i.  Cap,  i.  Vide  etiam 

.  Animadi  i.  in   Philof.  Ipicurii  Syntagma  ; 

fa^.  115.  Edit»  in  quarto. 
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féquent  à  craindre  que  tous  les  lieux  hauts 
étant  applanis  ,  l'eau  ne  fubmerge  la  ter- 
re &  ne  la  détruife ,  ce  qui  ne  pourroit 
fe  faire  ,  fi  le  Monde  avoir  été  éternel , 
une  caufe  éternelle  ne  pouvant  prendre 
un  ,  on  prouve  aifément  à  ceux  qui  fou- 
tiennent  ce  fentiment ,  que  la  terre  regag-» 
n^  d'un  côté  ce  qu'elle  perd  de  l'autreX'on 
a  fouvent  vu  des  feux  fouterrains,  qui/ou- 
levant  des  mafles  de  terre  &  des  rochers 
d'une  grofleur  énorme,  les  jettent  dans  les 
plaines,&  y  forment  fuccelïiyemenr  &  peu 
à  peu  des  élévations ,  qui  remplacent  cel- 
les qui  peuvent  s'abaiffer  dans  une  autre 
partie  de  la  terre.  De  notre  tems ,  une  ille 
s'eft  formée  dans  l'Archipel ,  &  eft  for- 
tie  du  fond  des  eaux  *.  La  mg: ,  depuis 
Jules  Céfar  ,  s*eft  retirée  de  plus  d'une 
licuë  vers  les  côtes  de  Fréjus  en  Provence; 
Hérodote  dit  que  fous  le  règne  de  Menés 
premier  Roi  d'Egypte  ,  toute  cette  con-j 
trée  étoit  un  marais ,  excepté  le  païs  de 
Thebes  ;  qu  il  ne  paroifToit  rien  de  la  ter- 
re qu'on  y  voit  aujourd'hui  au-delà  du 
lac  qu'on  nomme  Méris ,  duquel  on  com^ 
pte  actuellement  fe|  t  journées  de  che- 
min jufqu'à  la  mer.  Je  ^m/,dit  cet  Ili- 

florien , 

*  Votez  U  Relation  de  Tifle  de  Saiîtoxini. 
Ttmc  1,  A  a 
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ftoricn , tnit  ce  quên  ma  dit  de  PE^yp^ 
te  ,  voyant  prirjcipalemeyit  quelle  na. 
•point  de  terre  qui  lui  [oit  continue  ;  quon 
trouve  des  coquilles  dansfes  montagnes  ; 
^uil  en  fort  une  caufalée  ,  qui  ronge  mè^ 
me  les  pyramides  s  que  la  montagne  qui 
efi  en  Egypte  au-dejfus  de  Memphis ,  efi 
fahlonncufe.  Si  nous  vêulions  nous  arrê-r 
ter  À  cette  opinion  des  Ioniens ,  nous  mon-* 
trerions  par  ce  moïen  quil  ny  avoit  point 
autrefois  d^ Egypte  ,  &  que  les  Egyptiens 
r^avoient  point  de  pais  de  leur  nom.  Car 
la  contrée  de  Delta  ,  comme  ils  le  di- 
rent eux-mêmes ,  &  que  je  Cai  moi~mê- 
me  remarqué  i  efl  un^  terre  que  la  rivière 
leur  a  donné ,  &  qui ,  pour^ainfl  dire ,  na 
été  créée  q^te  depuis  peu  de  tems  *♦ 

On  peut  donc  fuppofer,  &  même 
avec  beaucoup  d'apparence  de  vérité  , 
^ue  ces  amaL  de  terre  te  de  limon  qui  fe 
font  par  le  tranfport  continuel  de  ce  que 
charient  les  fleuves  &  les  rivières,  rem- 
placent dans  certains  pus  le  terrein  qui 
fe  perd  dans  d'autres  ,  comme  celui  qui 
fut  inondé  autrefois  en  Hollande ,  où  plus 

de 


*  Hérodote  ,  Hiftoîre  ,  Livr,  IL  pag,  194» 
^105;  Je  mefsrs  de  la  Tradu^itm   de  P.  du 
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de  quatre-vingt  villages  furent  fubitement 
fubmergés.  Ces  changeiiiens  fe  faifant  in- 
fenfiblement  ,6c  fucceifivement  pendant 
le  cours  de  tous  les  fiecles ,  tout  ce  qui  eft 
maintenant  terre  peut  bien  avoir  été  autre- 
fois mer,  Ôc  ce  qui  eft  mer  peut  devenir 
terre  *.  Mais  cette  révolution  n'arrivant 
que  par  dégrés ,  &  pour  ainfi  dire  imper- 
ceptiblement ,  l'ordre  des  chofes  n'eft 
point  interrompu  ni  bouleverlé  ,  &  la 
Matière  ne  fe  corrompt  point  pour  chan- 

fer  de  forme  &  prendre  une  nouvelle  mo- 
iHcation  ;  de  même  qu'un  quarré  de  cire  j 
qu'on  réduit  en  rond  ,  ne  périclite  point 
pour  changer  de  figure.  Et  quant  au  mou- 
vement violent  qu'on  donne  aux  atomes, 
qui ,  voulant  fe  mettre  en  liberté  ,  ré- 
duiront un  jour  le  Monde  en  pouiTière, 
dès  qu'on  n'accorde  point  que  le  hazard 
ait  produit  l'Univers  ,  cette  prétendue 

agi- 

*     Vidi  ege  quod  fuerAt  qiMndtim  folidijjï- 
ma  te  II  us  , 
Ejfe  frentm  :  vidi  fa6îas  ex  cee[uore  ter- 
ras , 
Et  -procul  à  felago  concha  jacuere  ma- 
rina , 
Et  vêtus  inventa  eft  in  montibus  anclfra 
Jummis. 

,OvïD.  Metamorphof.  Lib.  XT\ 
Verf.  z6z,&feqai. 

Aa  2 
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agitation  des  premiers  corpulcules  de  la 
Nature  tombe  d'elle-même  Ôc  n'a  aucune 
force. 

§.  V. 

Examen  du  fyfleme  de    tame  du 
Monde 

IL  y  a  eu  des  Philofophes  qui  ont  ei» 
un  troifième  fentiment  fur  le  Monde  jt 
différent  des  deux  premiers.  Ils  le 
croioient  éternel  comme  les  Péripatéti- 
ciens,  &  fe  réiiniflbient  avec  eux  en 
ce  point  contre  les  Epicuriens  ;  mais  ils 
ne  croioient  point  qu'un  Etre  intelligent 
&  tout  puilTant  en  réglât  l'harmonie.  Ils 
difoient  que  l'Univers  étoit  un  Tout  , 
de  la  même  manière  qu'une  plante ,  ou 
un  animal  ;  c'eft-à-dire  qu'il  y  avoit  une 
certaine  force  répandue  dans  le  Monde , 
qui  en  viviiîoit  les  parties  &  entretenoit 
leur  liaifon  :  enforte  que  la  lune ,  le  fo- 
leil,  la  terre  ,  les  étoiles,  &  les  autres 
globes  célefles ,  enfin  tous  les  corps  ma- 
tériels compofoient  un  Tout  animé  &  vi- 
vifié 5  comme  les  différentes  parties  d'un 
animal  le  font  dans  leur  aflfemblage.  Ci- 
céron  ,  en  parlant  des  Philofophes  qui 
foutenoicnt  cette  opinion  ;  cite  Straton , 
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&  explique  les  attributs  qu'ils  donnoienc 
à  la  iMatière.  Straton ,  dit-il ,  Difciple  de 
Théophrafte  ,  celui  qu'on  furnommoit  le 
Phyficien  ,  Ibiitenoit  que  toute  la  puif» 
fance  de  la  Divinité  réiidoit  dans  la  Ma- 
tière ,  à  qui  il  accordoit  toutes  les  facul- 
tés propres  à  la  génération  &  à  la  confer- 
vation  ;  mais  il  dediiuoit  &  privoit  cet 
cfprit  qui  la  viviticit ,  de  la  raifon  &  de 
la  connoidance  *.  Virgile  a  fouvent  dé- 
crit le  dogme  de  l'amc  du  Monde  dans 
fes  Ouvrages**. 

Ce 


*  Ncc  audiendus  ejus  (  Theophrafti  )  audhor 
Strato  ,  is  qui  Phyjicus  âLppcllatur  ,  qui  omnem 
vim  divinam  in  Naturajîtam  ejfe  cenfet  ^qua 
caufas  gignendi ,  minuendi  hnhebat ,  fed  cave" 
hat  ornnifcnfu.  CicERo  ,  de  Natura  Deorum^ 
hib.  I.  ;pag.  $6, 

**   Ejfe  apibus  fartent  dîvlnx    Mentis  ,  Ù* 
haiiflus 
Mthereos  dixere  :  Deum  namqiie  ire  fer. 

omnes 
Terrafqm  traCîufque  maris  ,  cœlumque 

frofundum  ; 
Jiinc  fecudes  j  arment  a  3  vîros  ,   genus 

omne  ferarum , 
Quem  jihi   ternies    nafcentem    arcejfere 
vitas, 

YiRGiL.  Georgicor.  Lib.  11^» 
Verf.  zzo.  &  feqq. 
Aa  3  JLe 
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C  E  fyftême  avoir  bien  des  partifans 
chez  les  Romains  :  il  en  a  eu  dans  tous  les 
tems  * ,  &  même  depuis  peu  Spinofa  Ta 
renouvelle  &  mis  dans  Ion  grand  jour, 
ïl  a  foutenu  cette  opinion  aufTi  bien  qu'on 
peut  défendre  un  fentiment  aufli  erroné  > 
Se  dont  il  fuit  des  conféquences  aufît 
abfurdes**.  Il  fuppofe  quilnya  qu'u- 
ne 

J.e  même  fyftéme  eft  répété  dans  l'Enéïde;. 
frincipo  calum  ac  terras ,  campofque  li- 

quentes , 
'Lucentemque   globum   lunx  ,  maniaque 

afra 
Sprhiis  întus  alh  ;  totamque  infufa  fer 

artus 
Mens  agitât  molem ,  &  magnofe  corport 

mijlet. 
Jnde  hominum  pecudiimqtte  genus  jvitaqtte 

volantum  j 
Et  qux  marmoreo  fert  monjîrafub  aquor' 

refontus, 

ViR<5iL.  IEne\à.Lib,Vl: 
Verf.  72.$.&feqq, 

*  Alexander  Epkureus  dixit  Deiim  ejfe  ma- 
teriahm^vel  non  ejje  extra  ipfum  ,  &  ovmia  ef- 
fentiabilîttr  ejfe  Deum  ,  vel  formas  ,  accidentia. 
imaginata  ,  &  non  habere  verarn  entitatem ,  &c^ 
Alb  ertus  in  I.  Phyf.  TraCl.  III. 

**  Traiter  Deum  nulladariy  nequeconcifipo-r 
teji  fubftantia, 

Demonflraîîo. 

Cum  Dmsfit  Ensabfoluts  in^nitimy  dequ» 
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nt  fubilance  dans  l'Univers ,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  Dieu.  Tous  les  êtres 
particuliers  ,  l'étendue  corporelle  ,  le  fo-* 
leil,  les  hommes ,  les  plantes,  leurs  ima- 
ginations, leurs  idées  l'ont  des  modifica- 
tions d&  Dieu  * ,  ou  de  cette  fubilance 

qui 

fiulhim  attrthutiim ,  qaod  ejfentiam  fiiftantra  ex- 
frimit  ,  negari  foteji  (  j^er  définit,  vi.  )  ifqite  m- 
cejfario  exijlet  (fer  fro^ofic,  1 1.  )  Si  aliquéifuB- 
ftantia  privter  Deum  daretur  ,  ea  explicari  debe- 
ret  per  aliquod  Attribumm  Dei  ,ficque  duaftib- 
fiantice  ejufdem  attribiiti  exifierem  ,  qttod  (  per 
prop.  V.  )  ejl  abfurdum  ;  adeoqtte  nulla  fubfian- 
tia  extra  Detim  darifotefl ,  &  confequenter  etiam 
concipi,  NamfipojJ'et  concipi ,  dcberet  necejfario 
concipi  utexijlens  :  atqui  hoc  (per  primam  par- 
tem  hujus  demonjlrationis  )  ejl  abfurdum  ;  ergo 
extra  Deum  nulla  dari^  neque  concipi potejl  fub- 
ftantia.  B.  D.  Sfinos.  Opéra  poflhuma  Eth; 
ordine  geometrico  demonftrata,  dcc.pag,  i2« 
*  Non  dubito  quin  omnibus ,  qui  de  rébus  conr- 
fufe  judicant  y  nec  r es  per  primas  fiias  caufas  nor- 
fcere  confueverunt  ,  difficile  fit  demonftrationem 
VII.  propofit.  concipere ,  nimirum  quia  non  di- 
ftinguunt  inter  modificationes  fubfiantiarum  Ô* 
ipfas  fiibfiantias  ,  neque  fciunt  quomodo  res  pro- 
diicuntur,  Undefit  ut  principium  ,  quod  res  na^ 
turales  kabere  vident ,  fiibftantiis  attingant;  qtà 
enim  veras  rerum  caufas  ignorant,  omnia  con- 
fundunt ,  Ôf  fine  ulla  mentis  repugnantia  tam  ar^ 
bores ,  quam  homînes  fingunt ,  dr  homines  tam  ex 
lapidibus  ,  quam  ex  femine  formari  ,  &  quaf^ 
cunque  formas  in  alias  quafcunque  mutariimor 
Aa  4        ginark* 
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qui  efi:  Dieu  lui-mcine.  Lorfqu'on  op- 
pofe  à  Spinofa  qu'il  y  a  deux  lortcs  de 
îubllances ,  l'une  incréée  &:  l'autre  créée  9 
telle  que  la  Maticre  &  notre  ame  ;  ik  que 
fubfïflcr  far  foi ,  qui  font  les  termes  dont 
on  le  fert  pour  définir  la  fubltance  ,  li- 
gnifie feulement  ne  dépendre  pas  de  quel- 
que fujet  d'inhéfion ,  mais  ccre  comme 
les  âmes  des  hommes  ,  la  Ptlatière/  les 
Anges,  ôcc.il  répond*  que  pour  méri-» 

ter 

^inantur.  Sic  etiam  qui  naturam  dlvînam  cum 
humana  conftmdnnt  ^facile  De7  ajfeClus  huma^ 
nos  tribtiunt ,  pra:fertim  quamdiu  etiam  ignorant 
quomodo  affetlus  in  mentp  podiicuntur.  Si  au" 
tem  hommes  ad  naturarp- [ubflantia:  attendirent  , 
min?mede  verîtute  ViL  prepnfuionis  dubitarent  ; 
imo  hi£c  p'opôjitio  omnibus  axioma  ejfet ,  Ô"  inter 
noticne s  communes  nnmeraretur.Nam  ne  fab/ian" 
tiam  intelliger^nt  id  qaod  infe  efi  &  fer  fe  con-- 
cipitîir  j  hoc  ejl ,  id  cujits  cognitio  non  indiget 
cognitione  alteriiis  rei  ;  per  modifie atione s  au- 
tsm  id  quod  in  alio  efi  ,  Ù"  qiiarum  conceftus  à 
conceptu  rei  in  quâ  funt ,  formatur.  Id,  ibid^ 
ScoL  I  r.  propofi.  V, 

'<■  Prcpofiitio  XV, 

Quidquid  efi  in  Dec  efi  ,  &  nihilfine  Deo  e£e^ 
neque  concipi  potefi. 

Demonfiratio. 
Prêter  Detim  milla  datur  ,  neque  concipi  potefi 
fuhfiantia  (per  prop.  XIV.  )  hoc  efi  (per  defin, 
i  il.)  res  ,  qua:  in  fe  efi  &  pcrfe  concij)itar.  Mo- 
di  antem  {psr  définit^  V.  )  fmefubflantia  me  ejfe. 
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ter  le  nom  de  fubftance ,  il  faut  indépen- 
damment de  toutes  caufcs  exifler  par  foi- 
même  éternellement  &  nécelTairement. 

Avant  de  vous  montrer  les  ablur- 
dités  de  ce  fyflême ,  vous  me  permet- 
trez ,  Madame ,  de  m'arrêter  un  moment 
fur  les  raifons  qui  avoient  forcé  Spinofa 
à  foutenir  un  dogme  rempli  de  tant  de 
difficultés.  Deux  chofes  Tavoient  jette 
dans  l'erreur  ;  l'homme  qu'il  voyoit  mal- 
heureux ,  &  ce  principe  qui  brille  incef^ 
famment  à  notre  efprit  que  de  rien  on  ne 
•peut  faire  rien.  Les  infortunes  aufquel- 
les  rhumanité  efl  fujette  * ,  révoltoicnt 

prin- 
ce fer  îffam  foîum  conctfî  pojfunt .%  atqtte  frx" 
ter  [ubjlantias  Ô"  modos  nihil  datiir  (fer  axiom. 
I.  )  icrgo  nihil  fine  Deo  ejje  ,  neque  concipipo- 
tejl.  Id.  ibid,  pag.  12. 

**  De  tous  tems  les  Athées  ont  fait  valoir, 
comme  une  forte  objedion  ,  les  maux  dont 
les  foibles  mortels  font  accablés.  Efi-ce  f  our- 
les hommes,  fait  dire  Ciceron  à  Velleius,  que 
les  Dieux  ont  formé  l'Univers  f  &  pour  quels 
hommes  donc  l' ont-ils  fait  ?  Tour  les  f  âge  s  l  Ce 
grand  ouvrage  avoit  donc  peu  de  gens  pour  objet. 
Tour  les  fous  ?  Quelle  raijon  obligeait  les  Dieux 
à  s'interejfer  pour  des  méchans  ?  Au  relie  ,  quand 
il  fer  oit  vrai  que  c'eut  été- la  le  dejfein  des  Dieux , 
ûuel  bien  en  revenoit-il  aux  hommes  ,  puifque 
leur  vie  efi  fi  miférable  ? 

An  hscp  ^  ut  fere  dicitis  ,  induit ,  hoiîii«um 

eau- 
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princinalement  fa  raifon  :  il  ne  pouvoit 
fe  figurer  qu'un  Erre  ,  infiniment  intel- 
ligent 5  infiniment  bon,  infiniment  par- 
fait ,  n'eût  créé  des  créatures  que  pour  les 

caufa  à  Deo  confttîtuta  funtf  Sapientumne  ? 
Propter  paucos  ergo  tanta  eft  fada  renim 
molitio.  An  ilultorum  ?  At  primum  caufa  rton 
fuitquodde  improbis  bene  meretur.  Deinde, 
quid  eftaffequutus,  cum  omnes  ftultifînt  fine 
dubio  mifcrrimi  ;  maxime  quod  flulti  funt  l 
Miferius  enim  ftiiltitia  quid  poiTumus  dicereiï 
CicER.  de  Nat.  Deor.  Lib.  L 

Laélance  novs  a  confervé  a  peu  près  le 
même  raifonnement  d'un  Epicurien  ,  qui  ft 
récrie  fur  la  conduite  des  Dieux  ,  qui ,  paA 
fant  pour  les  pères  des  hommes ,  ont  fi  mal- 
traite leurs  en  fans ,  eux  ,  qui  auroient  du  ,' 
en  fuivant  les  loix  de  la  jufîice  &  les  règles 
de  la  bienféance  ,  les  approcher  de  leur 
état  heureux  le  plus  qu'il  ctoit  pcfTible ,  un 
bon  père  aiant  toujours  foin  de  la  tranquilli- 
té de  fa  famille. 

Çuid  enim  Deo  ,  mquh  j  cuîtus  hominis  cori^ 
fert  beato  ,  &  nuîla  re  indrgenti  ?  vel^Ji  tan"' 
tum  honoris  homini  habuit  ^ut  iffius  caufa  Mun- 
dumfabrtcaret ,  ut  injlruerçt  eum  fapentia  ,  ta 
domînum  v'ventr'um  faceret  :  cumque  diligC' 
ret  tanquam  jilitim  ,  cur  mortalem ,  fragiUm- 
que  conJUmit  ?  Cur  omnibus  malts  ,  quem  dilî- 
gebat ,  objicit  f  Cum  of  or  ter  et  &  beatum  ejfe  &o- 
minem ,  tanquam  conjun6ium  &  froximum  Deo, 
&  ferpetuum ,  ficut  eft  ipfe ,  ad  quem  colendum 
C^'  comemplandumfigurutus  eft*  Lact.  Ub,  VII^ 
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rendre  malheureufes.  Or ,  il  étoit  très  per- 
fuadé  que  tous  les  hommes ,  ou  du  moins 
une  grande  partie  ,  éprouvoient  un  fore 
dont  ils  pouvoicHt  fe  plaindre  juftement; 
ôc  pour  être  pénétré  de  ia  vérité  de  ce 
feit,  on  n'a  quà  confidérer  les  mifères 
Ôc  les  maux  répandus  dans  les  quatre  par- 
ties du  Monde  *.  On  verra  par-tout 
l'homme  accablé  de  maladies  ôc  de  cha- 
grins ,  obligé  de  foufFrir  par  d'autres  hom- 
mes les  traitemens  les  plus  cruels.  Il  eil 
des  Souverains  en  Afrique  &  en  Afie, 
qui  trafiquent  de  leurs  fujets  ,  comme 
un  particulier  trafique  de  chevaux  & 
de  moutons.  On  en  a  vu  en  Euro- 
pe ,  ôc  dans  les  Roïaumes  &  les  Empi- 
res les  plus  policés,  fe  nourrir  da  fang 

de 

*  Ils  tiennent  que  nous  ,  étant  iî  malheu- 
reux &  fîmilcrables ,  fommes  gouvernés  par 
la  Providence  divine.  Or ,  /i  les  Dieux  ,  Cq 
changeaas ,  noi;s  vouloient  offenfer ,  affliger, 
tourmenter  &  dcbiifer,  ils  ne  nous  pourroient 
pas  mettre  en  pire  état  que  nous  fommes 
maintenant  :  .  .  &  re  pourroit  être  la  vie  de 
riiomme  ,  ne  pire  ,  ne  plus  malheureufe  qu'- 
elle eft.  Tellement  que  fi  eUe  a  voit  langue 
&  voix  pour  parler  ,  elle  diroit  les  paroles 
d'Hercule:  Tlcînfuis  d:  maux  ,  plus  nenpour-' 
rois  avoir.  Plutarc.  de  Repugn,  Stoic.^Mg; 
,<04.  deU  Verfion  ri'Amiot, 
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de  leurs  fujets ,  &  fe  désaltérer  de  leurs 
larmes.  Qu'on  regarde  combien  de  maux 
n'ont  point  caufés  les  Nérons ,  les  Cali- 
gula  j  &  tant  d'autres  monftres.  Mais  fans 
aller  chercher  des  malheurs  hors  de  l'hom- 
me même ,  de  combien  de  maux  n'eft- 
il  point  accablé  par  la  Nature  y  les  ma- 
ladies aiguës,  celle  de  langueur,  la  faim  , 
la  foif  5  la  pauvreté  ?  Spinola  croioit  qu'il 
étoit  impoflible  qu'une  créature  aufli  in- 
fortunée fût  l'ouvrage  d':  n  Principe  tout 
bon.  Si  l^ homme ,  difoit  ce  Philoibphe ,  cfi 
émané  d  un  Principe  fouverainement  hon^ 
f  eut-il  être  mauvais  ?  Comment  la  fou- 
ver  aine  Bofité peut-elle  produire  une  créa", 
titre  malheureufc ,  &  lafouveraine  Sain-, 
tetéune  créature  criminelle?  On  répon- 
dra peut-être  que  Thomme  a  reçu  de  Dieu 
un  état  heureux  ;  mais  qu'étant  devenu 
méchant ,  il  a  mérité  que  Dieu  le  rmnît , 
&  que  larunition  émane  d'un  Principe 
fouverainement  bon  ,  auquel  efl  attri- 
buée la  jufiice ,  qui  ne  lui  eft  pas  moins 
eflentielle  que  la  bonté,  Mais  cette  rai- 
Ibn  paroit  peu  convaincante;  carfi  l'hom- 
me venoit  d'un  principe  bon ,  il  faudroit 
qu'il  eût  été  créé  non  feulement  fans  au- 
cun mal  aduel ,  mais  même  fans  aucune 
inclination  au  mal.  Si  l'on  objeéle  qu'il 
avoir  fimplement  la  force  defe  détermi- 
ner 
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ner  au  mal ,  &  que  s'y  étant  déterminé  » 
il  eft  feul  coupable  au  crime  &:  du  mal 
moral  qui  s'efl  introduit  dans  l'Univers , 
on  ne  fera  gucres  plus  avancé  ;  car  Dieu 
avoit  prévu  que  l'homme  pécheroit,  &: 
fe  ferviroit  du  mal  de  fon  franc-arbitre  9 
puifqu  on  ne  peut  nier  que  tout  ne  foie 
prércnt&  connu  à  la  divinité.  Or,  fi  Dieu 
avoit  prévu  le  péché  de  l'homme,  il  de- 
voit  l'empccher ,  parce  qu'il  n  étoit  pas 
d'un   Principe   fouvcrainement   bon  de 
permettre  qu'il  fût  obligé  d'accabler  fk 
créature  de  malheurs  ;  car  cela  bleffe  les 
idées  de  l'ordre.  Et  quand  me  aie  il  fe- 
roit  poïïîble  que  Dieu  n'eût  par  prévu 
la  chute  du  pécheur  ,  il  l'avoit  au  moins 
jugé  poflible  5  Se  il  devoit  par  les   mê- 
mes   raifons   en  empêcher  les  funefles 
fuites  ;  car  la  bonté  de  l'Etre  infiniment 
parfait  ne  feroit  point    infinie  ,  fi  l'on 
pouvoit  avoir  quelque  notion  d'une  bon- 
té plus  grande  que  la  fienne.  Il  ne  peut 
donc   convenir  à  cet  Etre  fouvcraine- 
ment parfait  de  donner  aux  hommes  un 
franc-arbitre  ,  dont  il  fait  qu'ils  feront  un 
ufage  qui  leur  fera  pernicieux.  Il  n'ap- 
partient qu'à  un  Etre  mal-faifant  Ôc  mau- 
vais d'accorder  des  dons  aux  créatures 
qui  doivent  certainement  leur  devenir 
nuifibles,  ou  inutiles.  Si  un  Souverain 

tome  L  Bb  fai- 
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faiioit  diflribuer  à  tous  (es  foldats  des  é- 
pëes  qui  pourroient  garantir  de  la  mort 
tous  ceux  qui  fauroient  s'en  fervir  d'une 
certaine  manière  ,  ce  qu'il  n'aprît  ce  fe- 
cret  qu'à  quelques-uns ,  &  lailTât  périr 
tous  les  autres  ;  n'auroit  -on  pas  fujetde 
fe  récrier  fur  (on  injuflice,  6c  de  le  taxer 
de  cruauté?  En  vain  voudrcit-on  foute- 
nir  que  nous  ne  pouvons ,  nous  finis ,  a- 
voir  aucune  idée  de  la  juftice  de  l'Infini: 
il  eil  vrai  que  nous  n'en  pouvons  avoir 
aucune  idée  parfaite  :  mais  cependant  cel- 
les que  nous  avons  delà  juflice  ,ne  font 
vraies ,  qu'autant  qu'elles  approchent  de 
la  juftice  de  Dieu  ;  car  une  chofe  n'eft 
bonne  ou  mauvaife  ,  qu'autant  qu'elle 
approche  plus  ou  moins  de  la  perfeélipn. 
Or.,  ma  raifon  &  ma  lumière  naturel- 
le, qui  ne  fauroient  me  tromiper  ,  me 
font  voir  que  l'on  ne  peut  punir  jufte- 
ment  un  homme  d'un  crime  involontai- 
re ,  ni  créer  des  créatures  qu'on  fait  de-- 
voir  être  malheureufes ,  lorfqu'on  peut 
l'éviter  par  fa  feule  volonté.  AinfiJ'hom- 
me  malheureux  ne  peut  être  émané  d'un 
Principe  fouverainementbon. 

Les  Athées  Chinois  fondent  leurs  o-^ 
pinions  fur  ces  dernières  objedions ,  &: 
c'eft  ordinairement  celles  qu'emploient, 
tous  ceux  qui  font  allez  aveuglés  Ôc  allez 

mal- 
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malheureux  pour  nier  i'exiftence  de  Dieu. 
Les  Athées  de  la  Ckine.^ix.  un  Midionnai- 
tt/ftefont  -pas  "plus  tr  attables  fur  le  chapi- 
tre  de  la  Providence ,  que  fur  celui  de  la. 
création. Quand  on  leur  enfcigne  que  Dieu 
qui  a.  créé  l'Univers  de  rien  ,  le  gouverne 
par  des  loix  générale  s  ytr  es  dignes  de  fa  fa- 
geffe  infinie  ,  &  aufquelles  toutes  les  créa- 
tures fe  conforment  avec  une  régularité 
admirable  Als  difent  que  ce  font-là  de 
grands  mots  ,  aufquels  ils  n  attachent  au- 
cune idée ,  &  qui  n  éclairent  point  du. 
tout  leur  efprit. 

Far  les  mots  de  loix ,  répliquent  -  ils  , 
nous  entendons  un  ordre  établi  par  un 
Légiflateur ,  qui  a  le  pouvoir  d^ ordonner 
à  des  créatures  capables  d'exécuter  fes 
loix,  &  par  confié quent  -i  capables  de  les 
connoitre  &  de  les  entendre.  Or  peut-on 
dire ,  fiâns  une  abfiurdité  manifiefie  , 
quun  fœtus  ,  quune  plante  ,  que  les  bê- 
tes ont  une  connoijfance  parfaite  de  ces 
loix ,  &  quelles  s\y  conforment  régulière- 
vient  en  vertu  de  cette  connoijfance  ? 
Mais  s'ils  ne  les  connoijfent  pas ,  com- 
ment peuvent-ils  les  exécuter  ?  Le  bon 
fcns  ne  nous  di^ie-t-il  pas  que  pour  fie  con^ 
former  à  une  loi ,  il  faut  la  connoùre  , 
la  comprendre ,  &  que  la  connoijfance  & 
la  perception  d'une  loi  ne  feut  fie  jaire 
Bb  2  que 
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^ue  far  le  racicn  de  Vïntdlïgence  C^  àe 
r  entendement  ?  Dieu  ,  ajoutent-ils  ,  a  fait 
des  loîx générales  y  i^oilâ  ifui  efl  lien  ; 
mais  four  ^uifont  -  elles  faites  f  Eft  -  ce 
fdur  des  êtres  capables  de  les  connoître 
&  de  les  entendre ,  ou  four  des  êtres  , 
incapables  d'intelligence  &  de  connoif-^^ 
fance  ? 

Si  vous  dites  que  Dieu  a  fait  des  loix 
four  être  exécutées  far  des  êtres  caf  allés 
de  les  connoître  ,  il  s^ enfuit  que  les  ani" 
maux ,  que  les  fiantes  ,  &  généralement 
tous  les  corfs  qui  agijfent  conformément 
à  ces  loix  générales  les  connoijfent  ,  & 
far  conféqucnt  qu'ils  ont  de  l'intelligence  \ 
ce  qui  eft  abfurde. 

Si  vous  dites  que  Dieu  a  fait  des  loix 
four  être  exécutées  far  des  êtres  incafa-., 
blés  de  les  connoître  &  deflitués  dintel", 
ligence ,  on  vous  fifiera  ,  &  on  vous  de- 
Yiiundera  comment  un  être  feut  exécuter 
lin  flan  dont  il  na  aucune  idée  ,  & 
dont  vous  convenez^  qiiil  ne  feut  avoir 
Aucune  connoiffance ,  fuifquil  efl- fans  in" 
telligence  &  fans  entendement  P 

En  un  mot ,  infifient-ils ,  quelque  far'» 
ii  que  vous  f  reniez. ,  en  fufpofant  que  des 
loix  générales  règlent  &  difpofent  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  ,  il  faut 
que  vous  conveniez,  que  les  fiantes ,  que 

le/ 
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les  anïmanx^qite  les  corps  ont  une  connoij^ 
fance  parjaite  de  ces  lotx ,  oh  bien  quils 
les  exécutent  fans  les  connoître  ;  ce  qui 
efi  également  abfurde^:  car  nous  n  avons 
■pas  d'idées  qui  nous  fajfent  comprendre 
cG?nment  un  être  defiitué  £inteUigence  y 
jeut  connoître  des  loix  établies  par  une; 
caufe  intelligente  ,  rii  comment  un  être 
créé  peut  exécuter  ces  mêmes  loix  avec 
la  dernière  régularité  ,  fans  les  con- 
noître, 

Voila  ,  Madame ,  les  principales rai- 
fons  qui  jettent  Spinofa  dans  Terreur. 
Ne  pouvant  accorder  les  malheurs  de 
la  créature  avec  les  perfections  du  Créa- 
teur 5  il  donna  dans  l'AthéiTme  ,  ôc  for- 
ma fon  monftrueux  lyfl.ême  fur  celui  de 
Famé  du  Monde ,  auquel  il  donna  une 
nouvelle  forme  ,  quoiqu'au  fonds  ce  fût 
le  même.  C'eft  un  malheur  ordinaire  à 
ceux  qui  veulent  approfondir  les  myfiè- 
res  que  Dieu  nous  cache ,  que  de  s'é- 
garer dans  un  labyrmthe  où  ils  ie  per- 
dent pour  toujours.  11  y  a  de  la  folie  à 
vouloir  pénétrer  ce  qui  efl  au-deilus  de 
nos  connoiiiances  *.  Il  ell  plus  fui"  ^  plus 

fage, 

*  C)iiaat  à  la  liberté  des  opinions  Piiiioio>- 
phi^ucs  touchant  le  vice  &  la  vertu,  c'eS: 
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iage ,  dit  un  illuilre  Ancien ;,  qui  n'étoît 
éclairé  que  des  fimples  lumières  de  iâ 
raifon ,  de  croire  les  opérations  de  la  Di- 
vinité ,  que  de  les  vouloir  approfon- 
dir *• 

chofe  où  il  n'eft  befoin  de  s'étendre  ,  &  ou  iî 
Y  fe  trouve  plufieurs  avis  qui  valent  mieux  tus  , 
que  publiés  aux  foibles  efprits»  MoNTAfcNE, 
ÉiTais ,  Livr.  II.  fag.  i  %9» 

*  SanCîius  ejî  ac  reverentius  de  ailis  Dea-^ 
rum  credere ,  quam  fcire,  Tacitus  de  Mori- 
i)us  Germanorum. 

§.  vi. 

y^efiitatlon  du  dogme  de  Vame  du  MoH^ 
de  3  &  du  fyfiême  de  Spnofa. 

IL  n'ed  rien  de  fi  aifé  que  de  fapperles 
fondemens  dufyilême  de  Spinofa.  Si 
l'éclairciiTement  des  doutes  qui  Font  jet- 
té  dans  Terreur  eft  au-delTus  de  notre 
portée  ,  les  abfurdités  du  dogme  de 
î'ame  du  Monde  font  fenfibles  aux  plus 
foibles  efprits  ;  &  j'ai  peine  à  eorn- 
prendre  comment  Spinofa  ,  qui  avoic 
réellement  beaucoup  de  génie  ,  n'avoir 
pas  fenti  lui-même  dans  quels  égaremens 
il  s'étoit  laiffé  eatraîner.  Il  n'admettoit 

dâJ3S 
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dans  rUnivers  qu'une  fubftance  unique 
qu'il  appclloit  Dieu.  Or,  il  elt  impofïï- 
ble  que  cela  foit;  car  tout  ce  qui  eft 
étendu  a  naturellement  des  parties  ,  & 
tout  ce  qui  a  des  parties  ellcompo- 
fé.  Quel  horrible  chaos  ne  s'enfuit -il 
pas  de  faire  un  Dieu  compofé  de  cent 
milles  parties  différentes  ?  Pour  excu- 
fèr  cette  abfurdité  ,  Spinofa  ne  fauroit 
dîîe  que  l'étendue  en  général  efl  di* 
flinde  de  la  fubftance  de  Dieu  ;  car  s'il 
le  difoit  5  il  enfeigneroit  que  cette  fub- 
ftance efl  en  elle-même  non  étendue.  Elle 
n'eut  donc  jamais  pu  acquérir  les  troiSv 
dimenfions  qu'en  les  créant ,  puifqu  il  eft 
vifible  que  l'étendue  ne  peut  fortir  ou 
émaner  d'un  fujet  non-étendu ,  que  par 
la  voïe  de  création.  Or  ,  Spinofa  ne 
croioit  point  que  de  rien  on  pût  faire  rien* 
La  fubflance  divine  n'étant  donc  point 
diflinde  de  l'étendue,  elle  deveaoit  fu- 
jette  à  être  diviféc  en  mille  parties.  On 
ne  fauroit  pouRer  plus  loin  l'aveugle- 
ment ,  que  de  faire  Dieu  étendu ,  parce 
que  non  feulement  c'eft  lui  ôter  la  fim- 
plicité  ,  mais  c'eft  le  réduire  à  la  condi- 
tion de  la  nature  la  plus  vile ,  en  le  fai- 
fant  matériel  ,  la  Matière  étant  le  théâ- 
tre de  toutes  les  corruptions  Ôi  de  tous- 
les  changcmens. 
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Plus  on  examine  le  fyftême  de  Spî- 
îiofa ,  &  plus  on  le  trouve  rempli  d'ab- 
furdités.  Tous  les  êtres  particuliers,  dit 
il  5  rétendue  corporelle  ,  le  foleil ,  le^ 
plantes ,  les  hommes,  leurs  imaginations, 
leurs  idées  font  des  modifications  de  la 
fubflance  unique  ,  qu'il  appelle  Dieu,  Il 
ne  s'apperçoit  pas  que  les  mômes  mo- 
^  difications  entraînent  après  elles  la  necef- 
fité  de  plufieurs  fub fiances. 
.    Vous  avez  vu ,  Madame ,  dans  les 
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Réflexions  fur  la  Logique  qu'une  cho 
modifiée  tÛ  un  fujet  ,  ou  une  fubflance 
déterminée  par  fon  attribut.  Or  ,  les  mo- 
dalités étant  des  êtres  qui  ne  peuvent 
cxifter  fans  la  Ifubftance  qu'elles  modi- 
fient, il  faut  donc  que  la  fubflance  fe 
trouve  par-tout  où  il  y  des  modalités; 
il  faut  même  qu'elle  fe  multiplie  à  pro- 
portion que  les  modifications  incompa- 
tibles entre  elles  fe  m.uîtiplient ,  de  for- 
te que  par -tout  où  il  y  a  cinq  ou  fix 
modifications ,  il  y  a  audi  cinq  ou  fix 
fubftances.  La  preuve  de  cette  vérité  fè 
fentira  aifément ,  en  confidérant  qu'il  eft 
aufîi  impofîible  qu'une  iubfLance  aimante 
foit  une  fubflance  hai'fiaiite  ,  qui!  i'efl 
qu'un  cercle  foit  un  triangle  5  car  la  hai- 
ne efl  exciiiUvement  éloignée  de  l'amour. 
El  pouifiiat  ce  raifonneoicni:  plus  loin , 
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on  prouTC  non  feulement  la  néceflîté  de 
plufieurs  (ubflances  différentes ,  mais  on 
démontre  que  s'il  étoit  vrai  que  les  hom- 
mes fuflent  des  modifications  de  cette 
fubflance  unique ,  qui  efl  Dieu ,  cet  Etre 
fouverainement  parfait  feroit  perpétuel- 
lement contraire  à  lui  -  même.  Eft-il  pof* 
fible  de  croire  que  la  même  fubdance 
veuille  &:  ne  veuille  pas ,  qu'elle  aime  5c 
qu'elle  haïfle  ,  qu'elle  foit  vcrtucufe  ôc 
criminelle  ?  Une  hypothéfe  pareille  allii? 
enfcmble  deux  termes  aufli  oppofés  que 
la  figure  quarrée  oc  la  circulaire. 

En  confidérant  du  côté  moral  le  do- 
gme de  l'ame  du  monde  ,  il  efl  encore 
plus  contraire  à  la  raifon.  L'Etre  fouve- 
rain ,  l'Etre  parfait ,  l'Etre  néceffairc  n'eft 
plus  ferme ,  n'efl  plus  confiant  ;  c'eif  le 
ramas  de  tous  les  crimes.  Les  hommes 
n'étant  que  des  modifications  de  la  fub- 
flance ,  &  n'y  aiant  par  conféquent  qu'- 
elle qui  agille ,  on  doit  dire  :  Un  Dieu 
coquin  a  tué  un  Dieu  honnête  homm.e  9 
on  a  fendu  aujourd'hui  un  Dieujrifon  ; 
car  les  modes,  félon  Spinofa,  ne  font  rien , 
ôc  c'eft  la  feule  fubflance  qui  agit. 

Saint  Auguilin  a  vivement  ré'uté 
Je  fyfteme  de  l'ame  du  Monde.  Qui  cd 
cel'-ù  qui  ne  voir,  dit  ce  Père,  les  hor- 
reurs &  les  impiétés  qui  découlent  & 
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prennent  leur  fource  d'un  dogme  auiîi 
aff-eux  ?  La  nature  divine  eft  foulée  aux 
pieds ,  on  tue  Dieu  en  détail  dans  les  ani- 
maux qu'on  fait  mou  ir  *.  Dieu  devient 
fujet  à  tous  les  vices,  il  n'efl  aucune  de 
fes  parties  qui  ne  foit  fouillée  âc  quel- 
ques-uns ,  &  la  luxure  ,  l'iniquité ,  l'im- 
piété font  le  partage  des  attributs  de  la 
jDivinité  **. 

Robert  Flud ,  Anglois ,  qui  ne  manr 
quoit  pas  d'efprit  ,  foutient  aufîi  Topi- 
nion  de  Tame  du  Monde.  Il  croioit  qu'- 
elle 


*  Quodjîha  efl ,  qms  nm  vident  quanta,  tm- 
pietas  &  irreligrcjitas  confequaîiir ,  ut  quoi 
calcaverît  quifqiie  panem  Dei  calcet  ,  &  in 
omni  animante  occidendo  fars  Dei  trticidetur  ? 
hloîo  omnia  dicere  qux  pojfunt  occurere  cogitan-^ 
tibus  ;  dici  amern  fine  versciindia  non  fojfiint. 
AuGUSTiN'us  ,  de  Civit.  Dei.  Lih.  IV,  Caf, 
Xll.fag.^^i. 

^*  Non  video  quidem  fitotus  Mundus  ejî  Deus  y 
quomodo  hejiias  ab  ejus  fartibus  [efarent?  Sed 
cbluClâiri  qiiid  opus  eftl  De  ipfo  ration.di  ani- 
mante ,  ià  efl  homine  ,  qtiid  infelicius  credi  _po- 
tefl,quam  fariem  Dei  vafulare  cum  puer  vapu- 
lut  !"  Jam  vero  partes  Dei  fer  i  lafcivas ,  iniquaSy 
impias  atque  omnino  domnabiles  quis  ferre  pof~ 
fit ,  nifi  qui  prorfits  infaniat  ?  Voflremo  ,  quid 
irafcitur  eis  a  quibus  non  colitur  ,  cum  a  fuis 
fartibusnon  colatur  ?  Augustinus  ,  de  Civit, 
Dei ,  Lib,  IV,  Cap,  XllL  pag.  433, 
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elle  €toit  compofée  d'une  matière  très 
fubtile  6c  très  adive  ,  qu'il  difoit  être 
Dieu  ,  qui ,  comme  matériel ,  entroit  dans 
la  compofition  du  Monde  :  mais  il  en- 
veloppoit  fori  erreur  de  tant  de  dillin- 
élions,  qu'on  auroit  cru  qu'il  admettoit 
efFedlivement  plufieurs  cauiès  &  plufieurs 
effets.  La  lumière  &  les  té/.èhrcs  ,d'\[oït- 
\\,font  les  deux  -premiers  principes  des 
chojcs  :  de  leur  mélange  réfîdtc  l'unité 
radicale  ,  de  lacju  lle^  dépendent  enfui  te 
tous  les  êtres,  Ma'j  dans  le  fonds  il  ne 
diflinguoit  point ,  ni  la  lumière ,  Ki  les  té^ 
nebres  ;  il  ne  trouvoit  ces  deux  principes  ^ 
qu  entant  quil  confîàéroit  le  même  objet 
tantôt  d'une  manière  ,  &  tantôt  de  II  au^ 
tre.  Ils  naveient  jamuis  été  réellement 
féparés  ;  mais  notre  cfprit  pouvait  les 
cmfïdérerfans  relation  aux  chofs  créées: 
ainfî  i  les  ténèbres  même  &  la  Matière 
étoient  un  principe  incréé.  S'il  parloit 
dun  tems  qui  eut  précédé  la  Création  ^ 
cétoit  un  tems  imaginaire  ,  une  pure 
priorité  de  Nature'^.  Le  fameux  G:ilîen- 
di  a  développé  l'erreur  de  ce  Philofo- 
phe  5  ôc  l'a  réfutée  d'une  façon  convain- 
cante 

*  Bayle  ,  Continuation  desPenféesdiverr 
Ces  fur  ks  Comètes ,  Torr.^  I»  :pag.  l\9. 


400    LA  Philosophie 

cante  &  viélorieule  *.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  ,  c'eft  que  lui^mcme  avoit  af- 
lez  d'inclination  à  croire  qu'il  y  avoit 
une  certaine  force  particulière  &  difFafc 
par  tout  le  Monde  ,  qui ,  comme  une  tir 
pèce  d'ame  ,  en  lioit  Ôc  attachoit  enfem- 
ble  les  parties  ;  mais  il  ne  concevoir 
cette  ame  que  comme  un  feu  fubtil ,  ou 
une  matière  extrêmement  déliée  &  a- 
6live ,  comme  une  ame  enfin  végétative, 
êc  foumife  à  l'Etre  puiflant  qui  l'avoir 
créée  ainu  que  les  autres  chofès.  Un  de 
fes  fameux  difciples  lui  attribue  beau- 
coup de  penchant  pour  ce  fentiment, 
ôc  il  paroît  dans  plufieurs  endroits  de  fes 

Ouvra-: 

^  Cum  dîC9  ante  Creationem^  cave  intel- 
ligas  illtid  tcm^its  quo  nos  vidgo  cogitamus  Ô* 
siferimus  Dcum  foliim  extltîjfe  anteqtiam  Mun- 
dum  conderet.  hueîlïge  ergo  fothis  Jlauim  ra-- 
tionis  fen  abJJyacîionis  mtmalis  {eo  modo  qu9 
fuient  in  fcholis  Univerfalîa  fngere)  ^  quatc 
nus  videlîcet  confÂeramus  t.im  lucem  quant  tC" 
nebras  abfjliue  fecundum  fc  ù"  fine  determina~' 
tione  ad  res  fingtilures  ,  a  qu'bus  tamenfeclw 
fa  hac  cogitattonis  frtecifiane ,  nullo  modofejujt" 
Ûafunt.  Lux  igitur  /  hoc  modo  ffetiata  ,  in- 
creata  die  itur ,  ac  tcnebra?  etiam  im  reata  ,  quod 
hac  ratrone  ad  nulîam  rem  creatam  ^feu  èfe  ip~ 
fis  ,  t!t  fartibus  ^  ccnftitutam  ,  pcrtineànt.  Gas- 
sEMDUs ,  in  Examine  Philorophise  Roberti 
Fiuddi  ^-pag.  217.  Tom*  III.  Operum* 


B  U  B  O  N-S  E  N  s  ,  Réflcx,  111.  /^OT 
Ouvrages  qu'il  ie  croioic  aficz  proba-, 
ble  *. 

§.  vn. 

*  Je  foifois^  aîoute  Gaflentli  ^  que  cela  ne 
àércgcoh  aucumrvent  a  la  Foi  en  ce  que  cette 
ame  froit  ccnfée  n'être  Autre  chofe  qu  une  cer- 
taine force  dépendante  de  Diett  ^  &  être  une 
ame  a  fa  manière ,  c'ejl-a-dire  ,    d'tme  ef^èce 
farticulière  ,  différente  de  lafenfitive  &  de  la 
raifonnahle ,  &  nommément  incapable  des  dons 
ffirituels  de  la  grâce  &  de  la  béatitude  ....  Or  » 
je  rapporte  ce  paffage,  afin  que  lorfqu'on  le  li- 
ra,&  quon  verra  enîliite  en  divers  endroits  de 
cet  Ouvrage   que   Mr.  GaiTendi  a  beaucoup 
de  pente  à  croire  ,  non  feulement  que  la  ter- 
re j  la  lune  ,  le  Ibleil ,  &  tous  les  autres  glo- 
bes qisi  compofent  la  machine  du   Monde, 
ont  chacun  leur  ame  à  leur  manière ,  prenant 
à  peu  prés  Tame  à  la  manière  de  Démocrite  y 
d'Hippocrate  &  d'Ariftote  ;  mais  qu'il  n'y  a 
prefque  rien  en  particulier  qui  ne  foit  animé  , 
comme  les  pierres  précieufes  ,  l'aiman  ,  les 
plantes    Se  les   ièmences  ,  &   qui    n'ait  Con 
ame  à  fa  manière  ,  par  le  moien  de  laquelle 
il  connoit ,  pour  ainfi  dire  ,  &  fait  ce  qui  lui 
cft  propre  ,  Sa  qui  fait  pour  fa  confervation  , 
ou  fuit  ce  qui  lui  eft  nuilîble ,  &  qui  va  à  fa 
deftrudion  :  afin,,  dis-je  ,  que    lorlque   l'on 
verra  en  plufîeurs  endroits  de  cet  Ouvrage 
l'inclination  que  Mr.  Gafîendi  a  pour  cette 
forte  d'animation,  par  lemoïen  de  laquel- 
le il  fe  ti'-e  de  mille  diff!Cultés,ron  n'aille  pas 
s'imaginer  qu'il  ait  donné  dans  l'opinion  de 
ces  anciens  Pytagoriciens  &   autres  fembla- 
blés,  ou  dans  celle  de  Flud  ,  puifqu'il  rcfjte 
Tome  I.  Ce         Tune 
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§.  VIL 

De  la  Création  du  Monde, 

VOus  voiez  ,  Madame,  que  les  an- 
ciens Philofophes,  ignorant  le  my- 
flère  de  la  Créatio-n  de  l'Univers ,  ont  été 
partagés  dans  leurs  femimens  ,  &  que 
nous  ferions  encore  dans  des  doutes  qui 
ne  pourroient  être  éclaircis ,  fi  la  Révé- 
lation ne  déterminoit  notre  croiance.  K\\^ 
ell  même  contraire  à  Topinion  la  plus  pro- 
*  ha- 


rgne &  Tautre  comme  très  ridicules ,  &  indi- 
gnes d'un  Philofophe  de  bon  fens.  Bernier,, 
Abrégé  de  la  Philofophie  deGaflendi,  Tom^ 

Hippocrate  fembloit  reconnottre  four  Dieu  la 
chaleur  qui  efi  répandue  far  tout  le  Monde.  Ce 
fyftême  approch9it  de  celui  de  Sfinofa  ;  car  Bip- 
focrate  croioit  que  lame  nêtoît  autre  chofe  que 
le  calidum  innatum  ,  ou  la  chaleur  naturelle. 
Je  crois  que  le  pajfage  qui  fuit  prouve  mon 
fentiment,  Aaxe't?  ^t  f^oi  à  )cei?iofB/J  Si^/x  ' ,  ùèavur't 

èxcvittç,  7ra''lcCt    t(^  -rù  oyrtf^x.out  ru  f^iXt^t  let  iCtS"". 

Q^nodc'dïidumvccamus  id  mihi  immortale  ejfe 
videtur  ,  cunttaque  intelligere  ,  videre  &  an-- 
dire^fcireque  omnia  ,  tum  pra:[etma  ,  tum  fuiu-^, 
ra»  HiPi'ocKATEs  de  Gain,  fa^,  2,4^. 
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fcable  ,  &  fi  nous  penfons  que  le  Monde 
ait  été  tiré  du  néant ,  &  que  de  rien  tou- 
tes  chofes  aient  été  faites ,  c'eft  la  Foi  feu- 
le qui  nous  y  contraint ,  &  qui  tient  no- 
tre efprit  captif ,  prêt  à  fe  révolter  con- 
tre des  idées  qui  lui  paroiffent  faufles , 
lorfqu'il  veut  les  examiner. 

Comment  donc  les  anciens  Philofo- 
phes  fe  feroicnt-ils  accordés  fur  la  Créa- 
tion du  Monde ,  puifque  malgré  les  Ecri- 
tures ,  les  Pères  &  les  Dodteurs  Chrétiens 
ne  font  point  d'un  fentiment  unanime  ? 
Les  uns  veulent  s'en  tenir  au  fens  littéral 
de  la  6^<?;7^yî'5  ôcfoutienncnt  que  Dieu  cm- 
ploia  fix  jours  effedifs  dans  la  conflruc- 
tion  du  Monde.  Les  autres  au  contraire  » 
prétendent  qu'il  a  été  créé  tel  qu'il  eft  , 
dans  un  feul  infiant ,  &  que  Moïie  n'a  fait 
la  dininélion  de  journées  que  pour  s'ac- 
commoder à  la  foibleife  du  Peuple  Juif, 
qui ,  fortant  de  la  captivité  d'Egypte , 
n'eût  pu  comprendre  un  myftcre  aufîî 
grand  &  aulTi  furprenant ,  fi  l'on  n'y  eût 
obfervé  quelque  ordre.  Il  efl  facile ,  ajou- 
tent ceux  qui  ibutiennent  cette  opinionjde 
voir  le  deifein  de  Moïfe^car  après  qu'il  a  é- 
numeré  féparcment  les  chofes  qui  furent 
créées  en  fix  jours  divers,  ils  les  réduit 
enfuite  toutes  à  une  feule  journée ,  ou 
plutôt  à  un  feul  infiant  fixe.  En  cejour^ 

Ce    2       là. 
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là  ,  dir-il ,  Dieu  fit  le  Cul  &  la  Terre ,  & 
VH.rbc  des  Champs  ,  &c.  *  Ce  fenriment 
a  été  embraflé  &  foutenu  par  de  grands 
hommes, &  même  parundesplusilluflres 
Pères  de  l'Eglife  **.  Il  y  a  même  eu  des 
Juifs  qui  l'ont  adopté ,  &:  Philon ,  Au- 
teur d'une  afiez  grande  réputation  ,  &  ha- 
bile dans  la  connoiil'ance  de  la  Loi  Ju- 
daïque ,  a  traité  de  ridicule  l'opinion  qui 
admet  la  diftindion  des  journées,qui  n'eft 
rapportée  par  MoïTe  que  pour  mar- 
quer quelque  ordre ,  qui  donne  une  idéç 
de  génération  ***. 

Les  Doéleurs  ,  qui  veulent  qu'on 
croie  exaclement  la  Création  comme 
elle  efl  marquée  dans  la  Genefe ,  répon- 
dent qu'on  ne  doit  point  chercher  à  donner 
des  explications  aux  chofes  qui  font  déjà 
clairement  expliquées  ;  qu'il  étoit  auflî 
aifé  au  Peuple  Juif  de  penfer  que  Dieu 
avoit  fait  le  Monde  dans  un  inftant  9 
que  dans  fix  jours  ;  que  lorfqu'on  avoic 
X  aflez  de  foumiîlîon  pour  croire  que  de 
rien  on  put  faire  quelque  chofe ,  on  n'en 
manquoit  pas  pour  le  tems  que  deman- 
doit  cette  génération ,  &  que  les  Juifs , 

aiant 
*  Genef.  Chap.  L 

**  AuGusT.     de    Civit.     Dei,    Lib*    lU 
Cap,  VI. 
^1  Philo  Judsus ,  Allegoriar.  Lih,  I, 
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aîant  déjà  une  grande  idte  de  Dieu  , 
ne  trouvoient  rien  d'impofTible  à  fa  puif- 
fancejdont  ils  avoient  vu  des  effets  fur- 
prenans  dans  la  flibmcrfion  de  l'armée  de 
jPharaon. 

Cette  difpute  ne  faifant  rien  au  fond 
de  la  Religion ,  chacun  peut  indifférem- 
inent  embrafl'er  le  fentiment  qui  lui  pa- 
roît  le  plus  probable  ,  &  pour   lequel 
ilî  a   le  plus   d'inclination.   Cependant, 
je  crois  qu'à   examiner  avec  un  efpriiï 
Philoiophique  ces  différentes  opinions  y 
celle  de  la  Création  dans  un  infiant  don- 
ne une  plus  grande  idée  de  la  puiifan- 
ce  de  Dieu ,  qui   n'a  pas  befoin  ,  corn'* 
me  un  vil  artifan ,  du  tems  &  de  la  ma- 
tière pour  perfedlionner  un  ouvrage,  lï 
m'a  qu'à  dire  que  la  Lumière  fe  Jajfe.  y 
6c  la  Lumière  efl  faite  :  iiat  Lux  y  & 
Lux  falta  eft.  C'cft  dans  cette  prom- 
pte obéïfiance  de  la  chofe  créée  que pa- 
roît  la  puillance  du  Créateur.  D'ailleurs  #    /^ 
Moïie  dit  que  le  ioleil  ne  fut   fait  que 
le  quatrième  jour.  Or  ,  comment  pou-     l 
voit-ii  y  avoir  dillindion  de  jours ,  avant      } 
même  que  le  jour  iût  ;  car  les  jours  ne 
fublifloient  pas  avant  le  cours  du  foleil  ï     ) 
A  ces  raifon  un  Phiiofophe   Cartéfie» 
pourroit  en  ajouter  une  autre.  Si  Dieuy^ 
âiroit-il  y  çHp.  créé  k  Monde  fiéce  a:  pé^^ 

C  c   3         C^s» 
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ce  ,  &  dans  des  intervalles  différens  &, 
féparés  ,  cette  opération  divine  eut  ré~ 
fugné  à  l^cjfcnce  des  chofes  ;  ce  qui  nefc 
jeiit  :  car  il  y  eût  eu  des  efpaces  éten-*, 
dus  1r  vitidcs  dans  la  Nature  ,  en  at" 
tendant  qiiils  fujf^nt  remplis  par  les 
fhofjs  £jHi  refloient  à  cré^r ,  &  qui  de^, 
voient  être  placées  dans  ces  efpaces  vui" 
des;  ce  qui  ne  f aurait  être,  parce  qut 
par-tout  oU  il  y  a  de  ï  étendue, il  y  a  de 
la  Matière  ,  ne  pouvant  y  avoir  de  Vuidc^ 
dans  la  Nature* 

C'EST-là  ce  que  nous  examinerons 
dans  la  fuite  ;  &  je  vous  annonce  d'à* 
vance  ,  Madame  ,  que  vous  n'allez  pas 
trouver  plus  de  certitude  dans  les  nou- 
velles queftions  que  je  vais  tâcher  de 
vous  développer  ,  que  dans  celles  quQ 
TOUS  avez  déjà  parcourues. 


5.    VIIL 

'Des  premiers  Principes  des  chofen 

TOus  les  Philofopîies  ont  penfé 
différemment  furies  premiers  prin- 
cipes ,  ou  les  premières  parties  adives 
de  la  Matière  ;  ou  ,  lî  l'on  veut ,  fur  la 
première  Matièr^^  des  chofes.  Cette  que- 

flioa 
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ïlion  a  été  très  agitée  ,  &  fort  peu  é-* 
claircie. 

He'raclite*,  &  Hippias  **: 
ont  cru  que  le  feu  étoit  le  féal  princi- 
pe déroutes  les  chofes  natu.elies  ;  qu'il 
les  avoir  produites  ,  Ôc  qu'il  devoit 
dans  la  fuire  les  embrafer  ôc  les  dé-; 
truire. 

Anaximene  **^  ,  &  Dioge-: 

ne 


TFXvru  K^tuâg-H  KM  TçuKyâfei  tu  yivôfâfjtt 

Jam  vero  per  partes  àigeftaficfe  habene  ej(t£> 
décréta,  Ignem  Elementum  ejfe  dicit^  ignifque 
vicijfituitne ,  ti^m  raritate ,  tum  denfitate  confia" 
re  3  qtix  fiunt  omnia.DioG.  Laert.  <le  Vit, 
clarorum  Philolophoruni ,  L-'b.  IX,  Segm.  8J 

'**  Izirzffcia-^  ^  Mi  ttTT  Vi7v(^  Alii  Crotoniatem 
faciunt,  Jamblichus   de    Vita    Pytkagora?  , 

€ap,     l8.     TSV    Oi      l  TTTT    ÇrOV  y       t     tSpl  'ççTU)Hu't)9 

Çetffiy.  cl,^t  ,MÉ78T'vr7»v,'.  Ignem  pro  Deo  coluîti 
^GiD.  Menagii  in  Laert.  Obfervationes  ,' 
Segm.  ^o,  Lib.   VUI, 

***  0»r'^  ùçyjv  ^. içf.  i<Tf,  KctA  TV  uxii^ai,  xiVH 
^CU^i   tÙ.  a  ?^of.  oy',<  VTTtçyuv   ,  (9t^«   l'Sg/t   y*)v» 

Htc  initium  dixtt  aè'ra  ,  Ô*  infinhttm,  Mo^. 
vert  fidera  ,  no:i  ftifra  terram  ,  jed  circa  ter^ 
ram.  DioG,  LaeRT,  de  Vit,  Philof^  Lib^  XI; 
Segm,  |. 


Ce  4 
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lîe  *  Apollinaire  dilbient  que  tout  a* 
voit  été  formé  de  rair,qui,  à  caufe  de 
ik  foupleffe  &  de  fa  flexibilité  ,  étoit 
capable  de  prendre  toutes  fortes  de  for- 
mes. 

Thales  Miléfien  vouloit  **  que 
tout  dût  fon  origine  à  Teau ,  parée  que 
fans  l'humide  ,  qui  lie  6c  entretient  tou^ 
tes  les  chofes  animées ,  elles  meurent  ÔC 
fe  diffolvent. 
H  e'  s  I  o  D  E  dit  ***  que  la  terre ,  for- 

lie 

%CIÀ     KtvÔr    UTTil^V,    TOV   Tt     Ûi  ^  y    fTVKVOVlO^OV    KOI   4C 

Elemenmm  ejfe  aërem  ;  mundos  infnitos  ;  éf* 
înane infinitumi  denfumque  aërem  ac  rarefcen'-' 
tem  ,  mundos  gignsre.  Nihil  ex  eo  quod  nen  fit 
fieri  ,  neque  in  id  quod  non  fit  corrump.  Id; 
Hid. 

**  Aî  yyfi    ^i  T^J  7rei*Ti)v  vTrt.ùffTtjffeiT 

Frincipum  omnium  aquam  eJfe  dixit»  Id.  Libè. 
LSegm,  17. 

^*  Ht(^  fj^  TTpuTiçcc  Xft(^  ^.'vct'  àvrùç  êVê/7«P 

'Aduvecraiv  ,  o-    i^acri  x.otpij  vt(potv'](^  '0>iifz^itV 

Hè'  Eg^ç  ,  ôr  Keî>xs.içcç  cv  ù&uvÛTOij-t  biota-i'^ 
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tîe  du  Chaos,  eil  le  principe  de  toutes 

chofes. 

NvKrèç  $*  «LUT  Atèi)^  Tt  Kùà  'ViyJ^vi  e  ïtyivovTO^ 
Tuix  ^i  TOt  ■ae^UTs*  fBf  iydiarà  ict^  Îcauta 

Of^ûSVOy  flS/epû^K    ^'  j    lia.  ^<y   Ttiç^    TSmTCt  XeS't 

Trrmo  omnium  qttidem  Chaos  fuit   aq 

deinde 
Tellus  lato  pérore  pradita  ,  ommumfe-. 

des  tutafemper 
Immortalhim  ,  qui  tenent  juga  ntvofi 

Olympi , 
Tartaraqiie  tenebrîcofa  in  recejfu  terra 

fpacîofûe  : 
'Mque  Amur  ,  qui  puîcherrimus  inttr 

immortûles  Deos  , 
Solvens  curas  s&  omnium  Deorum  om^ 

niumque  hominum 
Vomat  in  peCiortbns  animum  ,  &  prtH, 

dens  concilium. 
Ex  Chao  vero  Erebufque  ,  nigraque  Nox 

editi  fnnt. 
Ex  noâîeporro  JEîherque&  dies  progna-^ 

tifum  : 
Qîios  peferit  ubi  concepijjct  ,  Ereho  amo* 

re  mrxta. 
Tellus  vero  primum  quidem  genuit  pa-» 

rem  fibi 
Cœlum  Jlellis  ornatum  ,  ut  ipfam  totam 

obtegat , 
Vtque  effet  beatis  Dits  fedes   tuta  fem^ 

per^ 
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ehofes.  li  ajoute  qu'elle  ell  Tépoufe  (T'J 
ciel,  Ôc  il  explique    poétiquement    fes 
produdions ,  caulées  par  les  influences- 
céledes. 

D  I  o  G  E  N  £  *  de  Babilone  ,  dans 
un  Ouvrage  ,  intitulé  Minerve ,  &  qui 
n'eft  point  parvenu  jufqu'à  nous  ,  ne 
raifonnoit  guères  plus  conféquemment 
qu'Héfiode.  Il  prétendoit  expliquer  phy- 
fiquement ,  &  d'une  manière  qui  n'eut 
rien  de  commun  avec  la  Fable  ,  Fenfan- 
tement  de  Jupiter  ôc  la  nailTance  de  cet-; 
te  DéeiTe. 

Empedocle  fut  un  des  **  premiers 
Philolophes  qui  diilinguerent  les  quatre 

.    Ele- 

H-ESioDi  Deonim  GenertAi 
Verf,  iiS,  &feq. 

*  Qttem  (  Chryjïppum  )  Diogenes  Babylonhis 
ronfequens  in  eo  Lihiro  ,  qui  infcrihîtur  de  Mi- 
rervd  ,  partum  Jovis  orrumque  Virginis  ad 
Thyfioloçriim  traduceis  ,  â'^kiv'^h  a  fabula* 
CicER.  de  Nar.  Deor.  hîb.J.  Cap.  XV, 

Hac  Autem  illi  vifa  funt  ac  flacîta,  Ele^ 
menta  ejfe  quatuor  :  ignem  ,  aquam  ,  terram  , 
aérem  :  amicitiamque ,  qua  copulentnr  ,  &  dif- 
cordiam  ,  qua  dijjidsant,  DioG.  LaEKT»  Libm 
VUI.  Segm,  76. 
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Elemens ,  le  Feu ,  l'Air ,  l'Eau  &  la  1  er- 
re ,  aux<.|ueis  il  ajouta  deux  facultés  ou 
puiirances  naturelles ,  qu'il  nommoit  ac 
cord  de  difcord.  L'accord  fervoit  à  l'u- 
nion 6c  à  la  génération  des  chofes ,  le 
difcord  à  leur  ruine  Ôcà  leur  dellrudion. 
Xenophanes  *  ôc  MeliÛus  ** 
croioient  que  coût  ce  qui  étoïc  dans  l'U- 
nivers n'écoit  qu'une  même  choie  infi- 
nie ,  Ôc  Parmenide  '^**  une  chofe  finie. 
Pluficurs  Ecrivains  ,  qui  ont  parié  du  fy- 
flcme  de  ces  deux  premiers  Philofophes , 

ont 


*  Xenophanes  .  •  .  .  .  umim  ejfe  omnta ,  w- 
^ue  fd  e§e  miitabile  ,  &  id  cjje  Deum  ,  neque 
nattim  ufquam  ,  &  CcmP'fcrv  im  conzlobatajï- 
g«ra.  CicER.  Qusft.  Acad.  IV,  57. 

**      LêoKîl    di     ÛujÛ)      T6     SFXV     «.71    l^j>     ti^Otd^     i(if'\ 

Univerjhm  infininim  ejfe  ,  ù"  immutahile ,  at^ 
que  immobile  ;  &  unum  ,  fibi  ifjljimile  ac  fU" 
tmm.  DiGG.  L/iERT.  Lié'.  IX.  legm.  i^. 

*"*  Ce  principe  unique  &  fini  étoit  le  foleil, 
s'il  faut  en  croire  Ciceron  ,  &  un  habile  Com- 
mentat-sur  de  Diogene  Laèr<:e.  Cicero  in  Lu- 
cullo  ,  dit-il  jfilurn  igncm  frincip'iim  ab  eo  po- 
fttum  nommai.  Permenides  ,  inquir ,  ignem  qui 
moveut  terram  ,  qu3e  ab  co  formetur.  Sed  de 
irincipi»  ejjiciente  tantummodo  locuius  e/?. 
\Li)OTi.  in  Vit.  Parmenid.  Diog.  Laert, 
Lib.  XI»Scs:m.  2,1, 
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ont  cru  que  le  feul  principe  infini  qu'ils 
admetioiei.r ,  etoiL  L):cu.  Mais  h  cela  c- 
toit,  Xéiiophanes  6l  Meliilus  n'auroient 
établi auCLi:;s  prc/niers  prii.ci^es  des  cho- 
fes,  parce  qu'ils  n'ouiient  parlé  que  de 
la  première  caule  des  caufes  ,  tant  des 
ci-iofes  naturelles  ,  que  des  furnatu- 
relles. 

Anaxagoras  *  Clazonnénieii 
difoit  que  toutes  les  chofes  croient  en- 
gendrées par  de  petites  particules  ,  ou 
de  petits  corpufcules  tout  lemblables  9 
qui ,  venant  à  lé  joindre  &  à  fe  ramaP 
fpr  enieinble  ,  produiioient  toutes  les 
chofes. 

Arche' LAus  **  Atbénien  a  cru 
qu'un  air  infini  étoit  le  premier  piinci- 
pe  5  qui  faifoit  fes  diiFérentçs  opérations  , 

fui- 


*  Anaxagoras  în<fuh  materîam  infnham  ,' 
fed  cas  f  articulas  jimiles  inter  fe  minutas  ;  eai 
•primum  confufas  ,  fojîea  in  ordimm  addu" 
Ûas^mente  divina.  CicePv.  in  Quaeft.  Acad, 
hib.  II. 

^*  Archelails ,  fils  d'AppoUodorus  Athé- 
nien ,  dit  que  le  principe  de  TUrivers  ctoit 
l'air  infini  &  la  raréfi^dion  &  conderf^tion 
d'icelui ,  dont  l'un  eft  le  feu  ,  &  l'autre  eft 
l'eau.  Plutarq.  des  Opinions  des  Philo- 
foph.  Liv.  L  Chap.  3.  Je  me  fers  de  la  tra- 
fludion  d'AiviioT, 
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fmvant  qu'il  étoit  rare, atténué,  épaiffi, 
ou  condenfé. 

Z  A  K  E  T  A  Chaldéen  *  foutenoît 
que  la  lumière  &  les  ténèbres  étoienc 
comme  le  père  &c  la  mère  dont  toutes 
les  chofes  du  Monde  étoient  engen-. 
drées.  Ce  fentiment  étoit  le  germe  , 
ou  plutôt  Tébauche  du  fyflcme  de  Ro* 
bert  Flud  ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

(Enopides  **  admettoit  le  feu 
ôc  l'air  pour  premiers  principes  ;  Hi- 
pias  ***  Régien  le  feu  ôcTeau,  &  Ono- 
inacrite  5  le  feu  ,  l'air,  &  l'eau. 

Pythagore  prétendoit  §  que  les 
principes  des  chofes  naturelles  confî- 
floient  dans  l'harmonie  ou  la  convenan- 
ce des  nombres ,  dont  il  établiffoit  la 
perfection  à  la  dixaine  ,  parce  qu'après 

avoir 


*  Zareta  Chaldéen  a  eftimé  que  la  lu- 
tnière&  les  ténèbres  étoient  comme  le  père 
&  la  mère  dont  toutes  les  chofes  du  Monde 
étoient  engendrées.  Du  Pleix,  Phyfîq.  ou 
Science  àes  chofes  naturelles ,  &c,  L/v,  li, 
Chap.  I.  pag  44. 

^"^     Id.   Ibii. 

""**   Id.  Ibid. 

5       Id.  Ibid. 

§  ^'fX^.*  f^  rat  avs  fruv  f^ctiTei,  Tnnct^ 
fium  quidcm  omnium  ejfe  unitatem»  DiOGj 
Xaert,  in  Vit.  Pythag.  6>^w.  iS. 

Dd 
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-avoir  compté  jufqu'à  dix ,  il  faut  reprefts 
dre  l'unité.  Cette  opinion,  toute  inin- 
:telligible  &  ridicule  qu'elle  étoit  ,  eut 
pendant  certain  tems  plus  de  vogue  que 
toutes  les  autres. 

Mo  c  H  u  s  Phénicien,  qui  vivoit  du 
tems  de  la  guerre  de  Troie ,  Leucippe  > 
Démocrite  ,  Epicure  *  ,  Lucrèce  ,  Se 

de 


*  je  placerai  ici  un  paffage  de  Plutarquc  ^ 
qui  contient  les  .,  principales  opinions  des 
Philofophes  anciens  fur  les  atomes^  afin  que 
;dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  on  puiiTe  juger 
^lus  aifément  des  corredions  &  des  augmen- 
tations que  les  Atomifies  modernes  ont  faites 
aux  fyftêmes  qu'ils  ont  fliîvis  ;  je  continuerai 
à  me  fervir  de  la  Tradudion  d'Amiot.  33  Epi- 
i>3  curus  ;,  fils  de  Neocles  Athénien ,  fuivant 
-oî  l'opinion  de  Démocritus ,  dit  que  lesprin- 
3»  cipe?  de  toutes  chofes  font  les  Atomes  , 
3î  c'eft-à-dire,  corps  indivifîbles  ,  pcrceptî- 
•»  blés  par  la  raison  feulement ,  folides  fans 
00  rien  de  vuide ,  non  engendrez  ,  immor- 
3>  tels ,  éternels  ,  incorruptibles ,  qu'on  ne 
33  fauroit  rompre  ,  ni  leur  donner  autre  for- 
•«>  me ,  ni  autrement  les  altérer ,  E<.  qu'ils  ne 
M  font  perceptibles  ni  compréhenfibles  que 
33  par  la  raifon  ,  mai?  qu'ils  fe  meuvent  en  un 
>3  infini  fie  par  un  infini  qui  cft  le  vuide  ^  & 
3»  que  ces  corps  font  en  nombre  infini ,  & 
^  ont  ces  trois  qualitez  ,  figure  ,  grandeur, 
r»î  &  poids.  Democritus  en  mettoit  deux  , 
3>  grandeur  &  figure;  mai^  JEpicurus.y  ajou- 

»  ta 
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de  nos  jours  le  fameux  GalTendi ,  cru-. 

rent 

30  ta  pour  le  trorfîcme  le  poids.  Car  il  eft  ,' 
3D  difoit-il,  force  que  ces  corps-ià  fe  meu- 
33  vent  par  la  percuillon  du  poids  ;  car  au- 
D3  trement  ne  Te  mouveroient-ils  pas  :  &  que 
3,  les  figures  de  tels  corps  ctoient  compre- 
3j  henfibles,  &  non  pas  infinis ,  pour  ce  qu'ils 
:,>  ne  font  ni  de  forme  de  hameçon ,  ni  de 
05  fourche  ,  ni  de  annelets ,  d'autant  que  tel- 
»i  les  figures  font  fort  fragiles  :  &  les  Atomes 
«  font  tels ,  qu'ils  ne  peuvent  être  ni  rom- 
03  pus  ni  altérez,  &  ont  certaines  figures  qui 
^s  font  perceptibles  non  autrement  que  pac 
oi  îa  raifon  ,&  s'appellent  Atomes  ^  c'eft-à- 
5i  dire  ,  indivifibles  , non  pour  ce  qu'ils  fbient 
«  les  pins  petits  ;  mais  pour  ce  qu'on  ne  les 
M  peut  mespartir  ,  d'autant  qu'ils  font  im- 
33  paffibies  &  qu'ils  n'ont  rien  quifoit  de  vui- 
»3  de,  tellement  que  qui  dit  Atome,  il  dit 
w  infragible  ,impafiRble  ^  n'aiant  iT:?îT  de  iii* 
33  de.  Et  qu'il  y  ait  des  Atomes ,  il  clt  tout 
33  apparent  ,  parce  ^qu'il  y  a  des  Elemens 
-'»  éternels  des  corps  vuides ,  &  l'unité.  »•■ 
Plutarque  ,  des  Opinions  Philolbphiques  y 
Chap.  IIL 

Ceux  qui  ne  connoiiTent  que  médiocre- 
ment les  Philofophes  anciens,  me  fauront 
bon  gré  de  placer  ici  un  paff^ge  de  Plutar- 
que ,  qui  les  mettra  parfaitement  au  fait  des 
lèntimens  de  Pythagore  fur  les  principes  des 
chofes.  Je  .me  fervirai  de  la  Tradudion.d'A- 
miot  ,  je  ne  puis  rien  donner  de  meilleur,- 
ni  de  plus  fidUe  à  ceux  de  mes  Le«îteurs  qui 
n'çntQpAQnt  point  le  Grec^ 

Dd  z        Py- 
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rent  que  les  atomes ,  qui  fcnt  des  petits 

cor- 

9->  Pythagoras  ,  fils  ^e  Mnefarchus  ,  natif 
de  riflc  de  Samos  ,  le  premier  qui  a  don- 
né le  nom  à  la  Philofophie,  a  tenu  qus 
les  principes  des  chofes  étoient  les  nom-» 
bres  ,  &  les  iymmetries ,  c>ft-à-dire  ^ 
convenances  &  proportions  qu'ils  ont  en- 
tre eux  ,  lefquclles  il  appelle  autrement 
h  irmonies  :  Se  puis  les  compofez  de  ces 
dr'îx  Fleniens  qu'on  dit  GcometriquesiJ 
De.echef  il  met  encore  entre  les  princi- 
pes ,  Tun  &  le  deux  indéfini  :  &  tend  Tuit 
de  ces  principes  à  la  caufe  efficiente  & 
fprciflqi'.e  ,  qui  eft  l'entendement ,  c'eft 
aiTavoir  Dieu  :  l'autre  à  la  caufe  paflive  & 
matérielle  ,  qui  cft  ce  Monde  vilîble.  Da^ 
vantage  il  eftimoit  que  dix  étoit  toute  Ij 
nature  du  nombre  ,  pour  ce  que  les  Grecs 
&  les  Barbares  tous  comptent  jufques  à 
dix  ,  puis  quand  ils  font  arrivés  jufques  à 
la  dizaine  ,  ils  retournent  derechef  k  l'u- 
nité. Et  outre  difoit  encore  ,  que  toute  la 
puiffance  de  dix  confîile  en  quatre  ,  c'eft- 
*>  a-dire  ,  au  nombre  quaternaire.  Se  la  cau(ô 
'^  pourquoi  ,  c'efl  que  fi  Ton  recommence  à 
=«  l'un  ,  &  que  félon  Tordre  des  nombres 
*»  on  les  ajoute  jufques  au  quatre ,  on  fera 
=^  le  nombre  de  dix  ,  &:  fi  on  furpafle  le 
^  quaternaire,  aufii  fiirpaflfera-t-on  la  dixai- 
^  ne  :  com.me  fi  on  met  un  &  deux  enfem- 
=>:  ble  ,  ce  font  trois ,  &  trois  avec  font  dx  , 
»■>  &  quatre  après  ce  font  dix ,  de  forte  que 
>»  tout  le  nombre  ,  à  le  prendre  d'un  à  un  , 
î»^  gift  en  dix ,  &  fa  force  &  puiffanec  en  qua- 


I 
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corpuicules;  indivifiblcs  pour  leur  ciurerc, 

i>  tre.Et  pourtant  les  Pythagoriens  fouloient 
3î  jurer, comme  par  le  plus  grand  ferment 
»  qu'ils  euflent  fiV  faire  ,  p'.ir  le  quaternaire». 
33  F.ir  le  falnt  Qiiûcre  t  €trfn:il€.naîiir§ 
3î  Donnant  a  lame  humains  ,  je  /e  ;Vfre  ,• 
Tn  Et  notre  anie  ,  dit  -  il ,  eu  compoice  de* 
3î  nombre  quaternaire  ;.  car  il  y  a  renteiL— 
35  dément ,  icience  ,  opinion  &  ièntiment., 
35  dont  procède  toute  (cience  &:  tv>ut  art,  & 
35  dont  nous-mêmes  fommes  appelles  raiibii'^ 
35  nables.  Car  Tentendement  eft  Tunitc  ,.pour 
35  ce  qu'il  ne  connoit&  n'entend  que  par  un  y. 
35  comme  y  aikint  plufieurs  hommes ,  les  par.- 
35  ticuliers  un  à  un  font,  incomprehenfîbles 
35  par  fentiment,  attendu  qu'ils,  font  infinis  5. 
35  mais  nous  comprenons  en  penfée  j  cela 
35  feul  homme;, ,&  en  entendons  unTeulemcnt^, 
35  auquel  nul  n'eft  femblable  ,  car  les  pat- 
35  ticuliers  qui  les  confîdereroit  à  part-,  font 
35  infinis, ainfi  toutes  efpeces  &:tous  genres 
35  font  en  unité  :  &  pourtarrt  quand  on  de-- 
35  mande  de  chaque  particulier  que  c'eft^, 
35  nous  en  rendons  une  telle  définition  en-gé— 
35  néral,  c'eft  un  animal  raisonnable,  apte  à 
35  di»fcourir  par  railbn  :  ou  bien  ,  animal 
55  apte  à  hennif.  Voilà  pourquoi  rcnten- 
,35  dément  eft  unité  ,  par-  laquelle  nous  en— 
35  tendons  cçla.  Mais  le  deux,  &  norabce; 
35  biliaire, indéfini  ,  eft  à  bon  droit  fcience  >^ 
=•>  car  toute  démonflration  <Sc  toute  proba:ian\ 
33  eft  une  forte  de  (irience  :-  &  davantage  ton— 
33  te  manière  de  fvllogifmeon  ratiocin-itjoy^, 
S3  CJoUig2«St  infère  une.  coïiciiiliàn*.  quiiéiioit: 
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&  invifibles  par  leur  extrême  petiteiTe  J 
étoient  les  parties  adives  de  la  Matière , 
&  fes  premiers  ouvriers. 

Zje'non  *  ôc    Chryfippe  difoient 

que 

*•  (Jouteufe ,  Je  quelques  propositions  confe{^ 
»  fées  ,  par  on  elle  demonftre  facilement  , 
n  une  autre  chofe  ,  dont  la  comprc'henfion  eft 
55  fcience  :  par  ainfî  appert  -  il  que  fcience 
35  vraifemblablement  cft  le  nombre  binaire. 
o>  Mais  opinion  à  bonne  raifon  Ce  peut  dire 
33  le  nombre  ternaire  de  la  compréhenfion  , 
ife  pource  que  Topinion  eft  de  plufîeurs.  Or  le 
w  ternaire  eft  nombre  de  multitude  ,  comme 
»  quand  le  Poète  dit,ô  Grecs  heureux  trois 
»  fois.  C'eft  pourquoi  Pythagoras  ne  fiiifoit 
35  point  eftimedu  trois  ,  la  Cède  duquel  a  été 
35  appellée  Italique  ,  pour  autant  que  Pytha- 
35  goras  ne  pouvant  fupporter  la  tyrannique 
35  domination  de  Policrates ,  fe  partit  de  Sa- 
»  mos,  qui  étoit  Ton  pais  ^  &  s'en  alla  tenir 
35  fon  Ecole  en  Italie. Plutarque  ,  des  Opi-  • 
ïiion?  Philofophiques ,  Chaf.  III.  Liv,  I.  de  la 
.Tradudion  d'Amiot.^ 

xSi»  ^  KM  Ziî*aY,  vXij  d'e  içtv  té,  ^ç  ôri^y,7[0THV  yoï- 

neuTûfv  ,Ko(4  }}  tSv  ^'tti  uîPduç.  1^  ùàp  ovf  Tuv  oXm. 
•wrc  wA'.(«v   ouTi  t?^tCTTeiv   yi^truf, 

Porro  rertim  omnhim  ftibflamiam  ,  frimant 
vnateriam  dicunt  ,  ut  &  Ckryjîppus  in  prima 
Reriim  Namralium  ,  &  Zeno.  Eji  autem  ma-', 
terra  ex  qiia  qtiidvis  fit.  Afpellaturque  dupli- 
cit€ryfiibj}antpa  &  mater ia  ,  cum  univerforum, 

mm 


DU  Bon-Sens  ,  Réflex,  IIL   419 
que  Dieu  ôc  la  Matière  etoient  les  vrais 

prin- 

tumfmgtiîorum»  Et  univerforum  quidem  mate" 
riu  neque  wajor  ,  neque  minor  epcùur  .-Jingu- 
lorum  aiitem  ,  &  major  ,  &  minor»  Diogen. 
Laert.   Lib.  VII,  Segm.  150. 

Ciceron  explique  parfaitement  le  fyftéme 
des  Stoïciens.  On  voit  clairement  par  ce  qu'il 
faut  dire  à  TEpicurien  Velleius  que  Zenon, 
Chry/îppe,  &  tous  ceux  de  leur  Sede  croioient 
qu'il  y  avoit  un  efprit  répandu  dans  toute  la 
Matière  qui  la  Yivifioit,&  quedemcmeque 
lesaftres ,  les  hommes ,  les  animaux  étoient 
de  /impies  modifications  de  la  Matière ,  de 
même  aufTi  les  âmes  étoient  des  modifica- 
tions de  l'ame  univerfelle  de  cette  Matière 
générale.  Rien  n'eft  plus  reflemblant  au 
iJpinofirme,  Zenon  ,  dit  Cicéron  ,  'ueuf 
que  Dieu  fait  léthcr  ,  comme  fi  un  être 
infenfible  pouvait  être  Dieu  ,  &  que  la  Di- 
'vinité  dût  n  entendre  ni  nos  frières  ,  ni  nos 
vœux  ,  ni  nos  fouhaits.  Dans  un  autre  endroit 
le  même  Zenon  dit  qu'une  efyèce  d'intelligence ,' 
répandue  dans  tous  les  êtres ,  a  le  pouvoir  d'à* 
gir  d'une  manière  divine.  Il  veut  auffi  que  ce 
fait  la  même  choje  des  ajîres  ,  des  années ,  des 
mois  ,  desfaifons;  &  lorfqu  il  explique  la  Théo- 
gonie d'Héfiode  j  il  renvcrfe  &  détruit  toutes 
les  idées  qiion  a  des  Dieux,  Il  ne  reconnoît  ni 
Jupiter ,  ni  Junon  ,  ni  Vefla  ,  ni  aucune  autre 
Divinité  ;  mais  il  prétend  que  ce  font  des  noms 
quon  a  donnés  à  des  êtres  inanimés  ^pour  mar- 

quer  leurs  attributs.  Zeno aetheraDeum 

dicit,fiintelligipoteftnihil  fentiens  Deus ,  qui 
punquam  nobis  occurnt,neque  in  precibus,ne- 

Pd  4         qut 


^20     LA  Philosophie 
principes  de  la  Nature.  Ce  fyllême  étoîr 

celui. 


quein  optatiSîiieque  invotis-Aliisautem  libria 
rationeui  quandam  ,  per  omnem  naturam  rc- 
rum  pertinentem  ;,  vidivina  elTe  atfedam  pu- 
tat.  Idem  aftris ,  hoc  idem  tribuit ,  tum  an- 
nis  ,  menfîbus  ,  annommqiie  mutationibus.. 
Cum  vero  Theogoniam  Hefîodi  interpréta:* 
tur ,  toliir  omnino  pr^eceptas  infîtafque  co-- 
gnitiones  Deorum ,  neque  enim  Jovem  ,  ne- 
que  Veftam  ;,  neque  quemquam  ,  qui  ita  ap- 
pellatur,  in  Deorum  habet  numéro  ;  fed  ré- 
bus inanimis  ^atque  mutis ,  per  quandam  iî- 
gnificationcm  ,  haec  docet  tribuïa  nomina,. 
CicER.  de  Nat.  Deor.  Lib.  L  Cap.  XIV, 

Ce  que  dit  Cîceron ,  en  parlant  des  opi- 
nions de    Chryfîppe  ,  montre   encore  mieux 
la  conformité  qu'il  y  a  entre  le  fyRéme  des- 
Stoïciens  ,  &  celui  de  Spinbla.   Ghryfippe  y 
fait-il  dire  à  Velleius  ,  ajftr/e  que  la  Divini- 
té confifte  dans  la  raifon  ,  dans  rinttllîgmce  ■  , 
dans  lame  de  toute  la  'Nature.  Diet:^  félon  lui;,- 
e*efl  le  Monde  &  l'offrit  dont  il  ejî  vivifié.^ 
cefl  cette  partie  fupérieure  qui  forme  [on  ariie , . 
fin  intelligence  ;  c'eji  le  principe  qui  agit  fur 
tous  les  êtres  ,  qui  les    conferve  tous  ;  cefi  le 
àefïin^ceji  le  feu ^  cefl  Véther^  ce  font  atjjfl 
les  autres  Ekmens  dont  il  efî  le  principe  ;  c'ejî 
le  foleil ,  la  lime ,  les  aftres  ;  enfin   c'eft  tout 
VUnivers.      Chrifippus  .  .  .    ait  .....    vim 
divinani   in     ratione  efîe    po/îtam  ^  &  uni- 
verf^     naturaî    animo  ,   atque    mente  :  ip- 
fumque  Mundum   Deura  dicit   eSe  ,  &  ejus . 
animi  fufionem    univerfam    ;  tum     ejus   ip- 
lîus  principatura  ,  q^uiin  m^ntc   3c  ratione 
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celui  de  Spinofa  ,  mal  développé ,  ÔC 
couvert  par  de  belles  exprelTions. 

SocRATE  Se  Platon  admirent  trois 
principes  *  ,  Dieu ,  l'Idée  &  la  Matiè- 
re. Par  l'idée  ,  ils  entendoient  une 
certaine  eflence  incorporelle,  qui  étoit 
l'Entendement  de  Dieu  lui  -  même  , 
par  le  moyen  duquel  il  produifoic 
toutes  chofes.  Ce  fyftême  eft  'tres- 
obfcur  ;  de  quelque  enort  qu'on  ait  fait 
pour  l'éclaircir  entièrement ,  on  n'en  a 


Yerfetur ,  communemqUe  rerum  jiatufâM  j 
univerfa  atque  omnia  continentem  ,  tum  fa- 
talem  vim  ,  &  necefTitatem  rerum  futuram  : 
îgnem  prseterea  ,  &  eum  quem  antea  dixî 
sethera ,  tum  ea  ,  quse  natura  fluerent  atqu© 
manarent ,  ut  &  aquam  ,  &  terrain  ,  &  aéra  , 
folem ,  lunam  ,  fîdera  ,  univerfîtatem  rerum 
qua  omnia  continemur.  Cicer.  de  Nat.  Deor; 
Lib.  I,  Ca^.XV. 

*  Socrates  ,  fils  de  Sofhrontfcus  Athénien  ,' 
&  Vlato  ,  fis  d'Arijhn  Athénien  anjfi  (  car 
les  opinions  de  Vun  &  de  l autre  ,  de  quelqut 
chofe  que  ce  [oit  ,  font  toutes  unes  )  mettent 
trois  principes  ,  Dieu  ,  la  Matière  &  Vidée, 
Dieu  ejl  V entendement  univerfel  :  la  Matière  , 
le  premier  fujet  fuppofJ  a  la  génération  &  cor* 
rupticn  :  Vidée  ,  une  fiihjlance  incorpordle  , 
étant  en  la  penfée  &  entendement  de  Dieu': 
&  Dieu ,  Ventendcmcnt  du  Monde.  Plutar- 
4^uE ,  des  Opinions  Phiiolbphiques.  Qhap  III* 
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pu  venir  à  bout  *.  Car  qu'eft-ce  que  cetî* 
te  Idée  ,  ou  cet  entendement   divin  » 
diilinél  de  la  Divinité ,  que  Platon  appel- 
le 

'"*  Le  premier  eft  le  Dieu  fùprcme ,  h.  qui 
les  deux  autres  doivent  honneur  &  obciflan- 
ce,  d'autant  qu'il  efl:  leur  Père  Ce  leur  Créa* 
teur.  Le  fécond  eft  le  Dieu  vifîble  ,  le  Mi- 
riftre  du  Dieu  invifible,  &  .le  Créateur  dut- 
Monde.  Le  troifîcnie  fe  nomme  le  Monie  ,. 
ou  l'Ame  qui  anime  le  Monde  ,  à  qui  quel- 
ques -  uns  donnent  le  nom  de  Démon J- 
Pour  revenir  au  Iccond  qu'il  nomme  aufll  h 
Verbe ,  V Entendement  ,  ou  la,  Raifon ,  il  con- 
eevoit  deux  Ibrtes  de  Verbes ,  Tun  qyi  a-rd-; 
fîdé  de  toute  éternité  en  Dieu  ,  par  lequel. 
Dieu  renferme  de  toute  éternité  dans  foa 
fein  toutes  fortes  de  vertus,  faifanttout  avec. 
lagefTe,  avec  bonté  ,  avec  puifiance;  car  é- 
tant  infiniment  pairiiit  ,  il  a  dans  ce  Verbe 
înterne  toutes  les  idées  &  les  formes  des  êtres; 
créés.  L'autre  Verbe ,  qui  eft  le  Verbe  exter- 
ne êc  proféré ,  n'eft  autre  chofe  ,  félon  lui',' 
eue  cette  fubilance  que  Dieu  pouffa  hors  de 
foft  fein  j  ou  qu'il  engendra  pour  en  former 
rUnîvers.  C'eft  dans  cette  vue  que  Mercure 
Trifmegifte  a  dit  que  le  Monde  eft  conflib- 
ftantiel  à.  Dieu  Souverain  ,  Platonifme  dé- 
voilé,  pag.  2i.  Ce  fyjlême  efl  aufjl  confus  dT 
embrouillé  que  le  Talmud.  Il  eft  même  impeit 
dans  le  goût  de  ceytain,-  Chapitres  de  /'Alco- 
ran  j  qui  font  prefque  aufft  inintelligibles.  On 
peut  confulier  Bayle  ,  dans  le  premier  Tome 
de  la  Continuation  de  fes  Penfées  divçrfcs  j^  ■ 
éiui  rapports  mjfi  çç  n^çm?  Î^Jf^S^*. 
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le  le  Dieu  vifible,  qui  efl:  inférieur  au  Dieu 
iuprcme  f  Quoique  les  premiers  Pères  de 
FEglife  euflent  adopté  la  plupart  des  fen- 
timensdece  Philofophe  fur  l'Etre  éter- 
nel ,  comme  orthodoxes,  le  plus  illuCtre 
Ecrivain  de  nos  jours  n'a  pas  craint  ce- 
pendant de  foutenir  qu'il  réfuli  e  un  plus 
graad  nombre  de  Divinités  du  fyllcmede 
Platon  ,  que  des  Ecrits  de  tous  les  Poè- 
tes. Il  fonde  fon  opinion  fur  un  paffage 
d'un  Auteur  moderne  ,  qui  a  expliqué  ôc 
dévoilé  le  Platonifme  *. 

Akistote*^  établit  trois   premiers 

prin- 


*  Ave2:-vous  jamais  rien  lu  de  plus  mon- 
ftrueux?  Ne  voilà -t -il  pas  le  Monde  for- 
mé d'une  (ubftance  que  Dieu  pouffa  hors 
de  Ton  {Qm  f  Ne  le  voiià-t-il  pas  l'un  des  trois 
Dieux  ?  Et  ne  faut-il  pas  le  divifer  en  autant 
«de  Dieux  qu'il  y  a  de  parties  dans  l'Univers 
différemment  animées?  N'avez -vous  pas  là 
loutes  les  horreurs,  toutes  les  monftruofîtés 
de  Tame  du  Monde  ?  Plus  de  guerres  en- 
tre les  Dieux  ,  que  dans  les  écrits  des  Poè- 
tes f  Les  Dieux  auteurs  de  tous  les  péchés 
<les  hommes  ?  Les  Dieux  qui  puniffent ,  &  qui 
commettent  les  mêmes  crimes  qu'ils  ordon- 
nent de  ne  point  faire  ?  Bayle  ^Continua- 
xion  des  Penfées  diverfes^,  Tome  I.  fag.  ?4<^, 

**  Ariflote ,  fils  de  Nicomachus  ,  natif  de 
Stagire  ,  met  pour  principes  ,  la  forme  ,  la 
jiiatièrc ,  &  la  privation  :  pour  Elemens  ^  qua- 
tre; 
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principes,  la  Matière,  la  Forme,  Scli 
Privation.  Son  opinion  a  été  fuivie  pen- 
dant long  -  tems ,  &  même  jufques  à  nos 
jours,  avec  autant  de  foumiffion  qu'on  en 
avoit  pour  la  Révélation.  Tout  homme 
quiauroit  ofé  contredire  au  moindre  fen- 
timent  de  ce  Philofophe  ,  eût  paflé  pour 
un  ignorant  ou  up  novateur.  Cependant 
bien  des  gens  de  bon  fens  fentoient  & 
comprenoient  que  les  premiers  principes 
d'Ariftote  étoient  aufli  incertains  que 
ceux  des  autres ,  &  peut-être  même  plus 
ridicules.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  abfur- 
de  que  de  faire  entrer  le  néant  pour  prin- 
cipe des  chofes  naturelles,  ôc  qu'efl-ce  que 
la  privation  ,  prife  comme  Ariftotc  l'en- 
îend,  qu'un  rien ,  un  mn-kre  * ,  enfin  le 

néant  J 


tre:  &  pour  le  cinquième,  le  corps  ccleftcf 
étant  immuable.  Plutarque  ,  à.çs  Opinions 
Philofophiques,  Chaf.  III.  Liv.  I. 

*  Il  eft  bon  de  remarquer  en  pafTant  que 
quoique  les  Commentateurs  de  Conimbre 
diftinguent  la  privation  de  la  négation  , 
ils  conviennent  cependant  que  la  privation 
n'cft  qu'un  être  de  raifon  ;  c'eft  ce  qu'oa 
doit  conclure  de  leurs  difcours. 

Secundo  accipiunttir ,  ut  diximus  ,  ad  imita-^ 
tîonem  formjs  realis  ,  exfellentis  alîam  fibi  op'J. 
pojït^m  à  fuhjeClo  ;  qua  ratione  non  exijîunt  , 
rtifi  cum  mente  côncifiumur ,  &  idcirco  far- 

ticifmP. 
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fîcant  ?  Michel  de  Montagne,  qui,  n  endé- 
plaife  aux  Schobiiiqucs  ,avcit  autant  de 
juftelîe  &  de  génie  que  ce  Philoîophe,  fit 
Thorofcope  de  fes  principes  dans  un  tems, 
où  chacun  étoit  très  periliadé  de  leur  vé- 
rité. Avant  ,  dit-il  ,  que  les  principes 
ijiiAriftote  a  introduits  ^fujf en t  en  crédit^ 
d Autres  principes  contentaient  la  raifon 
humaine  ,  comme  ceux-ci  nous  contentent 
à  cette  heure. Quelles  lettres  ont  ceux-ci  ^ 
quel  privilège   particulier ,  que  le  cours 

de 


tkîpa-rit  naturam  entîs  ratîoni?.  Qjtod  attmet 
ad  àifcrimsn  inter  frivationem  ,  &  ncgatîo~ 
rem  ,  futemur  ilUtà  non  ejje  abfohite  ,  &  Jim- 
fliciter  eJJeniJale  p- opter  ratlonem  in  argumen- 
ta propojltam  ;  fid  folum  aliquando.  Id  ver» 
m  explicettir ,  advertendtim  eft  privationem  ,  m 
eo  qiiod  dlcat  carentiam  formée  cum  aftitudi^ 
fie  ad  eam  habendam  ,  necejfario  concipi  ai 
moditm  formx  in  fubje£lo  ,  ctn  talis  potentia 
inejî.  At  tiegatio  ,  quia  foltim  dicit  carentiam 
forma  concipi  potejl ,  vclin  fubjeôîo  ,  vel  ex- 
'tra,ut  concipitur  nihil  ,  vel fpatiiim  imagi- 
varitim.  Et  quoniam  exifîere  perfe ,  &  in  alto  , 
funt  modi  diverfi  in  ipfa  ejfendi  rattone ,  id- 
circo  dicimus  privationem  &  negationem  ha" 
bere  ejfemiale  difcrimen  ,  quando  fie  oppontm- 
tury  idque  fatis  ejfe  ut  con/li tuant  memhra  di- 
ftinda.  Commentarii  CoUegii  Conimbri- 
cenfîs,  ^ic.  Part,  prima  in  Trafat.  Porphirf^ 
Qjuvft.  VI.  Jrtic,  IL  pag,   77.    ' 

Terne  L  Ec 
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de  notre  invention  s^ arrête  à  eux  ,  &  cp^i, 
eux  appartient  pour  tout  le  tems  à  venir 
la  poJfeJfioH  de  notre  créance  f  Us  ne  font 
■pas  plus  exempts  du  Boute-hors  qitétoient 
nos  Anciens  *. 

Ce  que  difoit  Montagne  efl:  arrivé.GaC- 
fendia  renouvelle**  le  fiflême  des  ato- 
mes d'Epicure ,  &  Defcartes  a  inventé  la 
Matière  fubtile.  Ces  deux  opinions ,  qui 
paroiffent  très  éloignées  à  caufe  du  Vuide 

qu'ad- 


*  Montagne  ,  EiTais ,  Liv.  IL  pag,  ^41- 
^*  Rurftts  itaque  notum  efl  cor  forum  ,  alia 
effe  concretiones  ,  feu  mavis  ,  concreta  ,  com- 
fofitave  corpora  ,  alia  ex  quibus  concretiones  , 
compofitave  corpora  flunt.  Htxc  atitem  jfi  prima 
fimplkiaque  fmt  ,  prima  rerum  matcria  font, 
Dicimturque  Trincipia  ^  &  a  recenticribu^ 
etiam  Elément  a.  Hujiifmodi  autem  Trincipia^ 
feu  omnium  prima ,  fimflicia  ,  inco.mfcjita  cor" 
pora  (five  malis  ,  corpttfcula  )  ejfe  debent  & 
'infeClilta  ,  nul! ave  vi  rtfolubilia  :  &  hac  ror 
tione  immutabilia ,  five  in  fe  ipfis  mutationis 
omnis  expert! a.  himirum  ,  fi  futur um  efl^uê 
in  concretionum  dejjolutionibus  omnia  in  nihi" 
'lum  non  intereant  ;  feu  confiftat  ftrfeveretque 
plena  quisdam  ,  feuvacui exfers  ^Jolidaque  ade^ 
natura^  quippe  qna  talïs  cum  fuerh  ,  non  ha-r 
beat  qua  parte  .  aut  quo  modo  fjfuram  admitr- 
t-at  ^ficqiie  dijfolvatur  ,  Syntagma  Philofoph. 
Epicur.  P.  Gasseni>.  pArt,  z.  Cap.  IK,  fag, 
9'Edit.  in  iï. 
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qu'admet  GafTendi ,  &  que  Defcartes  nie» 
ont  pourtant  quelque  affinité  enfemble  , 
en  ce  qu  elles  conviennent  que  les  pre- 
miers principes  des  chofes  confiftent  dans 
des  corpufcules  extrême mement  déliés. 
En  fuppolant  donc  que  ces  petits  corps 
font  les  parties  aélives  de  la  Matière  ,  les 
premiers  ouvriers  dont  elle  fe  fert ,  &  les 
principes  des  choies ,  je  vais  examiner  s'ils 
peuvent  fe  mouvoir  fans  le  Vuide ,  ou 
s'il  eft  néceflfaire  abfolument  qu'il  y  en  ak 
dans  la  Nature. 

§.  IX- 

De  rEfpace  &  du  Vmâet 

LEs  Philofophcs  qui  foutiennent  Yo" 
pinion  du  Vuide  ,  veulent  qu'on  ad- 
mette wi  efface  imma.teriel  '^infiniment 

étcn^_ 

*  Jam  un'îverfum  ex  înani  &  corpore  con-' 
Jlans  infinimm  eft.  U  enim  quod  finhiim  efi 
exiremam  hahet  ;  quod  vero  extremum  habet  , 
ià  ex  alto  quopiarn  cernitiir  ,  feu  ex  huervalh 
extra  afumpto  cerni  poteft.  At  tiniverfus  ex 
alto  quoptam  extrînfecus  non  cerni tur  :  qutppe 
cum  nihîl  fit  intervalU  ^  feu  fpatii  quod  intrct 
fe  ipfum  non  conttner.t  ,  altoqiiin  enim  tmiver^ 
ftm  ni  fi  univerjum  fpaùiim  contineret ,  non  fo^ 
ret  qnare  neqite  habçt  extremum.  Quod  porra 

£.6  2.  tion 
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étendu  de  toutes  -parts  en  largeur  \  Ion* 
gueur  ,  &  fro fondeur  ,  comme  une  table 
d^ attente  des  produWions  cjue  Du  u  peut 
tirer  de  fa  toute  puijfance.  Ils  diflinguent 
donc  deux  fortes  d'étendue ,  ou  d'extcn- 
tion  :  l'une  corporelle  &  matérielle ,  im-: 
pénetrable ,  commune  à  tous  les  corps  ; 
l'autre  incorporelle  &:  pénetrable  ,  qui 
fert  à  recevoir  ces  mêmes  corps  ,  &  qu'il* 
appellent  à  caufe  de  cela ,  efpace  local.  Et 
pour  définir  plus  clairement  ces  deux  dit- 
fercntes  étendues,  la -corporelle  confifte^ 
par  exem.ple ,  dans  la  longueur,  la  profon- 
deur &  la  largeur ,  d'une  liqueur  conte- 
nue dans  un  vafe  ,  ou  de  l'air  qui  le 
remplit ,  &  l'incorporelle ,  dans  l'éten- 
due qui  refleroit  d'un  côté  à  l'autre  de 
ce  même  vafe ,  fi  l'eau  ,  l'air ,  Se  tout 
autre  corps  en  étoit  ôté ,  en  forte  qu'il  n'y 
redât  plus  rien.  Voilà  les  définitions  des 
deux  étendues  différentes  qu'admettent 
ceux  qui  croient  qu'il  y  a  des  efpaces  im- 
menfes , vuides  de  tous  corps,  au-delà 
des  bornes  du  Monde.  Suppofons,  difent- 

ils, 

non  kabet  extremttrn ,  idveque  fnem  habet  ;  quoi 
'vero  fnem  non  habet  ,  id  non  finitum  fane  ,  fed 
infnhum  ejî,  Syntagma  Philorophix  Epicuri  , 
Pet.  Gassend.  fart,  2.  Cap.  II.  pag.  <>i. 
Edit»  in  quarto» 


BU  Bon-Sens  ,  ^eflex,  ÏIL  425?^ 
ils  ,  que  Dieu  place  un  homme  aux  ex- 
trémités des  corps  corporels,  (  ce  qu'on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  la  puifîance  de 
faire  ,  fi  l'on  ne  fuppofe  pas  le  corps  ia-; 
fini ,  ce  qu'on  ne  lauroit  faire  làns  ané-' 
antir  la  Divinité,  puifqu'il  y  auroitplu- 
fieurs  Infinis)  fuppofons  donc  que  cet 
komme  étende  fon  bras  ;  s'il  le  peut  fai- 
re ,  il  le  mettra  dans  un  endroit  où  il  y 
avoit  auparavant  un  efpace  fans  corps  : 
&  s'il  n'en  a  pas  le  pouvoir,  il  en  fera  donc; 
empêché  par  quelque  chofe  qui  eftau-r 
delà  des  bornes  du  Monde  ôc  de  l'efpace, 
ce  qu'on  nefauroit  comprendre  5  6c  qui  ^ 
ne  peut  fe  dire  *.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
des    eipaces   immcnfes  vuides  de  toug. 

corp^: 

•    *     Trcetereafi  jam  finîmm  conftitttauir 

Omne  quod  eji  fj^atium  ,Jî  ^uis  frccurya<f 

adoras 
Vltimus   extremas   ,  jaciatque   volatih 

tel  tint 
Invulidis  utrum  contortum  viribus  ire 
QuQ  fuerit  mijfum  ,  rtiavis  ,   longeq^ii^ 

volare  , 
An  frohîbcre  aliquîd  cenfes  ,  ehfiarequir 

Alurutrum  fattarîs    enim   ,  fumaf^u^' 

necejfe  ejl.  .  . 
^Afl  five  eft  atiquid  quoi  frohibeat ,  of- 
ficiât que 
Quominus  quo  mijfumfi  ventât  ^  fini qhç 
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corps,  &  capables  de  recevoir  ceux  que 
Dieuvoudroic  créer  de  nouveau.  Car, 
fi  la  fubftance  corporelle  remplit  tous  les 
efpacespoffibies ,  ou  plutôt  eft  elle-même 
refpacejil  faut  donc  qu'elle  foit  infinie 
dans  fon  étendue,  &:  Dieu  fe  trouve  dans 
rimpolîîbilité  de  pouvoir  créer  &  annihi- 
ler la  moindre  partie  de  cette  fubfiance  , 
&  cet  Etre  puiflant ,  qui  de  rien  a  fait 
tout  le  monde, a  borné  lui-même  fifoit 
fa  puiiî'ance  ,  qu'il  ne  peut  plus  former  un^ 
atome  ,  ni  l'anéantir. 

Si  pour  prouver  qu'il  peut  y  avoir da 
Vuide,on  demande  à  un  Cartefien  (1 
Dieu  ne  pourroit  point  ôrer  l'air  qui  fe- 
trouve  entre  les  quatre  murailles  d'une 
chambre ,  empêcher  qu'aucun  corps  ne 
fuccedât  à  fa  place ,  &  faire  que  ces  qua- 
tres  murailles  ne  fe  brifjiîent  pcin»"  &re- 
llaûlnt  à  leur  place  ?  Il  répond  que  cela 

ne- 

Sive  foras  fertur  ,    non   ejl  çafinîfro-^ 

feûo. 
JHoc  fa6lo  fequar  ,  atque   oras  ubîcum" 

que  lûcaris 
Extremas  ,   quxram  quid   telo  àeniqtie 

fiât  ? 
iiet  uti  ,   numquam  fojfit  confijîere  fi^ 

ni  s, 

LucRETiys  de  Rerum  NaturaV 
Lih,   1.  Vcrf.  91<^,à'  feqq* 
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îie  fe  peut ,  de  c^ue  d^s  qu'il  n'y  auroit 
plus  rien  entre  les  murailles  ,  elles  fe  tou- 
cheroient  mutuellement.  Si  vous  deman^ 
dcz.  5  dit  Defcartes  ,  ce  c^ui  arriva'oh  en- 
cas  CjHc  Dieu  otct  tout  le  corps  qui  cfi 
dans  un  vafe  ^fans  cjuil  permit  quil  en 
entrât  un  autre ,  nous  repondrons  que  les 
coiés  de  ce  vafefe  trouveraient  Jï proches^ 
qu^ils  fe  toucheraient  immédiatement j  car 
iljaut  que  deux  corps  s'' entre  -  touchent 
lor/quil  ny  a  rien  entre  eux.  deux  ,  par^ 
ccquily  auroit  contradiEiion  que  ces  deux: 
corps  jujfcnt  éloio^nés ,  cefl-à-dire  quil: 
y  eût  de  la  dijrance  de  l^un  à  l^ autre  ;  & 
que  néanmoins  cette  diftance  nejût  rien  : 
car  la  dijlance  efi  une  propriété  de  ré- 
tendue ,  qui  ne  f auroit  fubfîftcr  fans 
quelque  chofe  d* étendu  *. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  &  pour 
vous  dévelopcrplus  aiiement  les  deux, 
diferentes  opinions  des  GaiïendiUes  ôc 
des  Cartéfiens  fur  l'Efpace  &  le  Vuide  y, 
je  vous  prie  d'examiner  avec  un  peu  d'at-- 
tention  ce  que  Defcartes  entend  par  l'el^ 
paceou  rétendue.  La  définition  qu'il  en 
fait  5  émane  naturellement  de  celle  qu'il 
donne  de  l'efl'ence  de  la  Pvlatiére, 

§.x. 

*  Defcartes  ,  Principes  «te  Philosophie  ^ 
Jh  Part,  pag,  2p, 

El 
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§.X. 

De  rEjfencede  la  Matière, 

N  Ou ^f aurons ,  dit  Defcattes ,  ^;^r 
la  nature  de  la  Matière ,  ou  du 
corps  fris  en  général  ^  ne  conjïftc  -point  en 
ce  qiiil  efi  une  chofe  dure ,  ou  pefante  ,  ou 
colorée  ,  ou  qui  touche  nosfcns  de  quelque 
autre  façon  ;  mais  feulement  en  ce  quil 
efi  une\fuhflance  étendue  en  longueur  y 
largeur  &  profondeur  * 

Prenez  garde  ,  Madame  ,  que  kr  ' 
Ion  ce  Philofophe ,  par  tout  où  il  y  a 
de  rétendue  ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
Matière  :  ainfr ,  vous  ne  devez  plus  être 
furprife  qu'il  foutienne  qu'un  vafe  ne  fau- 
rok  refter  vuide  de  tout  corps ,  même, 
par  le  pouvoir  de  Dieu  ,  puiique  d'un 
bord  à  l'autre  il  y  auroit  une  étendue , 
&  que  qui  dit  étendue  ,  dit  Matière. 
Or  ,  Dieu  ne  fauroit  changer  FeiTence 
des  chofes,  il  ne  fauroit  faire  qu'un  bâ- 
ton n'ait  deux  bouts  ,  qu'un  triangle 
n'ait  trois  angles.  Il  ne  fauroit  donc 
^  £ai- 

*  Defcartes ,  Principes  de    Philofophic  ;. 


t)U  Bon-Sens  ,  ^rj^^A*.  77/.  455 
faire  que  re:en'':^ue  ne  tut  pas  Matiè- 
re, puilque  l'éccndue  en  eft  l'eflcnceôc 
Ja  principaie  qualité  qui  la  conditue. 
Ainfi  ,  Madame  ,  félon  Defcartes  , 
par-tout'  où  il  y  a  de  l'étendue  ?  il  y  ^ 
a  de  la  Matière  ,  &  il  ne  fauroic  par 
conféquent  y  avoir  aucun  efpace  vui-; 
de  de  corps. 

Gassendi  définit  autrement l'ef* 
fence  de  la  Matière  ,  il  la  fait  confifter 
dans  la  folidité.  Puifque  nous  concevons^ 
dit-il  ,  c^ue  deux  parties  ne  demeurent 
étendues  ,  fans  Je  pénétrer  &  fans  fê 
confondre  ,  en  un  feul  &  même  lieu  ; 
que  parce  qti  elles  fe  réflfient  tune  à  ï aii^. 
tre  ,  &  quelles  ne  fe  réfiflent  que  parce 
qu  elles  font  folides  ,  dures  &  majfives  i 
je  conclus  quon  doit  faire  co-nfiflcr  ïef",  ^ 
fence  de  la  Matière  dans  la  folidité*  Orj 
Gaiîendi  n'accorde  cette  dureté  &  cet- 
te folidité  qu'aux  principes  matériels 
qui  compofent  les  corps  que  nous  voions, 
qui  nous  paroilTent  plus  ou  moins  durs  » 
félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  petits 
vuides  ,  interceptés  entre  les  atomes  5 
ou  parties  folides  dont  ils  font  com- 
pofés. 

Vous  voyez  à  préfent ,  Madame  ? 
qu'une  partie  des  raifons  pour  ou  con* 
tre  l'exiltence  du  Vuide  ,  prennent  leur 

four- 
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fource  de  la  définition  jde  Teflence  die 
.    la  Matière.   Car  ii  l'extenfion   eft  Tef- 
fence  des  corps  matériels ,  il  eft  certain 
,    qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  Vuide  , 
puifqu^  par  -  tout  où  il  y  aura  de  Té- 
tendue  ,  il  y  aura  de  la  Matière.  Que  fi 
au  contraire,  l'impénétrabilité  &  la  du- 
reté que  fuppofe  GalTcndi ,  forment  l'ef- 
*  fence  des  corps ,  le  Vuide  devient  très 
aifé  à  concevoir. 

§.  XL 

Des  raifort f  quont  les    Carte fienf  four . 
n  admettre  que  /'  Etendue  corporelle  , 
&  pour  nier   quil  y  ait   du  Vuide. 
dans  la  Nature» 

LE  s  Philofophes  appellent  Vejfencc 
du  corps  ce  qui  fait  que  le  corps  eft ,. 
ou  n'eft  pas.  Pour  trouver  cette  ellen- 
ce ,  en  formant  des  idées  abftraites  ,  ils 
ont  examiné  lefquelles  ils  pourroient  re- 
jetter ,  uns  celTer  cependant  d'avoir  l'i- 
dée du  corps.  Dcfcartes  &  fes  difciples 
ont  cru  qu'ils  pouvoient  le  concevoir 
fans  aucune  propriété  que  la  feule  éten- 
due 3  qui  par  conféquent  faifoit  fon  ef- 
fence.  Si  nous  examinons  quelque  corps 
que  ce  foit ,  dit  ce  Philofophe ,  nous  pou-- 

VûîtS 
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-vons  pcnfcr  cjuil  na  en  foi  aucune   de 

ces  qualités  ,  &  ce-pcndant  nous  connoïf- 

Jons  clairement  &  difiin Bernent  cjitil  a 

teutce^ui  le  fait  corps  ,  pourvu  qu  il  ait 

■  de  l^extenfion  en  longueur,  largeur  &  pro- 
fondeur  ;  d'ok  il  fuit  auffi  que  pour  être  , 

il  na  befoin  d'elles  en  aucune  façon  , 
&  que  fa  nature  confifle  en  cela  feul 
quil  efi  une  fuh fiance  ,  &  qiiil  a  de 
Vextenfion. 

Si  la  folidité  &  la  dureté,  ainfi  que 
rafsûre  Gaflendi  ,  faifoient  reflence  du 
corps ,  il  pourroit  fe  faire  que  les  corps 
perdifl'ent  leur  elTence ,  &  par  confcquent: 
ce  qui  les  fait  corps  ,  &  fans  quoi  ils 
ne  fauroient  l'être  ;  car  nous  ne  con- 
noiffons  la  dureté  que  par  le  moïen  de 
Fat  touche  ment  ,  &  parce  que  les  par- 
ties des  corps  durs  réfiflent  à  nos  mains , 
lorfqu'elles  viennent  à  les  heurter ,  pref- 
fer  5  ou  rencontrer.  Or,  fi  lorfque  nous 
approchons  nos  mains  vers  quelque  en- 
droit ,  &  que  nous  portons  nos  bras 
•vers  quelque  part ,  les  corps  qui  s'y  trou- 
vent fe  reiiroient  aufli  vite  comme  nos 

■  mains  avancent,  nous  nefcntirions  aucune 
dureté  :  cependant  Jes  corps  qui  'uircicnc 
^  s'éloigneroienr ,  ne  pcrdroient  point 
leur  elTence ,  t<.  n'en  feroient  pas  moins 
ce  qu'ils  font.  Il  faut  donc  que  leur  na- 
ture. 
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Ture,  OU  leur  elTcr.ce  ne  confifle  point 
dans  la  dureté  &:  la  lolidité  que  nous 
fentons  quelquctois  à  leur  occafion  , 
ni  dauS  les  autres  qualités  de  ce  genre, 
O  N  comprencra  aifément  que  la  mê- 
me étendue  qui  conilitue  la  nature  & 
îk  i'tfience  du  corps  ,  conlHtue  aufli  la 
nature  ôc  l'e&nce  de  l'efpace ,  fi  Ton 
veut  examiner  attentivement  l'idée  que 
Ton  a  de  la  Matière.  Suppofons  qu'on 
prenne  une  pierre ,  &  qu'on  en  ôte  tout 
ce  qu'on  fait  ne  point  appartenir  au  corps; 
qu'on  la  reduife  d'abord  en  poudre. &  qu'- 
on la  prive  de  la  dureté ,  elle  ne  ceflera  pas 
pour  cela  d'être  corps  ;  qu'on  lui  enle- 
vé la  couleur  ,  elle  le  fera  de  même  > 
car  il  eft  des  pierres  fi  tranfparentes  , 
qu'elles  n'en  ont  aucune  ;  qu'on  lui  ôte 
h  pefanteur  ,  &  qu'on  la  change  en 
flamme  &  en  feu  ,  elle  lera  toujours 
corps  ;  qu'on  lui  enlevé  la  froideur  ,  la 
chaleur  ,  &  toutes  les  autres  qualités  de 
cette  efpèce,  elle  reftera  toujours  corps; 
6c  après  avoir  bien  examiné  cette  pier- 
re ,  on  verra  que  la  véritable  idée  qu'on 
en  a  ,  confifle  en  ce  qu'on  connoit  di- 
flinélement  qu'elle  ti\  une  fubflance  é- 
tendue  en  longueur  ,  largeur  &  pro- 
fondeur. Or  5  cette  même  idée ,  ou  cette 
Hiciiie  reconnoiffance  ,  eft  parfaitement 

refi 
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relTernblanre  à  celle  que  nous  avons  de 
i'efpace  ,  fbit  de  celui  qu'on  nomme 
corporel ,  foit  de  celui  q^on  appelle  L- 
cal  &  incorporel  *.  Ainfi ,  Teipace  ,  ou 
le  lieu  intérieur  ,  &  le  corps  qui  efl  com- 
pris dans  cet  efpace  ne  différent  entre 
eux  qu^  par  notre  penfée. 

Vous  voyez  à  prélènt ,  Madame," 
qu'il  s'enfuit  naturellement  par  la  dé- 
finition que  les  Cartéliens  font  de  la 
nature  du  corps ,  qu'il  eft  impolfible  qu'il 
y  ait  du  Vuide  ;  car  félon  eux  ,  il  ne 
fauroit  y  avoir  dans  tout  l'Univers  d'ef- 

pace, 

*  En  effet ,  la  même  ctencîue  en  longueur, 
largeur  &  profondeur  qui  conftituel'elpace, 
conititue  le  corps  ,  &  la  différence  qui  efî 
entre  eux  ,  ne  confifte  qu'en  ce  que  nous  attri- 
buons au  corps  une  étendue  partiel  lire  , 
que  nous  concevons  changer  de  place  avec 
lui  toutefois  &  quantes  qu'il  eft  tranfpor- 
té  ,  &  que  nous  en  attribuons  à  Telpace  une  fî 
générale  &  fi  vague  ,  qu'après  avoir  otc 
d'un  certain  efpace  le  corps  qui  l'occupoit  , 
nous  ne  penfons  pas  avoir  aufîi  tranfporté 
l'étendue  de  cet  efpace  ,  à  caufe  quM  nous 
femble  que  la  même  étendue  y  demeure 
toujours  pendant  qu'il  eft  de  même  gran- 
deur, de  même  figure  ,  &  qu'il  n'a  point  chan- 
gé de  fïtuation  au  regard  des  corps  par  lel^ 
quels  nous  les  déterminons.  Descartes  , 
Principes  de  Philofophie  ,  lU  Part,  pag,  80. 
Tome  L  F  ï 
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pace  incorporel  ,  puifque  Textenfion  de 
refpace ,  ou  du  lieu  intérieur ,  n'eft  point 
différente  de  rextenfion  du    corps   *. 

Car^ 


*  Les  mots  de  IteuSc  à'efpace  ne  fig-nifient 
rien  qui  diffère  véritablement  du  corps  que 
nous  difons  être  en  quelque  place  ^  &  nous 
marquent  feulement  fa  grandeur  ,  fa  figu- 
re ,  &  comme  il  eu.  fitué  entre  les  autres 
corps  :  car  il  faut  ,  pour  déterminer  cette 
fituation,  en  marquer  quelque  autre  que  nous 
confîderions  comme  immobile.  Mais  félon 
que  ceux  que  nous  confidérons  ainfî  ^ 
font  divers  ,  nous  pouvons  dire  qu'u- 
ne même  chofe  en  même  tems  change  de 
lieu,&  n'en  change  point.  Par  exemple,  iî 
nous  confîdérons  un  homme  affis  à  la  pou- 
pe d'un  vaifleau  que  le  vent  emporte  hors 
du  Port ,  &  ne  prenons  garde  qu'à  ce  vaif- 
feau,  il  nous  femblera  que  cet  homme  ne 
change  point  de  lieu  ,  parce  que  nous  voions 
qu'il  demeure  toujours  en  une  même  fitua- 
tion à  regard  des  parties  du  vaiffeau  fur  le- 
quel il  eft  ;  Se  &  nous  prenons  garde  aux: 
terres  voiiînes  ,  il  nous  femblera  aulfi  que  cet 
homme  change  inceflamment  de  lieu, par- 
ce qu'il  s'éloigne  de  celle-ci ,  &  qu'il  s'ap^ 
proche  de  quelqu'autre.  Si  outre  cela  ,  nous 
fuppofons  que  la  terre  tourne  fur  fon  effieu  , 
&  qu'elle  fait  précifemcnt  autant  de  che- 
min du  Couchant  au  Levant ,  comme  ce  vailr 
feau  en  fait  du  Levant  au  Couchant ,  il  nous 
femblera  derechef  que  celui  qui  eft  afTis  à  la 
poupe  ne  ehange  point  de  lieu ,  pour  ce  que 

nous 
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Car ,  des  qu'une  choie  eii  étendue  en 
longueur ,  largeur  &  profondeur,  ils  dp 
fent  que  c  eft  un  corps  àc  une  fubilan- 
ce  matérielle  ,  puifqu'il  efl  impofiible 
que  ce  qui  n'eft  rien ,  ait  de  l'extcnfion* 
Âinfi  ils  concluent  que  refpace  qu'on 
fuppofe  vuide  ,  étant  étendu ,  il  faut  qu'il 
foit  au  contraire  matériel ,  &  par  confé- 
quent  qu'il  n'y  ait  point  de  Vuide.  La 
Nature  5  ajoutent  -  ils  ,  ne  fait  rien  en 
vain  :  or  le  Vuide  ,  s'il  exifloit ,  feroit 
inutile ,  donc  il  n'exifle  point.  D'ailleurs , 
l'ordre  ôc  l'arrangement  de  l'Univers 
fcmblent  demander  une  parfaite  enchaî- 
nure  dans  fes  parties  ,  &  fon  harmonie 
feroit  interrompue  ,  s'il  y  avoir  du  Vui- 
de entre  les  corps  *. 

II. 

nous  déterminerons'cb  lieu  par  quelque  point 
immobile  que  nous  imaginerons  être  au  Ciel  : 
&  fî  nous  penfons  qu'on  ne  fauroit  rencon- 
trer en  tout  l'Univers  aucun  point  qui  foit 
véritablement  immobile  ,.,•..,  nous  con- 
clurons qu'il  n'y  a  point  de  lieu  d'aucune 
chofe  au  monde  qui  foit  ferme  &  arrêté  ; 
fînon  entant  que  nous  l'arrêterons  en  notre 
penfée.  Descartes  ,  Principes  de  Philofb* 
phie ,  II.  Part,pag.  82. 

*     Mais  ,  tous  corps  fortt  liés  d*unjt  ferme 
affemblage  , 
Qîiil  riejl  rien  vuide   entre  eux,  Cefi 
pourquoi  le  Irreuvage 

Ff  2 
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I L  répugne  ,  &  paroît  contraire  à  la 
raifon  d'admettre  un  Etre  ,  autre  que 
Dieu,  qui  foit  incorporel ,  éternel ,  im- 
jïienl'e , indépendant ,  incorruptible  ,  &  in, 
capable  d'être  dctrui:;&:  pour  qu'un  Philo- 
foj  he  foit  endroit  d'.dmettre  une  étendue 
i.icorporelie  dont  il  n'a  aucune  notionjqu'- 
ilne  connoît  point, qu'il  ne  lent  point,qu'il 

ne 

Bors  du  tonneau  ferré  ne  fe  put  écouhr , 
Qiion  n  ah  d'un  fou^ir ail  jiiti  ouverture 

a  l'air. 
Cefl  four  quoi  le  fouflet  ,    dont  la  bon-' 

cke  ejl  bouchée  , 
Ne  f  eut  être  élargi,  Cefl  pourquoi  Veau 

cachée 
Dan:  un  vafe  bien  clos ,  ne  fe  glace  etf 

hiver» 
Le  clepfydre  ne  feut  les  jardins  abreu- 
ver , 
S\n  ferme  fa  gargouille  :  &  l'argentine 

•fource 
Qui  dans  le  flcmb  cretfé  fait  f on  efcla- 

ve  courfe , 
Forçant  fon    naturel  rejaillit  vers  les 

deux. 
Tant  &  tant  a  tous  coups  le   Vuide  efi 
odieux. 

Du  Bartas  ,  Poc/îes,  Livr.  IL 
Quelque  vieux  que  foient  ces  vers,  ils  ne 
font  point  inHignes  d'être  cités.  Ils  dilent  ert 
peu  de  mot?  les  principales  expériences  fur 
lefquelles  fe  fondent  ceux  ^ui  nient  la  pofll- 
bilité  du  Vuide, 
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ne  touche  g^ointjqu'il  ne  voit  point ,  il  doit 
en  prouver  rexiltence  par  des  raifons  aul- 
fi  convaincantes  &  auiïï  claires ,  que  cel- 
les dont  on  fe  T^rt  pour   démontrer  \-k 
fpiritualité  de  Dieu ,  à  qui  l'on  accorde 
toutes  les   qualités  du  prétendu   efpace 
incorporel  ou  local.  Et  quel  eft  l'hom- 
me enfin  ,  qui  peut  concevoir  une  éten- 
due pénétrable  ,  l'entendement    humain 
n'en  aiant  jamais  vu ,  ni  conçu  que  de 
folide  &  d'impénétrable  f  Quel  cil  l'eP 
prit  aflez  ibbtil  ,   ou  plutôt  l'heureux 
Démon  ,  qui  puiile  comprendre  qu'une 
étendue  incorporelle  ait  des  parties  ?  Eft- 
il  rien  en   eiiet  de  plus    répugnant ,  de 
plus  abfurde  que  d'ctre   incorporel ,  & 
d'avoir  des  parties  ?  Et  lorsqu'on  dit  ^ 
pour  excufèr  ces  erreurs ,  que  l'efpace 
eft  un  être  à  fa  manière  ,  qui  n'etl  ni 
fubflance,  ni  accident  5  &par  conféquent 
peut  être  étendu  ,  pénétrable  ,  incorpo- 
rel, on  ne  répond  à  aucune  des   diiîi- 
cultes  qu'on  forme  contre  cet  être  in^a*- 
ginaire.   Car  avant  que  d'affûrer-  eiii!xt 
ncfl  5    711  fuhftance  ,     ni     accident    y 
mais  un  être  à  fa  manière  ,  il  faut  mon- 
trer que  c'eft  réellement  un  être,  &  qui! 
fubfifte  véritablement. 

Voila,  Madame ,  les,  principales 
Taifons  des  Cartéiiens  Ôc  des  Philofo- 

F  f  3       phes 
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phes  qui  nient  la  pofTibilité  du  Vuide; 
Quoiqu'elles  ne  foient  point  au-delius 
de  toute  contradiction  ,  elles  font  cepen- 
dant capables  de  jetter  dans  le  doute 
les  erprits  qui  croircient  être  les  plus 
affermis  dans  le  fentiment  qu'elles  com- 
battent. Je  vais  vous  dire  le  plu?  diflin- 
élement  qu'il  me  fera  polfible ,  les  mo- 
tifs qui  déterminent  l'opinion  des  Gai^ 
fendiftes ,  ôc  vous  déciderez  vous  -  mê-^ 
me  quel  elf  le  parti  dans  lequel  vous 
croiez  qu'on  puiife  trouver  la  vérité. 

§.  XII. 

Des  raifons  tjuont  les  Gajfe'fjdiftcs  four 
admettre  des  Effaces  incorporels  d^ 
du  Vuïde  dans  le  Monde, 

VOUS  avez  déjà  vu ,  Madame ,  que 
Gafîendi  définit  la  nature  ou  l'effen- 
ce  du  corps  diiftremrment  que  Defcartes. 
Il  la  fait  confifler  dans  la  folidité ,  com^ 
me  étant  ce  qu'il  y  a  de  premier  dans  la 
Mâtitre ,  ôc  la  caufe  originaire  de  l'éten- 
due. Nous  concevons ,  dit  ce  Philofophe , 
^ue  ce  qui  jait  que  deux  -parties  de  Ma- 
tière gardent  leur  éttndue ,  ou  demeurent 
de  fuite  Hune  hors  de  V autre  fans  fe  ré^ 
i^HÎre  &  fe  conjendre  dans  un  Jeul  & 

même 
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fneme  licite  ceft  ^arce  qu  elles  fe  réftflcnt 
mutuellement  l'une  à  l'autre  ,  &  qu  elles 
fe  refirent ,  '^arce  quelles  font  dures  & 
folides  :  a  ou  il  jaut  injérer  que  Fon  doit 
plutôt  faire  eonfïfier  l'ejjence  de  la  Ma- 
tière dans  la  JoUdité  qui  eft  première  y 
^ue  dans  ï  étendue  ,  ou  fi  Ion  veut ,  que 
dans  V  impénétrabilité ,  qui  font  des  fuites 
îiécejfaires  de  lafolidité,  C'ell:  en  vain  , 
continue -t -il ,  qu'on  voudroit  obj'eder 
qu'il  efl:  des  corps ,  qui ,  n'aiant  aucune 
Ibliditc,  comme  Tair ,  Teau ,  le  feu,  &  bien 
d'autres  choies  matérielles  ,  ceileroient 
d'être  corps  fi  lafolidité  (aifoitieureflence, 
puifque  n'étantpoint  folides,n'aiant  aucune 
dureté  ni  réliflance,il.s  n'auroient  plus  cette 
nature  ©u  cette  efience  qui  fait  qu'ils  exi- 
(lentjou  qu'ils  n'exident  pas.  Il  n  efl  aucun 
corps  quelque  mol  qu'il  paroille  ,  qui  n'aie 
quelque  foîidité.  D'ailleurs ,  les  premiè- 
res éc  les  principales  parties  dont  tous 
font  compofés,  font  extrêmement  folides  5 
ôc  ceux  qu'elles  forment  ,  ne  paroiiTeat 
mous  ôc  fans  réfiflance ,  que  par  les  petits 
vuides  qui  fonc  interceptés  entre  elles  , 
&c  qui  leur  donnent  moïen  de  céder  aifé- 
ment.  Si  l'on  confidére  la  poudre  de  dia- 
mant 5  on  verra  que  quoiqu'elle  paroilïè 
molle  ,  les  parties  dont  elle  efl  compo- 
fée  ;  font  extrêmement  dures. 

FT  4      Si 
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Si  Teirence  du  corps  coniiile  dans  (à 
folidité  ,  comme  le  dit  Galleudi ,  ou  danà 
retendue  déterminée  ,  Iblide  ëc  impéné- 
trable 5  comme  prétendent  quelques-uns 
de  fes  élevés ,  le  Vuide  eil  non  feulement 
poflîble ,  mais  il  eil  même néceiiaire  pour 
réalifer  l'eiTence  des  corps  mous ,  qui  ce-  ^ 
dent  fans  réfiftance  par  Ton  fecours,  corn* 
me  nous  venons  de  le  voir. 

Les  Philofophes ,  qui  mettent  Pefpace 
incorporel ,  prétendent  *  que  s'il  n'y  avoir 
^  point  de  Vuide  dans  le  Monde,  il  ne 
pourroit  y  avoir  de  mouvement, &  qu'au- 
cun corps  ne  pourroit  pafi'er  d'un  lieu  à 
un  autre.  Tout  étant  occupé ,  où  fe  lor 
geroit-il  ?  Il  ne  peut  fe  placer  avec  un 
autre  corps  :  cefcroit  introduire  une  pé- 
tration  de  dimenfion  ,  contraire  à  l'ordre 
de  la  Nature  j  il  faut  donc  qu'il  y  ait  quel- 
que 

*  Ejfe  vero  ettam  Tnane ,  ex  eo  manrfeflumfi  ," 
qtiod  nijï  tn  rerttm  natura  ejfet ,  non  haherent  cor- 
fora  ,  ne^us  uhi  ejjent ,  neque  qua  rnctus  fmt    , 
obirent  ycam  movcrî  ea  qwdem  res  ev'densfit, 

Sane  fi  pkna  forent  oynnia  ,  &  mater? a  rerunt 
veltiti  Jîifata  ,  non  posent  non  ejfe  om:^ia  immo- 
hiUa  ,  quîa  nec  moveri  qukquam  pojfet ,  nifi 
êmnia  protrudcret ,  neque  lociis  forro  in  qitem 
quuqtiam  -protruderetur  ^  ejfet.  Syntagm.  Phi- 
lof  ph.  Epicuri  ,  Part*  II,  Ca^,  Lpag,  27, 
Edit»  in  quarto,. 
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que  efpacevuide  pour  recevoir  les  corps. 
Si  tout  étoit  rempli ,  il  feroit  impofnble 
aces  mêmes  corps  qu'aucun  d'eux  pût 
croître  &  augmenter  ;  les  alimens ,  ou  il 
Ton  veut  ,  les  parties  par  le  moïen  def- 
quelles  fe  fait  leur  accroiiTementjnepcur- 
roient  fe  répandre  6c  s'écouler  par  l'em- 
pêchement qu'elles  rencontreroient  en 
d'autres  parties  qui  occupoient  déjà  la 
place. 

Les  Cartéfiens  répondent  à  ces  ob- 
jedlions ,  que  le  mouvement  fe  fait  par  la 
facilité  que  les  corps  ont  de  céder ,  les 
plus  foibles  6c  les  plus  mous  aux  plus  durs 
&  aux  plus  folides ,  comme  l'air  ôc  le 
feu  cèdent   &  font  place  à  nos  corps. 
Quoiqu'il  n'y  ait ,  difent-ils ,  aucun  Vuide 
répandu  dans  Feau  ,  un  poiflbn  avance 
libremcnt,parce  qu'à  mefure  qu'il  avance  il 
laiife  de  la  place  par  derrière,où  l'eau  coule 
&  fe  retire  par  une  efptce  de  mouvement 
circulaire.  Mais  cette  réponfe  ne  réfout 
pas  la  difficulté  ;  car  il  paroit  que  s'il  n'y 
a  point  de  Vuide  ,  il  n'y  aura  pas  la  moin- 
dre partie  de  l'eau  qui  ait  le  pouvoir  de 
commencer  à  fe  remuer  j'de  céder  &  de 
quitter   fa  place.  Comment  le  poiflon 
pourra-t-il  avancer  ,  &   agir  au  milieu 
d'une  maffe  qui  efl:  également  réfidante 
de  tout  côté  i    remplie  de  corps ,  quiV 

se 
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ne  pouvant  fe  pénétrer ,  ne  doivent  céder 
que  par  le  fecours  de  cex^tains  efpaces 
vuides  qui  puixTent  les  recevoir*.  Ainfi, 
loin  que  le  mouvement  du  poiflon  dans 
l'eau  ierve  de  preuve  contre  le  Vuide ,  il 
en  montre  au  contraire  la  néceflîté. 

Voila,  Madame  ,  les  raifons  reci-» 
proques  desPhilofophes  fur  l'étendue  cor* 
porelle,  fur  l'incorporelle  ,  ôc  fur  les  pe*» 
tits  vuides  que  quelques-uns  d'entre  eux 
difent  être  répandus  dans  le  Monde  & 
dans  tout  TUnivers  ,  pour  recevoir  les 
atomes ,  &  leur  procurer  la  liberté  d'agir 
&  de  mouvoir.  Je  crois  qu'on  peut  dire 
de  ces  diverfes  opinions  ce  que  Cicéron 
difoit  des  difTérens  fentimens  des  Philo» 
fophes  fur  la  nature  &  la  qualité  de  nos 
âmes  :  Harumfententiarum  qu(&  ver  a  (îti 

Beut 

*  Nam  quo  fquammîgeri  fotertmt  frocederc 
tajidem , 
J>7i  Spatium   dederim  latices   î   Concédera 

porro 
Qtio pot er tint  tmda  ,  cum  fîfces  ire  nequi"^ 

bunt  ? 
^Aut  igîtur  momprivandum  eji  cor  for  a  qucc^^ 

que  j 

[Aut  ejje  admijfumrdicendum  in  rébus  Inane  , 

Unde  inîtium  primum  capiat  res  quaqu$ 

movendi, 

LucRETiuj,  de  Rerum  Natura  » 

Lib.lVerf.i^o^ 
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Deus  aliquis  vidcrit ,  cVfl-à-dire,  ^/t/- 
tjue  Dieu  connoîtro-  Laquelle  efl  la  vcri^ 
table.  Depuis  prcs  de  trois  mille  ans  on 
difpute,  on  écrit,  on  veut  démontrer  la 
vérité.  Les  Savans  des  deux  partis  oppo- 
fés  Fautorifent  par  les  mêmes  expérien- 
ces ,  chacun  les  explique  en  fa  faveur ,  ôc 
Ton  ell  auflî  éloigné  d'appcrcevoir  la  vé- 
rité ,  qu'on  rétoit  avant  de  difputer  fur 
la  nécelîité  du  Vuide. 


§.  XIII. 

Quilfemhle  que  V opinion  qui  admet  le 
Vuide  5  efl  la  plus  naturelle  i  &  qitil 
peut  y  en  avoir, 

VO  u  s  connoiiTez  trop  ma  bonne  foi 
pour  vouloir  exiger ,  Madame  ,  que 
je  décide  une  queftion  auiîi  incertaine 
ijue  celle  qui  regarde  la  nécelTité  du  Vui- 
de. Je  vous  réitère  encore  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire ,  je  la  crois  impé- 
nétrable;mais  pour  vous  fatisfaire,  &  con- 
tenter votre  curiofité ,  je  veux  bien  vous 
avoiier  que  le  fentiment  des  Gaifendiftes 
me  paroit  plus  naturel  &  plus  probable 
que  celui  de  leurs  adverfaires. 

Des- 
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D£s-Ca ETES  fait  confifter  reiTence  du 
corps  dans  l'exrcnliun  ,  6c  conclut  enfui' 
te  que  par-tout  où  il  y  a  de  l'étendue  ,  y 
aiant  de  la  Matière  ,  le  Vuide  ne  peut 
fubfifler. 

J  E  demande  d'abord  quelle  efl:  la  raifon 
pourquoi  l'extenfion  doit  conflituerla  na- 
ture 6c  l'effence  du  cor^^s ,  plutôt  que  la 
folidité  ,  ou  quelque  autre  qualité  effen- 
tielle  à  la  Matière  f  Carde  cette  attention 
qu'on  fait  à  un  feul  &  unique  attribut  par 
l'abftradion  qu'on  fait  de  tous  les  autres-, 
il  ne  fuit  point  dutout  que  ces  autres  ne 
puiflent  fubfifler  fans  lui ,  &  qu'il  ne  puifle 
îlibfifler  fans  les  autres.  Je  puis  trouvée 
un  attribut  particulier  auquel  je  m'arrê- 
terai ,  6c  que  je  fuppoferai  conflituer  l'ef^ 
fence  du  corps  :  fi  je  tiens  fur  ma  main 
une  fpherepefantejparabftradion  je  puis 
concevoir  que  la  péianteur  eft  tome  dans 
fon  centre  ,  6c  ne  faire  attention  qu'à  l'i- 
dée de  ce  centre  ;  il  feroit  pourtant  ab- 
furde  que  je  conclulîe  de  là  que  la  nature 
&c  l'eiîence  du  corps  confifle  dans  fa  gra- 
vité. D'ailleurs ,  tout  ce  qui  ell:  dans  le 
corps  ne  nous  eft  point  connu ,  ou  du 
moins  ne  pouvons-nous  démontrer  qu'il 
nous  le  foit  :  ainfi ,  nous  ne  favons  point 
précifémentce  qui  le  conftitue;  &  parce 
que  nous  n'apperceyons  que  fept  ou  huit 

attributs 
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attributs  duns  le  corps ,  nous  ne  devons 
point  aiTûrer  qu'il  n'y  en  puilTe  avoir  d'au- 
tres ,  fans  lefquels  fon  exiftence  foit  aufG 
impoflible  que  fans  les  fept  ou  huit  qui 
nous  font  connus.  Si  la  nature  d'une  cho- 
fe  confide  en  trente  attributs  nécefTaires 
ôcinréparables  les  uns  des  autres  ,&  qu'on 
en  prenne  dix,il  fcroit  ridicule  de  conclure 
qu'on  eût  cette  chofe  qui  en  exige  trente 
abfoIument;on  en  auroit  au  contraire  une 
autre,  qui  n'en  demande  que  dix  pour  for- 
mer fon  exiftence.  Il  en  eft  de  même  du 
corps ,  dont  nous  ne  pouvons  démontrer 
que  nous  connoiflbns  les  attributs;  ainfi , 
nous  ne  favons  point  précifément  ce  qui 
conftitue  fon  eifence. 

L  A  plupart  des  Philofophes  ont  fur 
cette  queftion  des  fentimens  très  difFé- 
rens.  Ceux  qui  veulent  que  la  nature  du 
corps  confiftcdanslafolidité  ,  me  paroif- 
fent  mieux  fondés  que  les  autres  qui  la 
font  réfider  dans  l'extenfion.  Lafolidité, 
dit  LocKe  ,  efl  une  idée  fi  infé^arahle  dit 
corps  ,  t^ue  cefl  parce  cjiie  le  corps  eft  fo^ 
lide  cjïtil  remplît  l'e/pace ,  c^iiil  touche  un 
autre  corps  ,  quille  pouffe ,  &  par-là  lui 
communique  du  mouvement^  Que  fl  Vott 
peut  prouver  que  Vefprit  efl  différent  dit 
corps ,  parce  que  ce  qui  penfe  n  enferme 
point  l'idée  de  Htenduç  ,  Ji  cette  raifon 

tome  L  jGg       c^ 
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efi  bonne  ,  elle  peut ,  à  mon  avis ,  fcrvir 
tout  aujji  -  bien  a  prouver  c^ue  Vefpace: 
ntfl  pas  corps ,  parce  quil  ?i  enferme  âjue 
l'idée  de  lafolidité},  l'efpace  &  lafolidité 
étant  des  idées  aujfi  différentes  entre  elles, 
que  la  penfée  &  l'étendue  s  en  forte  que 
Vefprit  peut  les  féparer  entièrement  l'un. 
de  l^ autre.  Il  efi  donc  évident  <jue  le  corps 
&  rétendue  font  deux  idées  diflinEles  *. 

Lorsque   les  Cartéfiens  exigent 
qu'on  leur  explique  &  qu  on  leur  fafiè 
comprendre    ce    pur  efpace  étendu   Ôc 
dénué  de  tout  corps,  on  peut    leur  de- 
mander à  eux-mêmes  d'expliquer  ce  que  . 
c'efl:  que  l'étendue  dont  ils  parlent  tant  ;  ^ 
&  s'ils  ne  répondent  qu'à  leur  manière 
ordinaire  ,  &  difent  que  l'étendue ,  c'efl 
é^diYOÏx:  partes  extra  partes  ,  c'eft-à-dire  ,  . 
que  rétendue  eft  étendue  ,  (  car  ce  n'eft 
dire  autre  chofe  que  de  répondre  que  la , 
nature  de  rétendue  confiile  à  avoir  des  ■ 
parties  étendues  ,  extérieures  à  d'autres  ' 
parties  étendues  )  n'efl-on  pas  en  droic  j 
de  leur    reprocher   qu'ils  n'éclairciflent , 
point  ce  qu'on  leur  demande ,  &  qu'il  en  \ 
efl  d'eux  comme  d'un  Médecin ,  qui ,  in- .. 
terrogé  fur  la  qualité  ôc  la  nature  des  . 

nerfs , , 

'^  LocKC,  EfTai  Philorohique  fur  l'Epten-  . 
<îemcnt  Humain ,  Uvr,  II.  Çhaf,  XIIL  fagm  ■ 
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nerfs  ,  repondroit  que  ce  font  des  chofes 
compofées  de  nerfs  f  Mais,  obje6le-t-on,ii 
n'y  a  que  la  fubftance  &  l'accident  qui  mé- 
ritciit  le  nom  d'être.  L'efpace  n'eft  ni  fub- 
ftance,  ni  accident  ;  il  n'etl:  donc  point  un 
Etre ,  &  par  conféquent  n'exifte  point.  Je 
réponds  à  cela  qu'il  eft  vrai  que  l'efpace 
pur  n'eft  ni  fubftance  ,  ni  accident  ;  mais 
qu'il  efl  le  lieu  des  fubftances  &  des  ac- 
cidens ,  &  un  Etre  à  fa  manière  ,  étant 
inconcevable  qu'une  fubflance  exille,  & 
qu'elle  n'exifte  point  en  aucun  lieu.  Ainfî , 
l'efpace  ne  neut  êcre  ni  fubflance ,  ni  acci- 
dent j  de  même  que  la  fubftance  ,  ou  l'ac- 
cident ne  peuvent  être  l'efpace  ;  &  fi  l'on 
en  demande  une  explication  plus  claire , 
&  qu'on  perfifte  à  nier  qu'il  foit  un  Etre , 
on  eft  en  droit  de  répondre  qu'après  avoir 
dit  que  l\fpace  efi  une  certaine  étendue  ,        \ 
ijui  fait   que  deux  chofes  font  éloignées 
Vune  de  Vautre  ,  &  que  cefi  une  certains 
capacité  propre  à  recevoir  les  c§rps ,  on 
eft  en  droit ,  dis-je ,  de  repondre  qu'il  eft 
des  chofes  dont  on  ne  peut  exiger  que 
certaine  définition ,  parce  que  dès  qu'on 
cft  venu  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu ,  Ôc 
aux  principes  clairs  6c  évidens  ,  on  ne 
peut  faire  aucune  chofe  qu'un  cercle  & 
dire  que  l'efpace  efl  une  ccrtaint  capacité 
'propre  à  recevoir  les  corps  ,  &  quune 
Gg  2  cer- 
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certaine  cafacité  j^ropre  a  recevoir  îej 
corps  ,  efl  l'efpace.  De  même ,  lorfqu'oa 
en  eft  venu  au  y  oint  fur  la  nature  de  l'hom- 
me ,  de  dire  qu'il  efl  un  animal  raifonna- 
ble ,  fi  Ton  en  exige  davantage  ,  on  ne 
peut  dire  autre  chofe  fi  ce  n'eft  ,  qu'un 
animal  raifonnab le  eft  un  animal  qui  rai- 
fonne  ,  ou  qui  eft  raifonnable  *. 

Les  Auteurs  ,  qui  prefTent  fifort  gu'on 
le' r  explique  clairement  ce  que  c'eft  que 
Tefpace  purj&  qu  on  leur  en  dévelope  les 
qualités,feroicnt  eux-mêmes  bien  embar- 
raiTés ,  fi  l'on  exigeoit  d'eux  qu'ils  expli- 
quaftentce  que  c'eft  que  la  fubftance^qu'ils 
nomment  à  toute  heure  &  qu'ils  citent  à 
chaque  inftant.  Ils  me  feroient  plaifir  de 
m'inftruire,  fi  lorfqu'ils  appliquent  ce  mot 
^tfuhftance  à  Dieu  ,  l'Etre  infini ,  l'Etre 
fûuverainement  fpirituel ,  ils  le  prennent 

dan$ 

*  Les  idces  fimples  font  telles  prccifcment 
que  l'expérierice  nous  les  fait  connoître; 
mais  fi  non  contens  de  cela  ,  nous  voulons 
nous  en  former  des  idées  plus  nettes  dans  l'eA 
prit  ,  nous  n'avancerons  pas  davantage  que 
/înous  entreprenions  de  difTiper  parde  fîmples 
paroles  les  ténèbres  dont  Tamour  d'un  aveu- 
gle eft  environnée  ,  &  d'y  produire  par  Is 
^lifcours  des  idées  de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs. J'en  donnerai  la  raifon  dans  un  autre 
endroit.  Locke,  EfTai  Philofophique  fur 
l'Entendement  Humain ,  Lwr.  Ih  Chap  JK, 
fag.  1:4. 
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dans  le  mt-me  fens ,  &  en  ont  la  même 
idée,  que  lorfqu'ils  Tappliquent  aux  ef- 
prits  finis  &  au  corps.  S'ils  me  difoient 
que  oiii ,  je  les  prierois  de  confidérer  qu'il 
faut  donc  que  ces  trois. Etres ,  Dieu  ,  les 
efprits  finis  ôc  le  corps ,  participant  de  la 
même  lubftance  ,  ne  foicnt  que  des  modi- 
fications différentes  de  cette  même  fub- 
ftance  dont  ils  font  tous  compofés.  C'eil 
là  le  fyftême  de  Spinofa  dans  tout  fort 
jour  ,  &  je  crois  qu  il  eil:  peu  de  gens 
éclairés  vqui  fe  lentent  portés  à  l'admet- 
tre. Si  au  contraire  ,  ils  me  répondoient 
qu'ils  ont  dumot  dey^i(^y?^wf^  trois  idées 
différentes,  &  que  celle  qui  regarde  Dieua 
ne  convient  point  aux  efprits  finis  ,  ni 
celle  des  efprits  finis  au  corps  ,  DéjiniJJez.. 
donc  y  leur  dirois-je  alors ,  ces  trois  idées 
par  trois  mots  d'iffércns  &  d'îflincis  i fai- 
tes-mot comprendre  ainfi  clairement  ce 
que  vous  'rie  me  dites  ^ti  ohfcurément  far 
unfeuly  cjid  a  a  peine  une  unique  fignifica- 
tion  claire  &  déterminée ,  &  des  le  m^*^ 
ment  que  vous  m^ aurez,  montré  que  vous' 
avsJL  trois  idées  claires  &  difiïnths  de  la: 
fuhflance  y  je  vous  prouverai  jacilemenf 
que  je  puis  en  avoir  une  quatrième. En  at^ 
tendant,  vous  me  permettrez,  de  croire  que: 
Vcfpace  exifte^  &  que  je  puis  l'appeller  um 
Etre  âfa  ?nanière ,  quoiqu'il  nefoitni  fi^^ 
fiance  y  niaccident>  ^§3     Voi- 


Voila  ,  je  crois,  ce  qu'on  peut  r^poîi^ 
dre  à  ceux  qui  fe  récrient  fur  l'explication 
qu'on  donne  de  l'efpace  pur.  Car,  quant 
à  l'opinion  qu'il  ne  lauroit  y  avoir  de  Vui- 
de  ,  outre  qu'elle  entraine  après  foi  l'ab- 
furde  nécelTité  d'admettre  la  Matière  in- 
finie, ainfi  que  je  le  montrerai  dans  la 
fuite ,  il  femble  qu'on  ne  peut  nier  pre- 
^  iniérement  que  le  Vuide  ne  foit  pofTible , 
&  fecondement ,  qu'il  ne  foit  néceifaire. 
Je  vais ,  Madame ,  vous  en  montrer  les 
raifons  dans  les  deux  Paragraphes  fuivans. 

§.  XIV. 

Q^ue  îa  fuîjfanct  d'annihiler  prouve  la. 
-pojjibilité  du  Vuide. 

IL  cft  très  difficile  de  trouver  desargu- 
mens  pour  prouver  la  pofTibilité  du 
iVuide  aux  Cartéfiens.  On  ne  peut  mê- 
me fe  fervir  auprès  d'eux  du  pouvoir  de. 
TEtre  fou\erain  ;  car  plutôt  que  d'avoiier 
qu'il  eft  poflible  qu'il  y  ait  du  Vuide  ^ 
ils  font  obligés  de  dire  &  de  foutenir 
que  Dieu  ne  peut  annihiler  aucune  partie 
de  la  Matière,  pas  même  un  atome.  Ce- 
pendant je  crois  qu'il  n'eft  aucun  d'eux 
qui  nie  que  Dieu  ne  puiffe  arrêter  tout 
k  mouvement  qui  eft  dans  la  Matilre , 
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&  tenir  tous  les  corps  dans  le  repos  pen- 
dant autant  de  tcms  qu'il  lui  plaira.  Or  y 
je  fuppofe  que  dans  ce  parfait  repos , 
Dieu ,  pour  punir  ce  Cartéficn  qui  a  vou- 
lu borner  fa  puiflance ,  annihile  fon  corps , 
ôc  réduife  la  matière  dont  il  étoit  corn- 
pofé,  dans  le  néant;  (  ce  qu'il  peut  bien 
faire ,  car  il  ne  doit  pas  être  difficile  à  ce- 
lui qui  de  rien  a  fait  toutes  chofes ,  de 
réduire  à  rien  une  petite  partie  de  ces  cho- 
fes )  il  y  aura  donc  alors  du  Vuide.  11  efl 
évident  que  l'efpace ,  qui  étoit  rempli  par 
le  corps  du  Cartéfien  qui  fe  trouve  an- 
nihilé ,  ne  pourra  être  rempli ,  puifque  les 
autres  corps  qui  font  autour  &  qui  de- 
vroient  lui  fuccéder  &  occuper  fa  place  3 
font  fixes ,  immuables  &c  dans  un  parfait 
repos.  Le  Vuide  efl  donc  poiTible  :  il  faut 
en  convenir ,  ou  nier  que  Dieu  ait  le  pou- 
voir de  faire  ceiTer  le  mouvement  &c 
d'annihiler  la  Matière  ,  auquel  cas  la  Ma- 
tière efl  coéternelle  avec  lui.  Et  puifqu'il 
n'a  pas  le  pouvoir  de  l'anéantir  &  de  la 
réduire  à  rien ,  il  n  a  pas  eu  celui  de  la 
tirer  du  néant. 

V  o  I  o  N  s  fi  l'on  peut  apporter  des 
raifons  auflî  fortes  pour  la  nécelTité  du 
yuide  ;  que  pour  fa  pofTibilité. 


Gg  t     §,  XV: 
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§.  XV. 

De  la  nécejfité  du  Vuide* 

LE  Vuide  femble  être  une  fuite  dit 
mouvement,  &  il  eft  bien  difficile  de 
concevoir  que  dans  le  plein  aucune  choie 
puiffe  fe  mouvoir.  Les  premiers  Philofo- 
phes  qui  ont  foutenu  i'exiftence  du  Vuide,. 
propofoient  leur  opinion  dans  ces  termes 
généraux.   S'il  y  a  du  mouvcmcrit  ^Hy  et. 
du  vuide  :  or  y  il  y  a  du  mouvement  ;  donc 
il  y  a  du  vuide,  E.ïï  effet,  fi  dans  tout 
rUnivers  il  n'efl  aucune  de  fes  parties  qui 
foit  déniiée  de  corps,  il  eft  donc  comme 
une  grande  &  vafie  maife  très  ferrée,dans 
laquelle  rien  ne  peut  agir  ,  ni  remuer  ;: 
car  un  corps  ne  peut  fe  mouvoir  qu'en? 
prenant  la  place  d'un  autre ,  qu'il  en  chafe 
ea  le  heurtant.  Mais ,.  difent  les  Carté- 
liens ,  le  -premier  corps  quife  met  en  mou-- 
vement,  déplace  le  fécond  &  le  troifième  y 
ainji ,  fuccejjivcment  ils  fe  cèdent  Us  uns' 
aux  autres.  Je  penfe  cependant  que  mal- 
gré toutes  ces  pulfations  prétendues  ,  le  ' 
premier  corps  ne  pourra  bougerjparce  qu  it 
trouvera  de  la  réfiflance  dans  le  fécond , 
qui  en  rencontrera  dans  le  troifième  ?  & 

aiafi. 
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alnfi  rucceflivement  jufqu'à  l'infini.  Il  pa- 
roît  donc  clair  &  probable  que  fans  les 
petits  vuides  qui  font  répandus  dans  TU- 
nivers ,  &  qui  reçoivent  dans  leurs  efpa- 
ces  étroits  les  parties  les  plus  fubtiles  de 
la  Matière  qu'on  appelle  atonies ,  le  mou- 
vement eft  impoflible. 

L' Astronomie  nous  démontre 
qu'il  eft  des  étoiles  fi  éloignées  de  la  terre, 
qu'il  faudroit ,  pour  parcourir  cette  di- 
(îr.nce ,  autant  de  coups  de  canon  qii^on 
en  pourroit  tirer  pendant  le  nombre  pro- 
digieux d'années,  exprimé  par  ces  douze 
chiffres  io^i666666^6.  S'il  eft  vrai  que 
l'Univers  foit  une  vaftc  maffe  ferrée  & 
remplie  de  corps ,  on  ne  pourra  faire  lo 
moindre  mouvement ,  fans  que  tous  fcs 
corps  s'en  reffentent.  Mais  je  dis  plus  : 
c'efl;  que  la  réfiftance  qu'ils  oppoferont 
au  mouvement,  fera  immenfe ,  &ne  pour- 
ra être  furmontée  que  pr  une  force  que 
nous  n'avons  point.  Cependant  nous 
voions  que  loin  que  nous  aions  de  la  peine 
à  nous  mouvoir ,  nous  fentons  à  peine 
qu  ily  ait  des  corps  qui  nous  refirent  dans 
l'air.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  efpaces 
vuides  pour  les  recevoir  lorfque  nous  les 
déplaçons ,  Se  il  parok  étonnant  que  lorf- 
que nous  remuons  le  doigt ,  nous  agi- 
tions tous  les.corps  jufqu'aux  deraicres 

limites 
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limites  de  l'Univers;  ce  qui  doir  nécef- 
fiireinent  arriver ,  fi  tout  ed  plein  ,  & 
qu'il  n'y  ait  aucun  efpace  vuidc. 

.  Quoique  Defcartes  <k  Tes  disci- 
ples eulTent  doxnné  beaucoup  de  crédit  à 
l'opinion  qui  bannilToit  le  Vuide  ;  cepen- 
dant de  grands  Mathématiciens  Tont  ad- 
mis dans  ces  dernieis  tems  comme  ab- 
folument  nécelïaire.  Ils  ont  prétendu  qu^ 
fans  le  fecours  du  Vuide ,  les  mo .  vemens 
céiefies  ne  pouvoient  avoir  lieu  ;  c'eft  le" 
fentiment  *  du  grand  Ne\vton.Le  fyftême 
qu'il  a  donné  fur  l'harmonie  de  l'Univers 
éc  fur  la  caufe  des  différentes  direélions  des 
aftres,  fyfteme  qui  s'accorde  toujours  avec 
les  plus  fures  obîervations  agronomiques ,. 
&  qui  n'efl:  établi  que  fur  les  règles  de  la 
plus  fublime  Géométrie  ,  tïx  l'argument 
le  plus  fort  qu'on  puilfe  apporter  en  fa- 
veur du  Vuide. 

Voila  ,  Madame  ,  ce  que  je  penfc  fur 
Teflence  de  la  Matière,  l'efpace corporeU 
incorporel ,  &  les  petits  vuides ,  repan* 
dus  dans  l'intérieur  du 'Monde  pour  re- 
cevoir les  atomes ,  cru  les  parties  du  corps 
les  plus  fubtiles  &  les  plus  déliées.  Ne 

croiez 

*  Omntno  necejfe  eft  ut  fpatta 

Calejiia  9mni  materia  fint  vacua„ 

N£WT^  Opdc.  fag,  31$. 
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croiez  pas  cependant  que  je  lois  beaucoup 
plus  pcrfu  'dé  de  l'opinion  des  Gafl'endif- 
tcs,  que  de  celle  des  Cartéfiens.  Il  ed: 
vrai  L^ue  ^e  la  trouve  plus  plaufible  &  plus 
probable  ;  mais  f  ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  déjà  qu'il  s'en  fallait  bien  qu'une 
chofe  probable  fût  une  chofe  évidente. 

§.  XVI. 

Des  Atomes  des  Eficuriens  ,   &  de  la 
Matière  fubtile  des  Cartéfiens. 

TO  u  s  les  Philofoplies  raifonnables 
qui  vivent  aujourd'hui ,  &:  ceux  qui. 
ont  vécu  dans  les  fiécles  paflfés  fe  font 
accordés  en  ce  point ,  que  les  premières 
parties  adlivcs  de  la  Matière  doivent  être 
extrêmement  fubtiles  &  déliées.  Les  Epi- 
curiens &  les  Gafl'endiftes  ont  appelle 
atomes ,  ces  corpufcules  6c  ces  premiers 
ouvriers  de  la  Nature  ;  ils  leur  ont  ac- 
cordé plufieurs  qualités,  qui  ont  été  comr  ' 
battues  par  d'autres  Philoibphes. 

D  E  quelque  prodigieufe  petitefle  que^ 
foient  les  atomes  ,  qui  ne  peuvent  tom- 
ber fous  nos  fèns  &  les  frapper ,  lorfqu'ils 
jje  font  pas  liés  &  rafle mblés  enfemble  ; 
jiéannioins  il  en  cfl.  de  plus  petits  les  un$ 
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que  les  autres*,  Ôc  par  cette  différence > 

de 

*  Ne  que  vero  ohjlare  débet  qnod  Atomorum  • 
magnitudo  non  ^^erci^iaiur  fenjihus  :  cum  fatea- 
miir  ni:cejfe  Jit  res  ,  qux  vifum  fngiant ,  in~ 
nttmeras  ejje,  Licçtne  enim  vider e  venuim ,  ca^ 
lorem  ,  frigtis  ,  odorem  ,  vccem  ,  aitt  corpuf- 
cttla  ,  quibifs  appelleNtibus  ha-c  fentiiintur  l  Li^  t 
cetne  corpitfcula  humoris  ,  qui'bus  vcjies  in  lit- 
tore  fufpenpe  nvefcunt ,  expanfcv  ferejcunt  ?  Li- 
cetne  ea  j  quce  deteruntur  exannitîo  dimius  gejla- 
to  ;  ex  ver  tente  cardine  ;  ex  fulcante  vormrt  ;  ex 
lapide  j  qiiem  gutta  cavat  ,  quem  incedentium- 
grejfus  deminivt  l  Licetne  ea  ,  quibus  planta  aut  ' 
animal  increfcit  pubefcens  ,  tabefcitfenefcens  ; 
filiaque  id  geniis  ï 

Non  ejl  intérim  reputandum  ejje  Atomosom^^ 
neis  ejufdem  magnitudinis  ,  nam  alias  qiiidem  ' 
in  iis  majores,  alias  minores  exiflere  ,  rationi 
magis  conj'omim  efl  ;  &  hac  re  adînijja  ,  plu- 
rium  ,  qux  contingtint  circa  pajfiones  unimi  » 
circaqiie  ipfos  fenfus  ,  reddi  caufa  potejl. 

Po^e  autem  etiam  infra  fenfum  ,  magnitiidt- 
num  varletatem  inccmprehenjibikm  dari  ,  vel 
€X  eo  potejl  inielligi ,  qiiod  animalcula  quxdarm  , 
fint ,  quorum  tertia  pars  ,  fi  divifa   intelligan" 
tur  y  vifum  ftigiat  ;  &  nihilominus  ipfis  compin- 
gendis  necejfariafit  partium  incomprchenfibilis 
ifiuhitudo.  Qiiot  enim  ,  quxfo  ,  exjlent  oportet  ad  ■ 
conficiendum  intefiinum  ;  ad  conformandum  ocu^  • 
les  ;  ai  componendum  artus  ;  ad  contexendum 
animam  ;  ad  conjlituendum  parteis  univerje  om^^ 
neis  ,  fine  quibus  intelligi  animal  quod  vivat  j^  ' 
quodfentiat ,  quod  moveattir  ,  non  potejl  ?  Phi-. 
lofophiaî  Epicuri  Syntagma  P.  G  a  s  s  e  N  D^ 
part.  z.  Cap.  Vl.pag,  154,  Edit,  in  qtiartç^       > 
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«le  leur  grandeur  on  explique  aifément 
plufieurs  effets  de  la  Nature.  Le  nom- 
bre des  eipèces  de  leurs  figures  diffé- 
rentes eft  innombrable  :  mais  il  n'efl  pas 
néanmoins  iniini  *  j  car  les  Gafjfendiiles 

n'ad^. 

*  Succedît  Eficuri  frofrîa  ,  atque  ideo  etiam 
«  Lncretio  deduCia  ratio  ,  qtiœ  aliqua  tamen  dif- 
cujj'a  ,  confirmataque  fup^onit.  Unam  ^quicquid 
eft  in  rerum  natura  ,  aiit  cornus  ejfe  ,  aut  inune  y 
tibi  nomine  corforis  iraelligit  non  modo  compoji^ 
ta  hœc ,  fenfibiliaque  corpora  ,  fed  maxime  etiam 
corpufcula  illa  longe  infrafenfumfofita  ,  atomof- 
que  di6îa  ,  quodfmt  infeÛilia  j  ex  quibus  tarit 
quam  Elemmiis  ,  feu  frimis  Principiis  mmuo 
coadimatis  majora  ijia  contexantur  &  confient  : 
nomine  autem  inanis  intelligit  fpatium  corfore 
non  oppletum.  Alterum  ,  ejfe  Univerfum  utraque 
hfic  re,  hoc  eft  ,  tam  cor  forum  ,  maxime  que  ato^ 
morum  multitudine  ,  quam  inanis ffatii  magni^ 
tudine  infnitum  ;  videlicet  vult  atomos  innume^ 
rahili  fgurarum  varietate  inter  fe  difcretas  ,  Ù^ 
cehritate  celerrima  mobileis  ferriivjinito  nume" 

ro  fer  inanis  immenfitatem EJl  autem  ref- 

fonfio  in  f  rompu  ,  non  confcere ,  quodcontendi^ 
tur  hanc  rationem  ^  quodtametficoncedatur  ejfc 
inane  infinitum  ,  non  ferincle  tumen  dari  conce- 
datur  inftnitas  atomos  ,  ut  quarumfit  mer  a  O' 
abfque  ratione  fuppofitio  ;  cum  &ftpetitio  qux~ 
fui ,  incurfufque  in  modum  Diallelum  ,  dari  in- 
finhixs  atomos  ,  quoniam  infinitt  funt  Mundi  qui 
péri    ex    il  Us    dcbuerint    &    dari   infnitos  , 

Mundos  ,   quoniam    funt    atcmi  ,    ex  quibus 
ficri    dcbuerint  ,   infmitx.    Quin  etiam   ,    ubi 

concejfum  fucrit  ejfe  atomos  Princifia  rerum  y 

non  ideo  tamen  evincetur  cffe  inj,nitas  atcmos , 
Tome  I,  H  k  cmn 
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n'admettent  aucune  fubftance  infinie  que 
l'Etre  rpirituel  fouverainement  parfait  *. 

On 

eum  eafoîiS  ejfe  pojjlnt  ex  quibusfit  faCius  ,  hic 
unie  us  ,  Munàus.  Et  urgetur  quidem  ,Ji  inane 
éidmittatur  magnitudine  infnitum^  eJfe  necejfe,  ut 
atcwiper  illudvagentes  infnitcefint ,  quod  cotre 
étlioquin  non  pojfmt ,  neque  olim  rciffa  coiijfent 
ad  Mundum  iJJumconJlituendttm  ;  verum  id  qui' 
dem  locum  haberet  ^fi  fimul  admittetur  aut  m- 
crcAtas  atcmos  ejfe  ,  aut  non  a  cauja  alia  ,  quant 
ab  iffo  cafu  comfadas  in  Mundum.  At  vero  y 
ut  nemo  eft  faux  mentis  ,  qui  Ofus  tam  mag- 
num 3  tam  varium  ,  tam  ordinatum  ,  tamfflen- 
àidum ,  tam  décorum  j  referre  fofftt  ad  ipfum 
cafum  ,  &  non  ad  catifam  quandam  divinam  , 
qitce  &  fotentijfima  Jîmul ,  &  fapentijfima  fit  , 
jic  nemofanus  unquam  concédât  aut  eas  atomos  , 
tx  quibus  fit  Mundus ,  faâîas  non  eJfe  ab  eadem 
caiifa  ;  aut  non  futffe  fimul  ab  ipfa  comfa6îas  con- 
formatafque  in  ipfum  Mundum  ,  fotitts  quamfibi 
ipfis  fermijfas ,  ut  temere  difcurrcrent ,  &  cafu 
fotius  ,  quam  fafientia  coirent ,  &  compinge^ 
rentur.  Gassend.  Oper.  SeCi.  I,  Phyf,  Lib.  I. 
Cap.  z. 

Ceux  qui  entendent  le  Latin ,  trouveront 
Ici  les  utiles  réparations  qwe  Gaffendi  a  faites 
au  iyftême  d'Epicure,  &  ceux  qui  ne  le  fa- 
vent  point ,  ont  un  précis  de  ce  paiTage  dans 
celui  de  Bernier ,  qui  le  fuit. 

*  La  féconde  chofe  qu'avance  Lucrèce  ,  eft 
que  les  atomes  fous  chaque  figure  font  fim- 
plement  infinis  en  nombre  ;  c'eft-à-dire  qu'il 
y  en  a  une  infinité  de  ronds ,  une  infinité  de 
figure  ovale,  &c, . . .  Mais  comme  il  n'ap- 
porte aucune  preuve  convainciuante  de  cette 

in- 
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On  peut  donc  concevoir  des  atomes  de 
iiguveplatte  ,fphéri£jiie  y  angulaire  ,  ré^u^ 
Hère,  irrégulière ,  &c.  &  qu'ils  foient  ex- 
trêmement petits  5  rien  n'empêche  qu'ils 
ne  puifl'ent  être  figurés ,  puifqu'ils  retien- 
nent une  grandeur  ôc  une  étendue. 

Quelque  déliées  que  foient  les  par- 
ties qui  déterminent  la  figure  des  atomes, 
elles  ne  peuvent  être  rompues,  même  par 
les  plus  grands  efforts  *.  Ainfi  ,  lorfqu'ura 
corps  vient  à  être  brifé;  les  atomes  qui  le 
compofoient  ,  n'en  font  point  endom- 
magés i 

infinité  ,  &  qu'il  eft  certain  d'ailleurs  que  la 
maffe  de  ce  monde  qui  comprend  tous  ces 
atomes  ,  eft  finie,  il  fuffit  à  un  Phyfîcien  qui 
veut  défendre  les  atomes ,  d'admettre  qu'ils 
font  figurés  ,  &  que  non  feulement  le  nombre 
des  figures ,  mais  même  le  nombre  des  ato- 
mes fous  chaque  figure,  eft  incompréhenfîbie. 
B  £  R  N  I  E  R  ,  Abrégé  de  la  Phiiofophie  dp 
Gaflendi ,  Tom.  I.  fag.  17 f. 

On  pent  voir  par  ce  fajjage  avec  quelle  fa* 
,gejfe  Gajfendi  a  épuré  la  Phiiofophie  à'Epicure  9 
&  Va  réduite  &foumife  à  r  examen  le  plus  /e- 
vère. 
?  Hac  quce  funt  rerum  primordia  nulla  pt* 
tefi  vis 
Str  ingère  ;  namfolido  vincunt  ea  cor  pore 
demum. 

LucRETius  de  Kerum  Natura  , 
Ub.ï,Vsrf,^^%6.  &7, 
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mages  ;  ils  fe  délient  feulement  les  uni 
des  autres ,  &  fe  remettent  en  liberté  ,  ou 
▼ont  s'accrocher  à  d'autres  corps  qu'ils 
augmentent  &  grancUffent ,  étant  les  pre- 
miers principes  de  tout  ce  qui  exifte  dans 
h  Nature.  Or,  l'atome  ne  peut  être  di- 
yiré  :  c'eft  la  dernière  Se  .la  plus  petite 
partie  de  la  Matière,  qui  ,  à  caufe  de  fa 
folidité  &  de  fa  dureté  *  ,  ne  donne  point 
lieu  à  la  divifion.  Ce  n'eft  donc  pas  la 
petitelTe  d-e  l'atome  qui  le  rend  indivifi- 
ble  ,  mais  fa  nature  pleine  &  folide ,  les 
corps  n'étant  divifibles  oc  fujets  à  ladilfo- 
lution  5  que  par  le  Vuide  qui  fe  trouve  en 
eux  ;  lequel  donnant  entrée  à  quelque 
force  étrangère  ,  occafionne  leur  ruine  de 
leur  deflruélion. 

Les 

*  Quamchrem  &  necejfe  efi  ut  ea  ,  qtice  di" 

euntur  pnncipia  comfojitorttm  cor^orum  ,  Jinf 

naturce  ut  -plenie  jfoljcù  irnmutabîlis  ,  ita  omni" 

no  infcciilis  ;  unde  &  Atomos  dicere  folemus* 

Dicitur  nem^e  Atomus'nobis ,  wm  quod  minimA 

fit  y  hoc  e(î  ,  qiiafi  pm£iiim  ,  (  magnitudinem 

enim  habet  )fed  quod  non  fojfit  dividi ,  cum  fit 

fattendi  incapax  ,  Ù^  inanis  expers  :  adeo  ut  qut 

Atomum  dicit  ,  dicatid  quod  &  plagie  fecurum 

eflt  &  pati  nihil  pote/l' ;  quodque  invifibile  qui" 

dempropter  exiguhatemfit  ;  fed  indivifihile  ta-». 

Tnen  pr opter  fui  foliditatem,  Philofoph.  Epicur. 

îîintagma  P.  Gassend»  Pm*  U*  Cap^  lV*pag: 
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Les  Cartéfiens  le  récrient  beaucoup 
fur  cette  définition  de  l'atome.  Il  efl  aifé 
de  connaître  ,  difent-ils ,  ^«'i/  ne  peut  y 
avoir  des  atomes  ,  êU  des  -parties  des 
corps  indivijîblcs  :  car  quelque  petits  c^uc 
foient  ces  corpufcules ,  dès  qu  ils  font  éten" 
dus  y  on  confoit  clairement  que  le  coté  qui 
regarde  l^Orient,  nefi  pas  le  même  que 
celui  qui  regarde  rOccident  ;  ainji  t  ort 
feut  le  divljcr.  Et  lorfque  cette  première 
divifton  fera  faite  ,  les  cotés  reflans  dans 
les  parties  divifées  qui  feront  vers  l'O^ 
rient ,  ne  feront  pas  les  mêmes  que  ceux 
^ui  fei  ont  vers  l'Occident  ,  ainfi ,  on 
pourra  faire  une  nouvelle  divifton.  Et 
dès  quon  conçoit  clairement  &  difiinEie^ 
ment  qu'une  chofe  -peut  être,  divifée ,  on 
doit  juger  quelleefi  dîvifîble;oufans  cela, 
on  fait  un  jugement  faux  ,  &  contraire 
à  la  raifon  &  àla  lumière  naturelle.  On 
doit  donc  ajfurer  que  la  plus  petite  par- 
tie 5  dès  quelle  a  de  l^ étendue  , peut  être 
dîv'fée ,  parce  que  telle  efl  fa  nature. 

Avant  de  vous  a/prendre  ce  que 
Je  '^enfe  fur  ces  différentes  opinions , 
fouffrez  ,  Madame  ,  que  je  vous  dife  uo 
mot  de  la  M^rijrc  fubtile  de  Defcartes, 
qui  dans  fon  fyftême  tient  ia  place  des 
atomes.  Ce  Philofophe  dit  q-ie  dans  le 
commencement  Dieu  divila  l'indéfinie 
Hbj  mafc 
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malic  de  TUnivers  en  quarrés  ,  qu'il  &i 
tourner  tous  ces  quarrés  lur  leur  centre; 
qu'en  fe  heurtant  &  fe  frottant  les  uns 
contre  les  autres ,  ils  fe  réduifirent  en 
pouflîère  5  &  formèrent  plufieurs  grains 
ronds  &  cannelles ,  Ôd  plufieurs  autres  qui 
devinrent  fi  petits  6c  fi  fubtils,  que  n'aiant 
aucune  figurent  déterminée  &  étant  très 
fubtils  5  ils  remplirent  tous  les  vuidesdes 
parties  les  plus  grofîières.  C'e(l-là  ce 
que  Ton  appelle  la  Matière  fubtile,  \:... 

Il  eût  été  à  fouhaiter  que  ce  Philofo-^  '^'  I 
phe  eût  vécu  du  tems  de  Moïfe ,  il  lui  eût 
donné  d'excellens  confeils  ;  car  ce  Pro- 
phète Juif  ne  favoit  rien  de  ce  tournoicr 
ment  de  quarrés  ,  ou  du  moins  il  n'en 
dit  pas  un  mot  dans  hGenefe.  Peut-être 
ne  jugea-t-il  pas  à  propos  d'expofer  un 
. fyftêmeauiîî  Philosophique  aux  Juifs., 
dont  l'efprit  étoit  encore  appefanti  &  ac- 
cablé par  leur  fer vitude  d'Egypte.  Com- 
ment leur  eût-il  fait  comprendre  que  tous 
ces  quarrés  avoient  pu  tourner  fur  leur 
centre ,  tout  étant  plein  ,  Ôc  la  Matière  ÔC 
retendue  étant  infinies  ?  Car  ces  quarrés , 
en  tournant  fur  leur  centre ,  occupèrent 
plus  de  place  que  lorfqu'ils  éroient  en  .  e- 
pos.  Il  falloir  donc  q  'au-delà  de  la  Ma- 
tière, ou  de  l'extenfion  corporelle,  il  y  eût 
du  Vuidepour  faciliter  ce  tournoiement; 

& 
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'&  fila  Matière étoit  infinie,  &  que  tout 
fût  plein ,  rien  ne  pouvoit  tourner.  On  ne 
fauroit  dire  que  les  corps  cédoienr  les  uns 
aux  autres ,  puifqu'il  n'y  en  avoit  aucun 
de  fluide  6c  de  mou  ,  &  qu'il  étoient  tous 
de  la  même  qualité.  Les  Juifs  ,  quina^ 
voient  point  afîez  de  jufieflfe  d'efprit  pour 
mériter  le  nom  de  Cartéfiens ,  auroient 
d'abord  conclu  que  les  quarrés  n'avoient 
-point  tourné  ,  ou  qu'il  y  avoit  un  efpace 
■'incorporel  pour  leur  procurer  le  mouve- 
jnent.  Si  par  hazard  il  (ë  fût  trouvé  quel- 
qu'un parmi  eux  qui  eût  un  peu  refléchi , 
il  n'auroit  pas  manqué  de  dire  qu'il  étoit 
impoflîble  de  concevoir  que  ces  quarrés, 
en  fe  frottant  les  uns  les  autres  ,  euflint 
pu  fe  brifer  &  fe  réduire  en  poudre  ,  par- 
ce que  tous  les  corps  étant  également 
folides,d'égale  grofleur,ôc  agités  d'un  égal 
mouvement,  les  coins  de  ces  quarrés,  qui 
ne  reeev oient  ras  plus  d'imprefTion  d'un 
côté  que  de  l'autre  ,  étoient  également 
foutenus  de  tous  côtés,  &  par  confé- 
quent  ne  pouvoient  s'écorner,  ni  fe]  ré- 
duire en  poudre.  Quoi  qu'il  en  foit,  la 
Matière  fubtile  de  Defcartes  approche 
aflez  des  atomes  d'Epicure  ,  à  la  divifî- 
bilité  près ,  &:  il  s'en  fert  aulîi  avant ageu- 
fement  que  les  Grifleniifie:>  des  corpuf- 
cules  durs  ^  foiides. 

Hh^       Vou§ 
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Vous  avez  vu ,  Madame ,  les  raifons 
des  Cartéfiens  fur  la  nécelTité  de  la  divi- 
fibilité  de  la  plus  petite  partie  de  la  Ma- 
tière, je  vais  vous  expofer  fuçcintemeat 
celles  des  Gafl'endiiles. 


I 


§.    XVII. 

De  la  DiviJIbilité  de  la  Madère^ 

L   paroît  impofîlble,  difent  les  Phi* 
lofophes  qui  foutienneat  rindivilibi- 
lité  de  la  Matière  à  l'infim ,  de  Te  figu- 
rer qu'une  chofe  bornée  ôc   limitée  de 
tout  côté    oc  qui  eft  finie ,  puifl'e  avoir 
en  elle  -  même  des  parties  infinies.  Le 
Tout  n'eft  que  l'amas  des  parties ,  &  les 
parties  prifes  enfe mble  ne  peuvent  être 
plus  grandes  que  le  Tout.  L'efprit  fcrér- 
volte,  lorfqu'on  veut  lui  faire  croire  que 
le  pied  d'un  moucheron  peut   être  àÂr 
vifé  en  mille  millions  de  parties,  dom: 
chacune  peut  être  divifée  en  autant  de 
niille  millions,  &  que  d.ms  le  pied  de 
ce  moucheron  il  y  a  un  auffi  grand  nom- 
bre de   parties    dividbleS   que    dans  le 
Monde  entier,  puilque  les  partie    qiû 
font  dans  le  pied  du  moucheron  font  in«* 
finies  en  nombre  ,  auffi  bien  que  celles 
qui  compofent  le  Monde  ,  &  qu'il  n'eft 
poiûc  deux  fortes  d'infinis,  .> 

Ù 
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I L  par oît  abfurde  de  penfer  que  dans 
une  goutte  de  vin  il  y  ait  un  afTez  grand 
nomore  de  parties  ,  pour  qu'elles  puif- 
fent  fe  mêler  avec  toute  Feau  de  la  mer. 
On  eft  pourtant  obligé  d'admettre  cet 
étrange  paradoxe  ,  lorfqu'on  veut  fou- 
tenir  la  divifibilité  de  la  Matière.  > 

Newton  a  adopté  l'opinion  de  l'in- 
divifibilité  des  atomes  ,  &  ce  qu'il  dit 
à  ce  fujet  efl  très  fenfé  &  très  naturel. 
Selon  ce  fage  Philofophe  Anglois  »  y4u 
cemmen  cerne  fît  Dieu  forma  la  *  Matièr 
re  en  "particules  folides  ,  majfives ,  àu" 
tes ,  impénétrables  :>  mobiles  ,  de  telles 
grandeurs  &  figures  ,  avec  telles  autres 
propriétés ,  en  tel  nombre  ,  &  en  telle 
quantité  i  &  en  telle  proportion  à  l'ef- 
j^ace  3  qui  convenoient  le  mieux  à  la  fin 
Ipour  laquelle  il  lesformoit  ;  &  que  par 
cela  même  que  ces  particules  primitives 
font  folides  y  elles  font  incomparablement 
plus  dures  qn  aucun  des  corps  poreux 
c^menfm  compojés  ,  &  fi  dures  qu'elles 
ne  s'ufe'fit  ni  ne  fe  rampent  jamais  ',  rien 
n  étant  capable ,  félon  le  cours  ordinai- 
re delà  Nature  i  de  divifer  en  plu  fleurs 

par- 


*  Newto»  j  Traité  d'Optique  ,  &g.  2^g^ 
307, 
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parties  ce  qui  a  été  j ait  orig'mairement 

un  ^ar  la  difpofition  de  Dieu  lui-même  ? 

l'andis  que  ces  particules  continuent  dans 

leur  entier  ,  elles  peuvent  conflituer  dans 

tous  les  fiécles    des  corps  d'une   même 

nature  &  contexture  ;  mais  fi  elles  ve^ 

noient  à  s'ufer ,  ou  à  être  mifes  en  piéf 

ces  ,  la  nature  des  chofes  qui  dépend  de 

ces  particules ,  telles  quelles  ont  été f ai" 

tes  d'abord,  changcroit   infaillibUmentm 

L'eau  &  la  terre  ,  compofées  de  vielles 

particules  ufées  &  de  jragmens  de  ces 

particules  ,  ne  feroient  pas  à  préj'mt  de 

la  même  nature  '^  contexture  que  ïean 

&  la  terre  qui  aur oient  été  composées  an 

commencement    de  particules    entières. 

Et  par  conséquent  ,  afin  que  la  NatU' 

re  puijfe  être  durable  ,  r altération  des 

êtres  corporels  ne    doit    conftfter   quen 

différentes  féparation s ,  nouveaux  affem- 

hlages  &  mouvements  de  ces  particules 

permanentes ,   les  corps  compofés    étant  \ 

fujets  à  fie  rompre  ,  non  par  le  milieu  de 

ces  particules  fiolides  ,  mais  dans  les  en-^, 

droits  ou  ces  particules  fiont  jointes  en- 

femble  &  ne  fie  touchent  que  par  un  pe* 

tit  nombre  de  points. 

Malgré^  ces  raifons,  les  Cartéfiens 
ne  fe  départent  point  de  leur  fentiment  j 
^  ont  toujours  recours  à  leur  premier 
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argument  qui  brille  inceliimment  à  î'el^ 
prit  :  tout  ce  cjui  eft:  étendu  a  des  par^ 
lies ,  &  -peut  par  conféquent  être  divife. 
Les  Philofophes  qui  Ibutiennent  l'indi- 
vifibilité  des  arômes ,  répondent  à  cette 
objeétion  que  l'atome  eiî  non  feulement 
indivifible  à  caufe  de  fa  petiteli-e  ,  mais 
par  fa  nature  dure  &  folide  ,  dans  la- 
quelle iln'efl:  point  de  Vuide.  Etli  j'o- 
fë  dire  mon  fentiment  dans  une  quedion 
aulTi  incompréhenfible ,  je  vous  avoue- 
rai ,  Madame ,  que  je  crois  qu'il  doit  y 
avoir  dans  la  Alaticre  un  certain  point 
de  téxuité  &  de  petitejfe ,  au-delà  duquel 
rien  ne  peut  être  réduit  à  moins ,  foit  à 
caufe  de  la  dureté  &  de  la  folidité  qui 
conftituc  ce  premier  principe  des  cho- 
fes ,  foit  enfin ,  quoi  qu'on  en  dife ,  qu'il 
eft  contre  la  lumière  naturelle  de  fe  fi- 
gurer qu'un  Tout  fini  &  limité  puiffe 
avoir  des  parties  infinies.  Cela  répugne 
prefque  autant  que  de  foutcnir  que  la 
partie  efl  plus  grande  que  le  Tout. 

Aristote  ,  &  plufieurs  Philofophes 
ont  bien  fcnti  ces  difficultés  ;  mais  ils 
ont  cru  les  éluder  par  un  nombre  de  di- 
ftinélions  inutiles.  Ils  difent  que  ces  par- 
ties n'étant  pas  aducllement  infinies*, 
elles  le  font  feulement  en  puiffance ,  en 
forte  qu'elles  ne  forment  peint  un  in- 

£ni 
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fini  adluel,  mais  un  infini  en  puilTance^ 
lequel  eft  acluellement  infini.  Mais  à 
quoi  ferf  ce  galimatias ,  &  ce  fatras  de 
mots  inutiles  ?  Qu  ell  -  ce  que  des  par- 
ties qui  ne  font  pas  acluellement  infi- 
nies ,  mais  qui  le  font  en  puiffance  ? 
N'efl  ce  pas  toujours  dire  qu'elles  doi- 
vent l'être  f  D'ailleurs  ,  ou  l'on  peut 
comprendte  ces  parties  dans  un  certain 
nombre  déterminé  ou  non.  Si  l'on  peut 
les  comprendre  dans  un  certain  nom- 
bre déterminé  ,  elles  ne  peuvent  donc 
produire  une  divifibilité  à  l'infini  ;  &  (i 
l'on  ne  peut  les  comprendre ,  elles  font 
nécefl'airemcnt  infinies. 

Descartes  a  aufTi  fenti  toutes  ces 
difficultés,  il  a  voulu  les  éviter  ,  en  fe 
lervant  d'une  défaite  que  Chryfippe  a- 
voit  mife  en  ufage  long-tems  avant  lui; 
mais  il  devoit  prendre  garde  à  combien 
de  critiques  elle  avoit  expofé  cet  an- 
cien Philofophe  ?  qui  ,  pour  trancher 
court ,  dilbit  que  les  parties  dans  lef- 
quelles  la  Matière ,  ou  les  parties  de  la 
Matière  pourroient  être  divifées  ,  n'é- 
toient  ni  finies  ni  infinies  *.  N'eft-il  pas 

ab- 


*  Nos  neque  ex  quthufdam  ,  neque  ex  tôt  vel 
tôt ,  neq^ue  exfnitis,  n€,<^ue  ex  infiniUs  eonflare. 
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abfurde  do  dire  qu'une  chofe  n'eft  point  ti- 
nie,qu'elie  n'eil  point  infinie,  mais  qu'elle 
eit  />/^(?jT/z?<?f  J'aimerois  autant  qu'ua  ho.îi- 
me,  à  qui  l'on  demanderoic  li  les  bouteilles 
devin  qui  font  djns  la  cave,  Ib.it  en  nom- 
bre pair,  ou  laipair ,  répondit  qu  elles  (ont 
en  no  .nb  e  Indépair»  S  il  en  avoit  bu  quel- 
ques-unes, je  lui  pafTerois  cette  réponfe  ; 
car  il  faut  avoir  réellement  le  cerveau  trou- 
blé pour  aiTurer  qu'une  choie  eft  5  &n'efl 
d'aucune  minière.  Je  rends  trop  deju- 
flice  à  Deicartes ,  qui  a  été  réellement 
un  des  grands  hommes  que  l'Europe  ait 
eu,  pour  croire  qu'il  penflt  réellement 
que  les  parties  de  là  Matière  n'éroient 
ni  finies,  ni  infinies.  Il  fentoit  qu'il  ré- 
pugiioit  à  la  raifon  que  les  parties  d'un 
Tout  fini  fulTent  infinies ,  &  qu'il  y  en 
eût  dans  le  pied  d'un  moucheron  une 
aulîi  grande  quantité  que  dans  toute  la 
terre.  D'an  aurre  côté ,  l'extenfion  qu'il 
difoit  être  l'eiTence  du  corps.  Tempe- 
choit  d'approuver  la  dureté  des  atomes , 
qui,  ne  recevant  point  de  Vuide  ,  font 
piu>  indivifibles  par  leur  folidicé  ik  leur 
i.n;6iétrjbilité  ,  que  par  leur  petirelTe. 
Dans,  ces  d^ux  extrémités ,  il  tâchoit  de 
fe  tirer  d'-^fFaire  ,  en  ne  décidant  point 
entièrement  la  quefbon. 

Il  a  été  obligé  d'agir  de  la  même 
l'orne  L  li         m  - 
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manière,  lorfquil  a  parlé  des  bornes  dé 
FUnivers.  Comme  il  n'admettoit  point 
d'efpace  incorporel  ,  il  s'enfuivoit  d« 
fon  fyfcême  que  par-tout  où  il  y  a  de 
l*étenclu€  ,  il  y  a  de  la  Matière ,  &  par- 
ée que  quelque  part  qu'on  veuille  fein- 
dre ,  on  peut  encore  concevoir  au-delà 
^es  efpaces  étendus ,  il  fë  trouvoit  for- 
cé de  conclure  que  l'étendue  étant  in- 
finie ,  la  Matière  l'étoit  par  conféquent  ; 
ce  qui  devenoit  fujet  non  feulement  à 
de  grandes  erreurs  ,  mais  même  à  des 
conféquences  très  dangereufes  pour  la 
îveligion.  Pour  fe  tirer  de  ce  pas  fca- 
brcux,  il  eut  recours  encore  à  i^indéfi" 
nitéi  &  foutint  que  l'étendue  du  Mon- 
de étoit  indéfinie.  Je  m'étonne  com- 
ment Defcartes ,  lui ,  qui  avoir  fi  févé- 
rement  repris  les  Scholafliques  de  l'a- 
bus qu'ils  faifoient  des  mots ,  ofa  tom- 
ber dans  le  même  cas ,  &  put  dans  deux 
chofes  très  efTentielles  ne  fonder  fou 
fentiment  que  fur  un  jeu  de  mots  &  un 
quolibet  ;  car  comment  peut-on  traiter 
autrement  ce  terme  qui  ne  définit  rien  ,: 
&  ne  porte  aucune  idée  dans  l'entende^ 
ment ,  fi  ce  n'eft  celle  du  peu  de  certi- 
tude qu'a  la  Philofophie  qui  fe  fert  d'un 
pareil  fubterfuge  ? 

Je  vois  déjà ,  Madame ,  frémir  tous  les 

Car- 
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Cartéilens  ,  6c  me  traiter  d'ignorant  ; 
mais 

Diijfent  les  Grecs  encor  fondre  fur 
un  Rebelle  , 

Je  n'avoUcrai  jamais  qu'il  foît  décent  à 
un  Philoibphe  d'abufer  des  mots  t  de  fe 
joiier  de  bagatelles  ,  6c  de  vouloir  en 
impoiër  aux  hommes.  J'aurois  mieuîff 
aimé  que  Deicartes  eût  avoiié  bonne- 
ment que  la  Matière  étoit  infinie, com- 
me il  le  croioit  intérieurement  ,  que 
d'avoir  déguifé  fa  penfée ,  &c  d'avoir  eu 
recours  à  cette  prétendue  indéfinité. 
Je  fai  que  bien  des  gens  trouveront  é- 
trange  que  j'ofe  critiquer  un  aulTi  grand 
homme  que  Defcartes ,  que  je  relpetfte 
peut-être  plus  qu'eux-mêmes;,  mais  je 
leur  dis  hardiment  que  non  feulement 
je  peiife  que  le  fyftême  de  Defcartes  eft 
défedueux  en  bien  des  chofes  qui  ne  font 
pas  aifées  à  digérer  ;  mais  même  qu'il 
eft  trcs  aifé  à  quiconque  le  fuit  entiè- 
rement ,  de  devenir  Spinofifte.  Quelque 
favant  qu'il  fût  ,  il  étoit  homme  ,  & 
comme  tel  il  étoit  fujet  à  l'humanité  : 
s'il  a  éclairci  un  grand  nombre  de  dif- 
ficultés ,  il  a  aulîi  donné  quelquefois 
dans  l'erreur 3  c'cft-là  du  moins  le  juge- 

Ji  2       ment 
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ment  que  (ait  de  fes  Ouvrages  un  it 

fes  plus  fameux  difciples  *•, 

^XVIII.  ' 

^le    tes    principales    preuves     de 

Spinofa  font  tirées  du  SyflèmQ 

de  Defcartes, 

SPi  N  O  S  A  n'admettoit  qu'une  feule 
fubilance  matérielle  &  inl^nie  ;  il  en 
prouvoit  l'infinité  de  la  même  maniè- 
re que  Defcartes  prouve  fon  indéfinité. 
On  ne  peut ,  difoit-il  ,  donner  aucune 
Krneà  l'étendue.  A  quelque  point  que 
EotiC  elprit  le  fixe,  il  conçoit   au-delà 

une 

*  Mon/îeur  Defcartes  étoît  homme  corn- 
jne  les  autres  ,  fujet  à  l'erreur  &  à  rillunon 
comme  les  autres.  11  n'y  a  aucun  de  fes  Ou-* 
Vrnges  Tans  même  en  excepter  fa  Géometr:e  ^ 
où  il  n'y  ait  quelque  marque  de  la  foiblefTe 
de  l'efprit  humain.  Il  ne  faut  donc  point  lo 
croiefur  fa  parole ^  mais  ]r  lire, comme  il 
ïîous  en  avertit  lui-même  ,  avec  précaution  , 
en  examinant  s'il  ne  s'eft  point  trompé  ,  &  ne 
croiant  rien  de  ce  qu'il  dit ,  que  ce  que  l'é- 
vidence à  les  reproches  lecretsde  notre  rai- 
ibn  nous  obligeront  de  croire.  Mallebran- 
cHr.  ,dela  recnerche  de  la  Vérité  ,  Livr% 
UU  Ç:ha£,  IF.  fag,  186, 
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une  étendue  ,  que  non  leulement  il  ima- 
gine ,  mais  qu'il  connoîc  devoir  être  tei^ 
le  qu'il  le  l'imagine.  Il  iaut  donc  ,  l'éten- 
due étant  ^infinie  ,  que  la  fubiiance  le 
foit  aulfi  ,*  puifque  la  llibllance  s'é- 
tend par-tout  où  il  y  a  de  l'étendue. 
Or, puifque  cette  fubiiance  efl:  inîiînic  , 
ôc  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  infinis , 
je  dois  l'appeller  Dieu ,  ou  la  caufc  efli- 
eiente  de  tous  les  autres  êtres  ,  qui  ne 
font  que  des  modes  de  cette  fubdance 
infinie  ,;qui  les  produit  tous  elle  feule ,  ëc 
qui  les  reçoittous  dans  fonfein  lorfqu'ils 
changent  de  figurcou  qu'ils  font  détruits. 
Si  cette  fubftance  ,  continuoit  Spi- 
nofa ,  eft  infinie  ,  &  qu'elle  foit  par  con- 
féquent  néceil'airement  Dieu ,  comme  je 
l'ai  fait  voir  par  rimpoflibiiité  de  deux 
infinis ,  il  faut  nécefl'airement  qu'elle  air 
exiflé  de  tout  tems  ;  car  qui  auroit  pii 
la  créer  f  II  feroit  abfurde  de  dire  qu'un.' 
premier  infini  a  créé  un  fécond  infinL 
Ne  pouvant  fubfifler  enfemble,  à  plus. 
forte  raifon  l'un  ne  peut  émaner  de  l'au- 
tre; il  faut  donc  encore  nécelfairement 
que  cette  fubftance  étendue  ait  exiûé  de: 
toute  éternité  ,  6i  qu'elle  ait  eu  toutes. 
fes  qualités ,  celle  de  l'intelligence  ,  de 
la  produdlion  ,  du  mouvement ,  &c.  Le 
fentixaent  des  anciens   Philofophes  qui 

Ii3         fai«- 
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faifoient  Dieu  coéternel  avec  cette  fub- 
ftance  étendiie  ,  &  l'en  diftinguoient 
comme  un  Ene  ftparé  ,  de\ierit  ridicu- 
le &  tombe  de  lui-aiême  ,  par  l'iinpol^ 
fîbilité  de  deux  infinis  qui  fe  pieîente 
toujours.  Et  11  Ton  veut  abfo'umtntque 
Dieu  foit  diftincl  de  la  fubfiance  éten- 
due &  infinie  ,  il  faut  donc  iai  e  Dieu 
fini  5  &  par  confëquent  inférieur  de 
beaucoup  de  la  mbdaiice  étendue  ,  qui , 
étant  elle-même  infinie  ,  eft  mile  t'ois 
plus  parfaite  ôc  plus  digne  d'être  regar- 
dée comme  la  première  Divinité. 
Vous  voyez  ,  Madame ,  que  j'avois 
y-  raifon  de  vous  dire  que  le  Spinofifme 
raifonné  fondoit  fes  dogmes  fur  bien 
des  principes  du  Cartélianifme.  A  Dieu 
ne  plaifc  pourtant  que  je  veuille  taxer 
Defcartes ,  qui  a  été  un  des  plus  grands 
génies  du  monde,  &  toujours  trcsper- 
fuadé  de  la  fpi'irualité  de  Dieu  ,  d'avoir 
voulu  favorifer  l'Aihéifine.  Mais  je 
li'aî  fait  ces  Réflexions  que  pour  vous 
,  montrer  que  des  fenrimens  qu'on  croit 
'  fouvent  les  [ilus  innocens ,  on  p-eut  quel- 
quefois tirer  des  confcquences  les  plus 
pernicieuics.  Il  en  efl  des  Philofophes 
ainfi  que  des  amans  :  les  uns  prennent 
pied  fur  le  moindre  mot ,  les  autres  fur 
la  moindre  faveur.  Ils  font  cependant 

tous 
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tous  également  incertaiiiS  ,  &  la  Philo- 
fopbie   efl:  pour   le    moins  aufîi    trom- 
peufe  que  la  plus  iiefée    coquette   dc 
Paris, 

§.   XIX. 

Du  mouvement  des  atomes, 

PUISQUE  VOUS  m'avez  forcé  ,  Ma- 
dame ,  à  prendre  parti  yoMi  Gaf- 
fendi  contre  Defcurres ,  quoiqu'à  vous 
dire  le  vrai  ,  je  ne  lois  pas  trop  affer- 
mi dans  mon  opinion,  je  vous  expli^^ue- 
rai  cej-endant  par  lemouvcment  ries  ato- 
mes plufieurs  effets  de  la  Nature  qui 
nous  font  cachés  ,  Ôc  qui  tiennent  de 
Fobfcurité  des  principes  généraux  de  la 
Phyrique. 

Lucir.ECE  nous  affûre  que  les  ato- 
mes font  dins  un  mouvement  pc.pétuel, 
qu'ils  ont  eu  de  tous  les  tems  ;  mais 
nous  corrigeons  cette  erreur ,  ôc  nous 
favons  que  Dieu  ,  en  les  créant,  a  éié 
leur  premier  Moieur. 

Le  changement  perpétuel  qui  s'ob- 
ferve  dans  toutes  les  cho  es, a  occafion- 
né  le  fèniiment  de  Lucrèce  *.  11  a  cru 

avec 

*    l^am  cçKte  non  intcr  fe  Jllpata  coharet 
li  4         Ma-^. 
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avec  railon  que  ce  change  ment  ne  ve-- 
^  noit  que  du  départ  continuel  des  ata- 
mes ,  qui  ,  étant  dans  une  perpétuelle 
agitation,  cherchoient  à  fe  délier  les  uns 
des  autres  ,  &  à  fe  mettre  en  liberté 
dans  l'elpacevuide  qu'ils  parcourent  avec 

unç^ 


Mater  le  s  ;  quoniam  minui  rem  q^UAmqu^ 

vidernus 
Et  quaji  longinquo  flaere  omnia  cerni^ 

mus  avo  -, 
JLx  ocuUfque  vetujïatgm  fubducere    hô- 

lîris, 
Cîim  tamen   incoliimis  videatur  fumma 

manere 
Prcperea  ,  quia  qiix   deceàunt  corpora 

quoque  , 
TJnde  abt;unt  ,mimmnt ,  quo  varier eagmi» 

ne  donara  ; 
llîa  fenefcere  ;  at  hcec  contra  jîorefcexe 

cogura  j 
i^ec  remorantur  ibî.   Sic  rerum  fummu- 

novatur 
Shnper ,  &  inter  fe  mortales  mutua  vï- 

vunt. 
'Augefcunt  alise  gentes  ,  aîia  minuun^ 

tur  , 
In  quo  brevi  [patio  mutantur  fxcla  mi' 

mantum  , 
Et  quaji  curfores  Vitai  Lampada  trU" 

àunt. 

JLucRETius  He  Rerum  Natura,; 
Ub,L  Verj\$6,&  feqq.. 
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une  ex.trcnie  rapidité,  julques  à  ce  qu'ils 
fe  foienc  racrcchcs  avec  quelques  autres. 
Ainfi  ,  Faugmenration  de  tous  les  divers 
corjTS  n'eft  produite  que  par  un  nouveau 
rainiîs  d'atcrnes;  &:  la  ruine  &  la  de- 
llrudicn  des  autres  ,  que  par  leur  dcfcn- 
chainerrent  6c  leur  fuite.  La  façon  dont 
les  parties  principales  d'un  corps  fend- 
bleà  nos  fens  ,  viennent  à  fe  defunir  , 
peut  ncus  donner  une  idée  de  la  def^ 
union  des  premières  parties  adives  de 
la  Matitre. 

Il  s'off-e  Jfe  diUicuîté  dans  le  mcu- 
vcmcnt  perpéruel  qu'on  accorde  aux 
arômes  ;  Cu  il  femblc  qu'il  eil  impof- 
fibie  que  les  arcnnes  qui  compofenr  les 
parties  d'un  morceau  d'or  ,  de  fer  ,  ôc 
d'ourres  corps  trcs  compades  ,  foient 
en  mouvement ,  &  cherchent  à  fe  dé- 
tacher. On  peut  répondre  que  les  corps 
les  plus  folides  font  remplis  de  pe- 
tits efpaces  vuides  qui  favorifent  cet- 
te agitation  qui  ne  nous  doit  pas  paroî- 
tre  extraordinaire  ,  quoiqu'elle  ne  tom- 
be pas  fous  nos  fens ,  \  uifque  nous  en 
vcions  l'expérience  tous  les  jours  dans 
un  morceau  de  plomb  qu'on  fond  ,  & 
qui  dvS  qu'il  eft  entièrement  fondu  , 
Semble  refier  fur  le  feu  dans  un  grand 
repos,  quoiqu'il  doive  y  avoir  en  lui  un 

BùOU^ 
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mouvement  très  violeur.  Car  des  que 
les  parties  actives  du-  feu  (mz  pénétré 
dans  le  plomb ,  apr^  s  s'être  inliruées  dans 
fes  pores,  elles  ne  peuvent  piiis  en  ibr- 
tir,  ôc  y  fontreiemes  capr.es  pur  d'au- 
tres parties  adixes  du  feu  (  ui  le  iuccé- 
dent  perpétuelle  fiiCnt  les  unes  aux  au- 
tres. Llles  s'inilnuent  donc  de  cous  cô- 
tés, Se  defailucient  &  déiicn:  jufques 
aux  parties  les  plus  petites  d..  pbmb  , 
qui ,  ne  pouvant  fe  rejoindre  tant  qu'el- 
les continuent  d'être  agitées  ,  font  eue 
le  plomb  refte  liquide  ii^jues  à  ce  qu^on 
Tôte  du  feu  ,  6c  que  les  parties  actives 
de  cer  Elément  qui  Tavoit  diflTous ,  fe 
fcient  échapées  6c  exhalées.  Dans  tous 
les  mouvemens  rapides  qui  fe  font  dans . 
la  fonte  des  métaux ,  à  peine  peut  -  on 
s'appercevoir  d'une  agitation  prefque 
jnfenfible.  Ainfi  ,  nous  devons  penfer 
qu'il  n'efl:  point  extraordinaire  qu'il  puif- 
fe  y  avoir  un  mouvement  intérieur  dans 
les  corps  les  plus  compares  ,  qui  puit* 
fe  dans  les  fuites  occaiionner  leur  de- 
ftrudion. 

Il  eft  plufieurs  corps  légers  &  vo- 
latils oh.  l'on  appcrçoit  le   mouvement 
perpétuellement ,  comme  dans  l'efprit  de  ^ 
îalpètre ,  celui  qui  fe  tire   du  mercure  » 
de  l'étain  >  &  du  fublijné  préparé.  Tous 

ces 
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iEes  corpufcules  légers  font  fans  cefTe  en 
mouvement ,  dès  qu'ils  font  renfernnés 
dans  une  bouteille. 


§.   XX. 


Du  msuvemcnt  de  la  Matière  fub- 
tile  &.  de  l'attraBion. 


A  Peu  de  djofe  près ,  Defcartes  fait 
avec  fa  matière  fubtile  ce  que  Gaf- 
fendi  exécute  avec  les  atomes.  Ce  pre- 
mier Philofophe  prétend  que  la  terre 
&L  les  cieux  font  faits  d'une  même  ma- 
tière 5  dont  nous  connoiiTons  l'eifence 
par  cela  feul  qu'elle  ei\  étendue.  Toutes 
les  propriétés ,  dit-il  ,  £]ue  nous  apperce- 
vons  dij}  in  Bernent  en  elle  ,fe  rapportent 
à  ce  (jumelle  peut  être  divifée  &  mne  fé- 
lon Jes  parties ,  &  qiielle  peut  rece- 
voir toutes  les  diverses  dijpcfitions  que 
nous  rernarcjuons  pouvoir  arriver  par 
le  mouvement  de  ces  parties. 

Vous  voiez ,  Madame ,  que  la  feule 
ebofe  en  quoi  diffère  la  matière  de  De(^ 
cartes  &  des  atomes ,  foit  pour  la  ("or- 
mation,  l'augmcntaiion  &  la  deflruélion 
des  corps ,  c'efl  qu  eWe  agit  par  fa  fou- 

plefe 


>. 
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pleiie  fins  le  fecours  du  Vuide  ,  au  lieu 
que  l'atome  ne  fe  meut  que  par  fon 
raoïen.  Tous  ces  difFérens  ic-ntimtns  font 
des  fuite '^^  néceilaires  des  dilïcrens  prin- 
cipes généraux  que  nous  avons  expli- 
qués, Ainfi',  admet  -  on  le  Vuide  une 
foi  ; ,  il  taut  tcujours  raifonner  comme 
Galfendi;  le  bannit -on,  il  iaut  fuivie 
DciCartes. 

Le  grand  Ne^jc^ton voulut  montrera 
fes  difciples  une  route  nouvelle  :  il  a 
cru  que  Dieu  avoit  imprimé  quelque 
cho.'e  de  plus  que  du  mouvement  dans 
les  atomes  ,  Ôc  qu'il  avoit  accordé  à 
toutes  les  parties  de  la  Matière  la  horce 
&  la  vertu  de  s'attirer  *  m utu tellement 
les  unes  avec  les  autres.  Ecoutez  -  le 
parler  lui-même  ,  6c  il  vous  expliquera 
fort  clairement  fa  penfée.  Les  parties  » 
dit  -  il  * ,  <^ 6'  tous  les  corps  durs  homogè-^ 
nés  cjui  fc  touchent  pLincment  ^  tiennent 
jort.ment  enfrmhle.  Pour  expliquer  la 
caiife  de  cohéden  ,  qiu  Icjues-uns  ont  in^ 
venté  des  atomes  crochus  ;  mais  cefl  po-^ 
fer  ce  cjtn  efl  en  (^uefiion.  D^ autres  nom 
difent  que  les  particules  des    corps  font 

col- 
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collées  enfcmi  le -par  le  repos ,  c^efl-h-àire  , 
■par  une  qualité  occulte  ,  ou  plutôt  pair 
un  pur  néant  ;  &  d'autres  ,  quelles  font 
jointes  cnfemhle  par  des  moiivemens  conf- 
pirans  y  ccfi-à-dire  par  un  repos  relatif 
entre  eux.  Pour  moi ,  faimc  mieux  con- 
clure de  la  cohéflon  des  corps  ,  que  leurs 
particules   s'attirent  mutuellement  par 
une  jorce   qui  dans  le  contaEl  immédiat 
efi  extrêmement  puijfante  ,  qui ,  à  de  pe- 
tites dijlancef ,  produit   les    opérations 
chymiques  mentionnées  ci-deffus y  &  qui-,  ci 
de  fort  grandes  dijiances  des  corpSynagit 
point  y  du  moins  par  des  effets  fenfïhles. 
Cette  vertu ,  que  Newton  donne 
aux  corps  de  s'attirer  mutuellement ,  a 
trouvé  de  grands  partifans  ;  mais  elle  a 
eu  auflî ,  &  a  encore  de  grands  adver- 
faires.    On   a  reproché  à   ce  Philofo- 
phe  qu'il  vouloit  ramener  les  vertus  oc- 
cultes des  Péripatéticiens  ;  on  lui  aob- 
jefté  qu'il  faifoit  à  peu  près  comme  A- 
riftote  5  qui  expliquoit  les  vertus  de  l'ai- 
man  ,  ou  du  moins  croioit  les  expliquer 
en  difant  qu'il  attiroit  le  fer,  parce  qu'il 
avoit  dans  foi  une  vertu  attraïante.  New- 
ton a  répondu  à  cela  que  Tattradlion 
qu'il   admettoit  dans  toutes  les  parties 
de  la  Matière  ,   pouvoit  fe  démontrer 
par  un  grand  nombre  d'expériences ,  de 
Tome  L  K  k       qu'il 
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qu'il  ne  confidérok  pas  le  principe  gé- 
néral qu'il  établiiToit ,  comme  une  qua- 
lité qui  refukoit  de  la  forme  fpécifique 
des  corps  ;  mais  comme  une  loi  géné- 
rale de  la  Nature,  par  laquelle  lescho- 
fes  mêmes  étoient  formées.  Il  préten- 
doit  que  h  vérité  de  cette  loi  (c  mon- 
troit  à  nous  par  les  expériences  ,  6c  il 
faut  convenir  que  jamais  Philofophe  n'ap- 
puia  fon  opinion  par  un  aufli  grand  nom- 
bre ,  que  Newton  en  lit  pour  autorifer 
la  Tienne.  Vous  pourrez  voir  au  bas  de 
la  page  quelques-unes  de  ces  expérien- 
ces *  S  elles  ferviront  à  vous  donner  une 

idée 

*  Ce  que  j'appelle  âttra6lkn  ,  peut  être 
produit  parimpulfion  ,  ou  par  d'autres  moiens 
qui  me  font  inconnus.  Je  n'employé  ici  ce  I 
Biot  que  pour  lignifier  en  général  une  force  ; 
quelconque  ,  par  laquelle  les  corps  ten- 
dent réciproquement  les  uns  vers  les  autres 
quelle  qu'en  foit  la  caufe.  Carc'eft  àes  Phé- 
nomènes àe  la  Nature  que  nous  devons 
apprendre  queh  corps  s'attirent  récipro- 
quement ,  &  quelles  font  les  loix  &  les 
propriétés  de  cette  attradion  ,  avant  que  de 
rechercher  quelle  eft  la  caufe  qui  produit 
l'attradion.  Les  attrapions  de  gravité  ,  de 
magnétifme  &  d'éledricitc  s'étendent  juî- 
qu'à  des  diftances  fort  fenfîbles  :  c'eft  pour- 
que  elles  ont  été  obfervées  par  Aes  yeux 
vulguairesi  &  il  peut  y  en  avoir  d'autres  qui 
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idée  juile  de  la  manière  dont  les    Piû- 

loib- 

s'étendent  à  fie  fi  petites  diftances  ,  qu'elles 
ont    échappe    julqu'ici  à   nos  obfervations  ; 
&  peut  -  être  que  1  attracflion  éledrique  peut 
s'étendre  à  ces  fortes  de   petites  diitances  , 
fans  même  être  excitée  par  le    frottement. 
Car  lorfque  le  fel  de  tiVrtre  coule  pardé- 
faillance  ,  cet  effet  n'eft-il  pas  produit  pac 
une  attradion  entre   les  particules  du  fel  de 
tartre ,  &  les  particules  de  l'eau  qui  flottenc 
dans  Tair  en  forme  de  vapeur  ï  Et  d'où  vient 
que  le  fel  commun  ,  le  falpètre  ,  ou  le   vi- 
triol ,  ne  coulent  point    par  défaillance  ,  iî 
ce   n'eft   faute  d'une    telle  attradion  ?    Ou 
bien  ,  pourquoi  le  fel  de  tartre  ne  tire-t-il 
point  plus  d  eau  de  Tair  que  félon  une  cer- 
taine p-oportion  à  fa  quantité  ,  fi  ce  n'eîl  par- 
ce qu  après  que  ce  fel  eft  foulé  d'eau ,  il  n'a 
plus  cette    force    attradive  ?  Quelle  autre 
caufe  que   cette  force    attradive  peut   faire 
que  Teau  qui  diftille  toute  feule  p-ir  un  dé- 
gré  de  chaleyrtrês  modéré,  ne  diftile  point 
d'entre  le  fel  de  tartre    fans     une   violente 
chaleurf  Et  n'eft-ce  pas  une  pareille  force  , 
réciproque  entre    les   particules    d'huile   de 
vitriol  &  celles  delTeau,  qui  fait  que  l'huile 
de  vitriol  tire   de  l'air  une  grande    quantité 
d'eau  ,    &  qu'après    s'en    être    foulée  ,  elle 
n'en  tire  plus  ,  &  que  mife   en   diftillation  , 
elle   ne    lâche   l'eau    qu'avec    beaucoup  de 
peine?  Et  lorfque   l'eau  ,  &   l'huile  de  vi- 
trioil  ,verfées  fuccefTivement  dans  un  même 
vaifTeau  ,  acquièrent  un  degré  de  chaleur  très 
eonlîdérable  en  fe  mêlant  enfemble  ,  cette 

K  K  t         cha- 
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lofophcs  Newtoniens  expliquent  par  lé 
fiioïen  de  l'attradion  ce  que  les  GalTen- 
diftes  attribuent  au  mouvement  des. 
atomes. 

Vous 

Valeur  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  partie» 
de  ces  liqueurs  font  dans  un  grand  mou- 
vement ?  £t  ce  mouvement  ne  prouve-t-il 
pas  que  les  parties  de  ces  deux  liqueurs  ,• 
mêlées  enfemble^  s'incorporent  avec  violen-, 
ce  ,  &que  par  conféquent  elles  concourrent- 
^vec  un  mouvement  accéléré  ?  Et  lorfquo- 
l'eau  -  forte ,  ou  l'efprit  de  vitriol ,  verfé  lue 
fa  limaille  de  fer  ,  la  diflbut  avec  ébullitioîl- 
êc  une  grande  chaleur ,  n'eft-ce  pas  un  mou- 
vement violent  des  parties  de  l'eau  -  forte  y 
ou  de  refprit  de  vitriol  ,  qui  produit  cette 
chaleur  &  cette  ébuiiition  ?  Et  ce  mouve* 
ihent  ne  prouve-t-il  pas  que  les  parties  a- 
tides  de  la  liqueur  fe  jettent  avec  violen- 
ce CuY  les  parties  du  métal ,  &  entrent  par 
force  dans  Tes  pores  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  pénétré  entre  les  particules  extérieure» 
eu  même  métal, &  la  mafTe  dont  il  eft  compo- 
fé  ;  &  qu'entourant  ces  particules ,  elles  les 
détachent  de  la  maffe  principale  ,  &  les  met- 
tent en  état  de  flotter  féparement  dans  la 
liqueur  ?Et  lorfque  les'particules  acides  ,  qui 
foutes  feules  diftileroient  par  une  doucô 
chaleur,  ne  peuvent  être  fcparées  des  par- 
ticules du  métal  que  par  un  feu  très  violent  y. 
cela  ne  prouve-t-il  pas  une  attradion  réci- 
proque entre  les  particules  de  la  liqueur 
acide  &  celle  du  métal  f  NewtoN,  Traité 
ji' Optique,  fa^.j  30.  "'     . 
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Vous  me  demanderez  fans  doute  ce 
que  je  penlë  de  cette  attradion  ,  dont 
tant  de  gens  parlent  aujourd'hui.  Je  pour- 
rois  vous  dire  que  cela  efl  dans  Tor- 
dre, fuifqu'elle  joiiit  des  droits  de  la 
nouveauté  ,  ik  que  les  Savans  ne  fe  h'iÇ- 
fent  gutres  moins  entraîner  au  goût  de 
la  mode  que  les  Dames.  Un  Philofo- 
pliCjaufTi  ingénieux  que  favant,  femble 
avoir  été  de  ce  lentiment ,  puifque  félon 
lui  ~^  iT attradion  &  le  vitidc^tannis  de  la. 
Fhifîqiie  -par  Dcfcartes,  &  batinisfGurja-^ 
mais  fclon  les  apparences ,  y  reviennent 
rammenés  par  Newton  ,  armés  d^une 
fora  toute  nouvelle ,  dont  on  ne  Us  croioït 
pas  capalles  ,  &  jeulement  peut-être  un 
peu  dé^uifés.  Quant  à  moi  ,  s'il  m'eft 
permis  de  dire  mon  ftntiment ,  j'avoue 
que  je  ne  puis  trouve)'  extraordinaire 
que'bien  des  gens  aient  peine  à  com- 
prendre que  des  atraétions  qui  ne  peu- 
vent avoir  leur  principe  dans  fimpul- 
lion  5  puifqu'on  les  fait  régner  ju'ques 
dans  le  Vuide,  aient  une  exiflence  réel- 
le &  véritable.  Ne  fe^oit- il  pas  permis 
de  les  regarder  comme  les  êtres  de  ralfon 

des 

*  Eloges  des  Académiciens  ^  &c.  par7Jr. 
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des  Scholaftiques  ?  Car  quelque  chofc 
qu'on  puifle  dire ,  il  eft  bien  difficile  de 
concevoir  que  les  corps  puifTent  fë  mou- 
voir que  par  deux  raifons  ,  ou  par  la 
volonté  immédiate  de  Dieu ,  ou  par  la 
percufTion  d'un  autre  corps.  Or, les  Car- 
téfiens  &  les  Gaffendiftes  n'admettent 
qu'un  principe  bien  naturel  ;  c'eft  que 
Dieu  a  créé  une  certaine  quantité  de 
mouvement  qui  fubfifle  toujours.  Nous 
voions  réellement  les  effets  de  ce  mou- 
vement ;  mais  quant  à  l'attraélion  gé- 
aérale,  il  faut  la  fuppofer  par  les  con- 
jedures ,  plutôt  que  par  les  démonftra- 
tions.  Par  exemple  ,  fi  l'on  demande  à 
un  Cartéfien  d'où  vient  le  fer  a  comme 
de  lui-même  le  pouvoir  de  s'attacher  à 
l'aiman  ,  il  répond  qu'on  fait  qu'il  fort 
d'un  pôle  de  l'aiman  une  matière  infenfi- 
ble  5  c^ui  rentre  par  l'autre  pôle  en  forme 
de  tourbillon  ,  puifqu'on  voit  le  tourbil- 
lon tracé  tout  d'un  coup  fur  de  la  li- 
maille d'acier.  Ce  tourbillon  attache  le 
fer  à  l'aiman  ,  on  chaife  d'entre  le  fer  &c 
l'aiman  la  matière  déliée ,  ou  l'air ,  dont 
le  refîbrt  ou  le  retour  précipité  pouife  le 
fer  vers  l'aiman.  Après  avoir  expliqué 
par  des  raifons  auffi  plaufibles  la  jon- 
élion  du  fer  &  de  l'aiman ,  le  Cartéfien 
conclut  qu  il  faut  donc  que  la  pefanteu» 

qui 
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qui  porte  les  corps  vers  un  centre  com- 
mun ,  &  la  fermentation  qui  les  agite 
en  tout  fens ,  aient  leur  principe  immé- 
diat dans  le  mouvement  &:  dans  l'impul- 
fion.  Si  un  Newtonien  veut  expliquer 
cette  difficulté ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  véritable  prodige ,  il  en  fera  quit- 
te pour  dire  que  les  parties  du  fer  font  at- 
tirées par  celles  de  raiman>parce  que  i'at- 
traélion  qui  s'y  trouve ,  eft  plus  forte  :  & 
lorfqu'on  lui  demandera  ce  que  c'efl  que 
cette  attraélion  ,  il  dira  que  c'efl  une 
vertu  par  laquelle  les  particules  des  corps 
s'attirent  mutuellement  par  une  force  , 
qui  dans  le  contadl  immédiat  eft  ex- 
trêmement puiflante  ,  qui ,  à  de  petites 
diftances ,  produit  les  opérations  chymi- 
ques ,  &  par  la  même  raifon  la  réunion 
du  fer  à  l'aiman.  Si  l'on  réplique  ,  ÔC 
que  l'on  demande  une  féconde  fois  , 
d'où  vient  cette  vertu.  On  répondra 
que  c'eft  par  l'attradion  ;  mais  fera-t-on 
beaucoup  mieux  inftruit  ?  Pour  n.oi ,  je  ne 
le  crois  pas  ;  cependant  il  y  a  des  gens ,  qui 
paflfent  même  pour  fort  favans ,  qui  n'ont 
là  deflus  aucun  doute.  Ne  pourroit-on 
pas  leur  appliquer  ce  que  dit  M"^.  de 
Fontenelle  *  l  Uufage  perpétuel  du  mot 

d'at- 
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dattra^ion,  foutenu  d'une  grande  au- 
torité ,  &  peut-être  aujjl  de  l'inclina-- 
tion  cjuon  croit  fentir  à  Mr.  Nevvto?i. 
four  la  chofe  même ,  Jamiliarife  du  moins 
les  LeEleurs  avec  une  idée  -prefcrite  far 
les  Cartéfiens  ,  &  dont  tous  les  autres 
Philofophes  avaient  ratifié  la  condam- 
nation. Il  faut  être  préfentement  fur  fes 
cardes  ,  pour  ne  lui  pas  imaginer  ajuel- 
que  réalité  ;  on  efi  expofé  au  péril  de 
croire  quon  l'entend. 

Vous  ne  fauriez  penfer,  Madame^ 
à  combien  de  gens  il  eût  été  utile  de 
profiter  de  ces  derniers  mots.  11  n'efl 
rien  de  fi  commun  que  de  voir  aujour- 
d'hui des  perfonnes  s'imaginer  de  com- 
prendre ce  que  c'efi  que  cette  attra- 
6lion,aufli  parfaitement  que  les  vérités 
les  plus  claires.  Il  efi:  vrai  qu'il  y  a  par- 
mi les  plus  célèbres  difciples  de  Newton 
des  Philofophes,  qui,  en  l'adoptant,  a- 
voiient  qu'ils  ignorent  *  ce  que  c'efi:  , 


Mr.  DE   FoNTENELLE,  Tome  IL  pag* 

*  Fer  vocem  attraCi^onis  intdl'go  v'rm  qiiam- 
cumque  ,  qua  duo  corpora  ad  fi.  inviamten- 
dîtnt  *,  //  Ci  forte  illud  pcr  impalfumfiat.  Phj- 
iSces  Elément.  Mathemat.  &c.  autort  j  acobo 
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&  de  quelle  manière  elle  agit.  On  peut 
comparer  ces  Philofophes  aux  élevés 
de  Pythagore.  Le  Magifter  dixit  ,  le 
Maître  l'a  dit,  leur  convient  parfaite- 
ment; mais  quant  aux  autres ,  on  diroic 
qu'ils  reflemblent  à  ces  Chymiftes ,  qui , 
mourant  de  faim  &  de  foif  fe  perfua- 
dent  qu'ils  favent  le  fecret  de  faire  de 
l'or ,  &  font  les  premières  dupes  &  les- 
premières  vidlimes  de  leur  préjugé. 

Au  refle  ,  la  fureur  de  l'attraéTion  ell 
aujourd'hui  plus  forte  en  Hollande  & 
en  Angleterre  jque  jamais  celle  des  tour- 
billons imaginaires  de  Dcfcaites  ne  le 
fut  en  France.  On  voit  des  Avocats 
abandonner  le  Barreau  pour  s'occuper 
de  l'étude  de  l'attradion  ,  des  Ecclefia- 
ftiques  oublient  pour  elle  tous  leurs 
exercices  Théologiques.  J'avoiie  que  fi 
j^étois  à  leur  place ,  peut  -  être  ferois-je 
de  même.  Quelque  incertaine  que  foit 
Fétude  'dfe  la'Phyfique ,  j'aimerois  mieux 
vivre  dans  mon  cabinet  avec  Defcartes  9 
Newton  &  GaflTendi ,  qu'avec  Cujas  , 
Barthole  ,  Coccéïus  ôc  du  jMoulin. 

Par  la  manière  dont  je  viens  de  vous 
parler,  Madame  ,  de  i'attraclion ,  maniè- 
re que  bien  de  févères  Newtoniens  trou-; 
veront  indécente ,  &  qu'ils  jugeront  di- 
gne d'une  punition  exemplaire  ,  vous 

croi- 
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croirez  fans  doute  que  je  regarde  Fopî- 
nion  de  Newton  comme  fauiîe  ;  poinc 
du  tout  5  Madame  ,  détrompez-vous.  Je 
la  crois  feulement  incertaine,  &  peut-  . 
\  être  fi  i'écrivois  à  toute  autre  perfonne 
qu'à  vous ,  la  préfererois-je  à  celle  des 
autres  Philofophes  ;  mais  je  me  fuis  fait  " 
une  loi  de  ne  vous  point  donner  pour 
certaines  les  chofes  où  il  n'y  a  qu'un  . 
nombre  de  prcbabilirés  qui  excédent 
pourtant  celles  qu'on  trouve  dans  les 
raifons  qu'on  leur  oppofe.  Je  ne  veux 
vous  répondre  que  de  la  certitude  des 
véités  évic^entes.  Loin  de  rejetter  to- 
talement l'attradion  de  Newton,  il  dé- 
pend de  vous  j  quand  vous  voudrez  , 
de  vous  convaincre  que  je  fuis  Newto- 
nien.  Volez ,  s'il  vous  plaît,  &:  fi  vous 
avez  le  tems  ,  la  onzième  Partie  des  Aie- 
moires  Secrets  de  la  Kéfublique  des  Le t^ 
très  ,  où  je  parle  amplement  des  fy^ê- 
mes  de,Pcfc?rtcs  &,  de  Ke^ton.  Tout 
bien  compenfé  ,  comme  j'érois  ,  pour 
ainfi  dire,  forcé  de  me  déterminer,  & 
que  Meffieurs  les  Swans  font  moins 
complaifans  que  les  Dames  &  veulent 
qu'on  prenne  un  parti  ,  j'ai  opté  pour 
Newton  ,  parce  qu'à  le  tout  prendre, 
jfi  je  ne  voiois  pas  des  preuves  bien  évi- 
dentes dans  fon  fyflêmc ,  du  moins  j'y 

dé'- 
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découvrois  moins  d'erreurs  manifeftes 
que  dans  celui  de  Defcartes.  Vous  le- 
rez  peut-être  curieule  de  connoitre  les 
raifons  qui  ont  déterminé  mon  choix  ^ 
je  vais  vous  latisfaire  dans  l'inflant, 

§.  XII. 

'Examen  du  Syflème  de  Defcartes. 
E  vais  commencer ,  Madame  ,  par 


j 


vous  parler  des  erreurs  qui  m'ont 
fait  rejetter  le  fyilême  de  Defcaites  ; 
nous  viendrons  enfuite  aux  probabilités 
qui  m'ont  donné  du  goût  pour  celui  de 
Newton. 

DiEU  créa  ,  félon  rhypothefe  de  Def- 
cartes, la  Macicre  indéfinie  U.  homo- 
gtne  ,  il  établit  enuite  certaines  loix 
de  mouvement  6c  par  ces  loix  pri- 
mitives, tout  corps  mû  doit  tendre  à  fe 
mouvoir  en  droite  ligne.  Il  produifit 
une  quantité  de  mouvement,  qui  doit 
tou  ours  être  la  même  &  fubfifler  dans 
tous  les  fiécles ,  fans  augmenter ,  ni  di- 
minuer. Il  divila  la  Matière  en  parties 
égales  &  cubiques ,  aufquelles  il  donna 
un  mouvement  égal  t>c  circulaire  fur 
leur  centre.  Voici  ce  qu'il  arriva  de  ce 
mouvement,  d'où  réfulte  l'harmonie  de 
rUnivers  j  c'eft  un  Cartéfien  qui  va  nous 

l'ap- 
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l'apprendre  ,  de  nous  donner  le  précis  de 
tout  le  fy^icnne  de  ion  maître.  Da^f 
ce  mouvement  *,  dit-il  ,  ^intérieur  de 
chaque  partie  cubique  devient  un  petit 
^lohe  j  une  petite  boule  ,  &  les  angles 
fournijfent  une  poujfière  •>  infiniment  dé- 
liée des  parties  irrégulières  &  bran^ 
chues,  La  poujfière  infiniment  déliée  ^ 
cefl  la  Matière  fubtile  ,  ou  le  premier 
Elément  ;  les  petits  globes  ou  les  petites 
houles  font  la  Matière  globeufe  ,  ou  le 
fécond  Elément*  De  l^a^emblage  de  ces 
trois  Elemens  naiffent  les  tourbillons  • 
le  foleil ,  les  étoiles  &  les  planètes ,  en-^ 
fin  rUnivers  matériel. 

Tandis  que  les  globules  du  fécond 
Elément  fe  meuvent  fur  leur  centre  pro- 
pre ,  différentes  maffes  de  ces  trois  Ma^ 
tières  diverfes  tournent  chacune  fur  un- 
centre  commun  ;  de-là  les  tourbillons. 

La  Matière  fubtile  ,  ou  la  matière- 
du  premier  Elément,  aiant  moins  defor- 
ce  que  les  petits  globes  du  fécond  Ele* 
ment  pour  s'éloigner  du  centre  commun- 
de  fon  mouvement  circulaire ,  efi  rcpouf" 
fée  y  &  fe  trouve  réunie  dans  le  centre 

même 

*  Origine  ancienne  de  la  Phy/iqiie  mo- 
derne ,  &c.  par  le  P.  Regnault  ,  To?w.  J.  l^ag^ 
100.  Eàît.  d'Amflerdam, 
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Tnemc  i  ou  vcn   le  centre  du  touriillon  i 
Cr  c\[l  h  foLil ,  ou  quilqUi^  étoile  fixe. 
En  Uiv.rs  tourbillons  Ls  parties  les 
^luj^ro/jieres  de  la  AIatiercfi(lt:L,0  les 
■^ art: es    Iranchucs  du  troifume  ELmcnt 
s'utrochcnt  ,  s'enchajj^nt   Ls  unes   dans 
les    autres  ,  jont   une  forte    de    croûte 
mit  environne    ï afire  ii.tcricur  ;   &   cç 
font    Ls   planètes    &    les   co-mcts.    Les 
affres  incruflés   errent-ils  de  tourbillons 
en  tourbillons  ,  ci  Jont  des  corne  ti.  s,  De^ 
TKturent-ils  abforiés  dans  un  tourbillon 
rjin  les  Jorce    dj  fuivre  la  dircEiion  de 
fon  mouvement  ,  ce  font   des  plane  tes  : 
la  t.rre  en  cfi  une  ,   c^ui  tourne  autour 
du  fo LU  y  emportée  par  le  tourbillon  du 
foLil  même. 

Enfin  le  mouvement  &  la  tijfure  des 
parties  infenfibles  jont  les  différentes pro^ 
prictés  des  corps  ;  de-là  LUnivers. 

Rlpassons  fuccinrcment  les  princi- 
pales opinions  de  ce  lyfléme  ,  &  nous 
les  trouverons  prefque  toutes  faufles. 
Vous  avez-déjà  vu  l'abrurdiré  cu'il  y  a 
d'admettre  la  Matière  indt finie,  &\cus 
connoiflez  adluellen^ient  que  c'efl:  pofer 
un  principe  aufli  impofTible  c^u  ihcom- 
prthenlible,  puifquil  faut  qu'une  fub- 
itance  foit  abfolument  ou  infinie,  eu  fi- 
nie. Vous  connoiliez  aufli  rimpoiîibiliré 
Tome  L  L\        qu'il 
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qu'il  y  a  que  la  Maticre  ait  pu  avoir 
fon  mouveaient  fans  le  Vuide,  &  for- 
mer par  conféquent  cette  pouflîcre  infi- 
niment déliée ,  -à  laquelle  Defcartes  don- 
ne le  nom  de  Matière  fubtile,  &  dont 
il  fe  fert  pour  expliquer  tout  ce  qui 
l'embarraffe.  Paflfons  donc  plus  avant  » 
&:  venons  à  ces  tourbillons  dont  vous 
avez  entendu  parler  fi  fouvent ,  &  qiii , 
félon  moi ,  font  d'ingénieuses  chimères , 
&  félon  vous ,  les  chofes  du  monde  les 
plus  vrailémblables.  Je  fais  l'amour  que 
vous  avez  pour  les  entretiens  fur  la  plu- 
ralité des  Mondes  de  Fillullre  M^  de 
Fontenelle  ;  vous  m'avez  dit  cent  fois 
que  fi  tous  les  Philofophes  raifonnoient , 
s'expliquoient  oc  écrivoient  d'une  ma^ 
nière  aufîi  claire,  aufîi  enjoiiée  6c  aufîî 
amufante ,  on  verroit  bien  plus  de  gens 
fè  piquer  d'étudier  la  Philofophie.  J'ai 
toujours  foufcrit ,  vous  le  favez  ,  Mada- 
me, aux  juftes  éloges  que  vous  don- 
niez à  un  des  plus  grands  &  des  plus 
beaux  génies  de  l'Univers  ;  mais  j'ai 
toujours  dit  aufTi  que  tout  l'efprit  du  mon- 
de ne  pouvoit  rendre  vrai  ce  qui  ne 
rétoit  pas.  Comme  je  me  fuis  fait  une 
loi  de  ne  vous  parler  jamais  que  de  ce 
que  vous  pouvez  entendre  ,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  ici  que  par  les  rè- 
gles 
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gles  de  Kepler,  fameux  Allronome  ik, 
grand  Mathématicien  ,  règles  de  la  vé- 
rité &  de  la  jufteflfe  defqueiles  on  con- 
vient, il  eft  prouvé  évidemment  que  le 
petit  tourbillon  de  la  terre  ne  peut  pas 
conferver  fon  premier  mouvement  ,  ôc 
qu'il  le  perd  même  peu  à  peu.  Les 
grands  tourbillons  ne  font  pas  moins 
contraires  aux  règles  du  même  Kepler; 
mais  laiiTons  les  raifons  qui  peuvent  vous 
paroître  trop  oblcures ,  &  venons  à  d'au- 
tres qui  foient  plus  à  votre  portée.  Si 
jamais  vous  êtes  curieufe  d'en  voir  qui 
foient  un  peu  plus  Mathématiques  ,  je 
vous  prierai  de  lire  la  onzième  Partie 
des  Mémoire f  Secrets  de  la  République 
des  Lettres*  Je  gagnerai  à  cela ,  puifque 
je  ferai  afiez  heureux  pour  que  vous  jet- 
tiez  les  yeux  fur  un  de  mes  Ouvrages. 
Revenons  aux  tourbillons.  Comment 
eft-ce  que  les  planètes  pourroient  fe  mou- 
voir librement,  &  comment  leur  cours 
ne  feroit-il  point  afFoibli  ,  &  même  in- 
terrompu ,  s'il  étoit  vrai  qu'elles  fe  mûf- 
fent  autour  du  foleil  dans  un  milieu 
rempli  de  Matière  ^  Il  faut ,  pour  ad- 
mettre un  pareil  fyflème  ,  avoir  prou- 
vé évidemment  auparavant  que  le  mou- 
vement peut  le  faire  dans  le  plein  :  or , 
vous  avez  vu ,  Madame ,  que  s'il  n'y  a 
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point  de  Vuicle  ,  il  ne  peut  y  avoir  du 
mouvement.  Les  tourbillons  rempliflant 
tout  l'espace  ,  le  cours  des  planettes  doit 
donc  être  interrompu  :  or ,  il  re  l'eft  point; 
les  differens  tourbillons  font  donc  des 
chi  mires. 

Voici,  Madame ,  un  autre  obje- 
£î:ion  auffi  forte  &  auifi  évidente.  Com- 
ment fe  peut-il  faire  que  les  comètes 
traverfent  les  tourbillons  librement  en 
tout  fens,  fans  rencontrer  aucun  obfta- 
cle  qui  les  arrête  dans  leur  cours ,  & 
fans  qu'elles  foient  dérangées  &  altérées 
par  ces  tourbillons  ,  quoiqu'elles  aient 
fouvent  des  diredions  très  contraires 
aux  leurs  f  Ne  faut-il  pas  qu  elles  trou- 
vent des  eipaces  vuides  qui  faciHrent 
leur  paifage  ?  Et  s'il  y  a  des  chemins  vui- 
des de  tout  corps  ,  que  deviennent  les 
tourbillons  qui  occupent  tout  l'efpace 
6c  fe  touchent  muruellement  ?  Bailleurs, 
comment  eft  -  il  pofTible  ,  s'il  n'y  a 
point  de  Vuide,  que  les  comètes,  ces 
torrens  d'une  grandeur  immenfe  &  fî 
rapides ,  n'abforbent  pas  le  mou\  ement 
particulier  d'un  corps  ,  qui  n'eft  qu'un 
atome,  eu  égard, à  leur prodigieufe éten- 
due ,  6c  ne  les  déterminent  -  elles  pas 
par  leur  force  (i  fupérieure ,  à  fuivre  leur 
cours  ?  Convenons  de  bonne  foi ,  Mada- 
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mCj  que  quelques  réparations  que  les  Car- 
téfiens  aient  £ûtes  de  tems  en  tems  ôc 
fuivant  les  occadons  ,  au  fyftême  de  leur 
maître ,  il  ne  fera  jamais  qu'une  ingé- 
nieufe  hypotheie  amufante  ,  mais  faulie» 

§.  XXII. 

Examen  du  Syflême  de  Newton^ 

NE\x^TON ,  ne  pouvant  goûter  \q% 
tourbillons  de  Dcfcartes,  &  Ten- 
tant combien  leur  exifience  étoit  im- 
poflible  ,  établit  un  Vuide  immenfe  , 
dans  lequel  il  prétendit  que  les  allres 
faifoient  leur  courfe  ,  fans  que  rien  s'y 
oppofat.  Les  planettes  avoient  leurs  ré- 
volutions dans  diiîerens  cercles  autour 
d'un  même  centre ,  &  les  comètes  fai- 
fo-ient  les  leurs  dans  des  cercles  iné- 
gaux ,  excentriques ,  &  différemment  di- 
rigés. Ce  fyftême  étoit  fimple  ,  aifé  à 
comprendre  ;  mais  il  parnt  impolUble  à 
bien  des  Phificiens.  Ils  objederent  qu'il 
étoit  impoflîble  qu'un  corps  confervât 
toujours  le  mouvement  circulaire  fans  une 
caufe  particulière,  parce  que  tout  corps  , 
dès  qu'il  eft  libre ,  ou  qu'il  n'eft  point 
arrêté  par  d'autres  corps ,  enfile  une  li- 
gne droite  qui  l'éloigné  du  centre  de 
Ton  mouvement  ,  par  cette  loi  recon- 
nue par  tous  les  Philofophes  dans  Yœ- 
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conomie  de  l'Univers.  Les  planètes  ; 
dans  le  fyftjme  de  Newton  ,  dévoient 
depuis  long-teins  n'a  oir  plus  leur  nnou- 
vemenc  circulaire  ;  elles  au'oient  décrit, 
fèicn  la  loi  ordinaire  ,  une  ligne 
d  oite ,  &  feroient  allées  s'.:.bimer  &  s'a- 
lîécinrir  dans  quelques  étoiles  fixes. 

Ces  difficaltés  vous  pâroxtront  aiTez 
conlidérables  :  vous  en  verrez  bien  d'au- 
tres tour  à  l'heure  ;  muis  dans  quel  IV- 
jfleme  ne  s'en  rencontre  -  t- il  roini? 
£llcj  ncmboirrajfercnt -point  U  Philojofhff 
u4,i^loîs  ,  dit  en  |.laiLntant  un  Auteur 
moderLC  de.  votre  cOijnoiiTauce  ,  dans 
une  Letire  b^diiîe  qu'il  a  écrite  fur  les 
hypottfesde  Dercartes  &c  de  Newton. 
S  uPrrez  que  je  copie  ici  ce  qu'il  a  écrit 
à  ce  fujet;  cela  m'épargnera  la  peine  de 
di.e  de  deux  manicres  difFérenies  lamê- 
iTie  chofe.  Je  hilTe  ce  foin  puérile  aux 
Prufelleurs  de  Coll.  ge  qui  élèvent  des 
jeunes  gens  qu'ils  deftinent  à  la  Chai- 
re, ou  au  Barreau.  »  Newton  *  don- 
»  na  à  h  Mitike  une  nouvelle  qualité  9 
99  appellée  l'attra^ion  ,  par  laquelle  les 
M  adres  ont  une  continuelle  tendance 
M  vers  le  centre  de  leur   mouvement, 

»  Il 

*  Lr^nre^  Chinoifes ,  Tom»  L  pag,  132.  Lf/« 
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M  II  ordonna  à  tuas  les  corps  de  s'at- 
»>  tirer  mu'.iclle.nen:  ei  raifon  de  leur 
»  m\lfe  ,  uu  pour  me  fersirde  iès  ter- 
9»  mes ,  en  r^iifon  invcrfc  de  leur  qitar- 
n  ré  de  d'^(l.itice.  D.s  lors  tous  les 
n  corps  pefererit  les  uns  ourles  uUtes  y 
M  &  par  les  loix  inviolables  &  irialré- 
»  tvibles  de  l'attra  ion  ,  s'att  rerent  niU- 
«  tuelleinenr  ;  ils  attirèrent  le  centre  com- 
»»  mun  autour  duquel  ils  tou-noieiit  , 
9i  &  furent. attirés  à  leur  ttu:  par  ce 
»  même  centre.  Les  mêmes  n^gles  tu- 
9s  rent  établies  lo.Lue  tous  les  corps 
»s  qui  tournent  autour  d'un  centre  ,  vien- 
•é  nent  à  tourner  avec  ce  centre  pani- 
»»  cuUer  autour  d'un  centre  tîralemerit 
i>  commun  à  d'autres  corps.  Dms  ce 
»  cas  le  centre  commun  attire  cgile- 
w  ment  tous  les  corps  &  les  centres 
»>  particuliers  ,  &  en  efl  auiîî  attiré. 
«  Par  cette  loi  univerfelle  voici  l'har- 
M  monie  de  l'Univers  développée. 

M  Les  planètes  6c  tous  les  corps  célefles 
M  pefent  les  uns  far  les  autres ,  en  s'at- 
>*  tirant  mutuellement  en  raifon  inverfe 
w  du  quarré  de  leur  diftance.  Ch:.curi 
»»  des  -cinq  S.itellites  de  Saturne  pefe  fur 
»>  les  quatre  autres ,  &  les  qu:itre  autres 
»>  fur  lui  ;  tous  les  cinq  pefent  fur  Sa- 
w  turne,  qui  eft  leur  centre  particulier, 

Ll  -ji      »*  Sx^ 


jo^       tA  Philosophie 

9»  Saturne  pefe  fur  eux ,  &  tous  ces  a- 
w  {1res  pefent  fur  le  foleil  leur  centre 
»  général ,  ainfi  que  des  autres  planètes* 
»  Le  foleil  pefe  à  fon  tour  fur  tous  ces 
*>  corps  qui  pefent  fur  lui.  C'eft  cette 
»  pefanteur  ,  ou  cette  attradion  mu-« 
M  tuelle  5  qui  feule  efl  caufe  de  la  régu- 
»  larité  des  mouvemens  célefles  &  de 
«  toutes  les  merveilles,  qui  jufques  au- 
w  jourd'hui  avoient  paru  devoir  être 
»  toujours  des  myrtères  impénétra- 
w  blés. 

«  Malgrï'  cette  attradlion ,  fi  né- 
»  celTaire  au  fyftême  de  FAnglois  ,  &. 
99  qu'il  avoit  créée  fi  à  prop@s  ,  fes  ad- 
»  verfaires  prétendirent  que  même  ea 
»>  accordant  qu'il  y  eût  dans  les  corps 
>»  cette  puifTance  de  s'attirer  mutuelle- 
»  ment ,  il  feroit  impoifible  qu'elle  fût 
M  la  caufe  de  la  régularité  des  mou- 
»  vemens  céléfi:es,  puifque  la  pefanteur 
>^  donnant  aux  afires  une  tendance  qui 
>*  les  dirige  fans  ceife  vers  le  centre  de 
i>  leur  révolution  ,  ils  devroient  s'y  être 
»>  réunis  depuis  long-tems  Ôc  avoir  été 
j>  confumés  par  le  foleil,  dans  lequel  ils- 
»»  fe  feroient  précipités. 

«  Cette  réflexion  parut  un  peu  cm- 
»  barraffante  à  TAnglois  ;  mais  il  fe 
w  fer  vit  encore  du  droit  qu'il  avoit  de 

V  créer 
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»  cxé^\  Il  donna  une  fecoiide  ciire- 
w  diun  aux  aftres  ;  l'une  |:er^  endiru' d- 
M  re  ,  caufée  par  Farrradion  qui  [q^ 
99  poiEoir  au  centre  de  leur  révolution  , 
»  6c  l'autre  horizontale,  qui  les  entloi- 
y>  gnoit.  Ainfi  les  aflres  ,  fo:  ces  de  fe 
»î  prêter  à  ces  deux  diredlions  diifé- 
5>  rentes  ,  ne  pouvant  fuivre  en-iére- 
u  ment  l'une  des  deux,  furent  obli:;és 
»»  de  partager  le  diiFérend  ,  6c  prirent 
»>  le  parti  de  décrire  un  cercle.  Si  l'on 
«  eut  encore  tontra:ié  l'AngloiSyil  eût 
»  donné  encore  une  troiîTéme  diredioa  ^/ 
M  aux  globes  célell:es  ,  &  une  quatrié- 
ii  me  même,  fi  ion  fyiiême  en  eut  eu 
9>   befoin  o. 

Voila  ,  Aladame  ,  îe  f^^flême  de 
Newton  prefiue  auffi  peu  épargné  que 
celui  de  Defcartes.  Vous  me  demande- 
rez fans  doute  :  Hé  pourquoi  donc  le 
préfere'^-vous  à  l'autre  ,  &  ne  le  re'^ar- 
de'>vous  point  comme  impoiîiblef  E.n. 
voici  les  raifons  ,  Madame,  6c  vousfa- 
ve7  que  je  vous  ai  dit  fouvent  que  lori^ 
que  nous  voions  une  chofe  évidemment 
faufle ,  nous  ne  devons  nas  héfiter  à  la 
rejetter.  Le  fyftême  de  Defcartes  efl: 
précifément  dans  ce  cas ,  je  m'en  dé- 
montre clairement  la  faufleté  ?  Mais  ne 
vous  rapelez  -  vous  point    que  je  vous 
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ai  dit  aufli  que  parce  que  nous  ne  corn- 
,  prenions  pas  comment  une  chofe  pou- 
^  voit  fe  faire ,  il  ne  falloit  pas  foutenir 
qu'elle  ne  put  avoir  lieu  ?  Voilà  encore 
ce  qui  doit  être  appliqué  au  fyftême  de 
Newton.  Je  ne  connois  pas,  ileft  vraiy 
;^  ce  que  c'eft  que  Fattrad-ion  ;  mais  je 
vois  pourtant  qu'elle  efl  dans  les  par- 
ties de  la  Matière.  Les  expériences  Chy- 
miques  m'en  convainquent  ,  mille  au- 
tres plus  familières  me  fortifient  dans 
cette  opinion  ;  il  efl:  donc  très  pofTible 
que  ia  caufe  de  la  pefanteur  des  corps 
&  des  différentes  diredions  des  planè- 
tes vient  par  cette  attraction  réelle  > 
mais  dont  la  nature  m'eft  inconnue» 
Mais  voici  bien  plus ,  c'eft  que  les  ad- 
verfaires  de  Newton  conviennent  que 
de  la  théorie  qu'il  a  établie  fur  fattra- 
âion  5  il  en  fuit  toujours  des  conclu- 
fions  conformes  aux  fûts  établis  par  F A- 
fironomie.  Je  vous  demande  ,  Madame , 
fi  vous  croiez  que  ce  foient-là  de  peti- 
tes probabilités  pour  la  vérité  d'un  fy- 
flêmefUn  habile  Cartéfien  convient  de 
bonne  foi  qu'il  efl:  difficile  de  prouver 
qu'une  hypothèfe  qui  quadre  fi  bien  avec 
les  plus  exaéles  obfervations  Aflrono^ 
miques  ,  ne  foit  qu'une  hypothèfe  in 
génieufe.  La  lune ,  dit  M',  de  Fonte-- 

nelle 
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îielle  ^  ,  cfi  U  moins  régulière  des  -pla- 
nètes,  elle  échappe  ajjtz.  foiivcnt  aux 
Tables  les  plus  exactes  ,  C^  Jait  des  é- 
carts  dont  on  ne  connoit  point  Us  prin- 
cipes. Mr.  Halley  ,  que  jon  projondfa- 
voir  en  Mathématique  n  empêche  pas 
d'être  bon  Po'éte  ,  dit  dans  les  Vers  La^ 
tins  qnil  a  mis  au-devant  de  la  5. 
Edition  des  Principes  de  Mr.  Newton  ; 
*^  Que  la  Lune  jujque  -  là  ne  s^étoit  point 
>»  laijfce  ajfujcttir  au  frein  des  Calculs , 
»>  dr  navoit  été  domptée  par  aucun  A f- 
M  tronome  ;  mais  qiielle  l\fi  enfin  dans 
»i  le  nouveau  fiyflême  »^  Toutes  les  bi- 
Tiurreries  de  fon  cours  y  deviennent  d'u- 
ne nécefjlté  qui  les  jait  prédire  ,  &  il 
efi  difficile  quun  fiyflême  ou  elles  pren-  ^ 
nent  cette  forme ,  ne  foit  qtiiin  fyfiême 
heureux ,  fur  -  tout  fi  on  ne  les  regarde 
^ue  comme  une  petite  partie  d'un  Tout , 
^ui  embraffc  avec  le  même  fuccès  une 
infinité  d'autres  explications.  Celle  dvt 
flux  &  du  reflux  s'ojfre  fi  naturelle- 
ment par  Vatiion  de  la  Lune  fur  les 
mers  y  combinée  avec  celle  du  foleil,que 
£e  merveilleux  Phénomène  femble  en 
être  dégradé, 

o 

*  Eloges  ^es  Académiciens,  &c.  far  Mr. 
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\7'  O  I  L  A  ,  M.tdame,  un  détail  des 
!».n  iinerii)  des  Philo'o,  hes  ur  les 
preiDie;-b  principes  de  la  Phyfique  ;  c'eil 
p  ..  iCar  muien  qu  ils  exp  iqueiu  la  plu- 
part  des  erfeis  caches  de  ia  Nature. 
V'  iez  quel  e  duii  être  rir.cenitude  de 
leurs  rai  oniieir.tns  ;  car  quelle  cclIc^ 
quencô  évidente  jounuient- ils  tirer  de 
principes  ac^lli  eu  évidens  ?  Aufî)  crois- 
je ,  Madame  5  que  ia  vériiubie  Phyii- 
que  n'tft  autre  chcfe  c^u'une  Science 
eAf-é.iinentc»le  ,  qui  nous  dccouv  e  bien  ' 
des  fecrets ,  dont  il  ne  us  eft  ce  endant 
impoflible  de  conn..tre  .les  premi  rcs 
opérations  ,  n'aianr ,  connne  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vl'US  ie  di.e  au  commen-  . 
cernent  5  aucune  idée  de  la  f  ç  n  dont 
agiiîént  les  pc.nies  aéhves  de  la  Ma- 
tih-e,  ou  les  [.remicrs  oavrie  s;  en  lor- 
te  que  Delcartes  explique  une  ex.  érien- 
ce  par  le  moïen  de  ia  Matière  lubùle; 
Gailendi  ,  par  celui  des  atomes  6c  du 
Vuide  ;  Newton ,  par  celui  de  l'artra- 
élion  ,  &c.  Mais  qu'importe  de  lavoir 
précilément  coiiiment  les  prenJers  pnn- 
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clpes  agilTent ,  dès  qu'on  fait  k  moïen 
de  leur  faire  produire  d'une  manière  fûre 
les  effets  que  l'on  cherche,  &  d'en  retirer 
tout  le  profit  dont  nous  avons  befoin  f 
Dieu  ,  en  nous  cachant  les  premières 
opérations  de  la  Nature  ,  qui  font  des 
fccrets  connus  à  lui  feul ,  nous  a  donné 
le  pouvoir  de  les  occafionner  par  des 
moïens  dont  il  nous  a  -accordé  la  con- 
noiifance.  En  fe  réfervant  les  premiers 
principes  de  la  Phyfique ,  il  nous  a  laiflé 
une  Science  expérimentale  qui  fuffit  à 
nos  befoins  ,  &  qui  eft  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  ont  affcz  de  curiofité  & 
de  patience  pour  s'y  appliquer  avec 
attention. 

Fin  du  Tome  premier. 
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